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Cr  voliinir  el  le  suivant  renferment,  la  eorresponilaiice  de  Frédéric  * 

avec  ses  parents.  I.«s  lettres  dont  elle  se  roinpusr  montrent  cninbirn 
ce  prince  savait  godtcr  el  sentir  les  douces  affections  de  la  famille^ 
elles  complètent  la  coirespondance  du  monarque  avec  ses  amis,  et 
forment  une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  notre  édition  des 
(Kuvres  du  i;rand  roi,  qu’on  peut  appeler  à bon  droit  son  autobio- 
Kcaphic  autbenlique.  Mous  pouvons  donc  nous  féliciter  d’avoir  sur- 
monté, gr.ice  à l'entremise  de  M.  .Mexandre  de  Humboldt,  les  noin- 
breuse.s  difficultés  qui  se  sont  loneteinps-  opposées  à notre  désir  de 
posséder  dans  son  ensemble  ce  recueil , sans  lequel  plusieurs  côtés  du 
caractère  de  Frédéric  n'auraient  jamais  été  connus  et  appréciés  cnnmie 
ils  méritent  de  l'ètre.  Ainsi  c’est  avec  une  vive  satisfaction  qna  non» 
nous  voyons  à même  de  rectifier  le  passage  de  la  Prrfnrr  ilr  l'Edi- 
/fur  (t.  1,  p.  XXVII  ) où  nous  disioiLS  que  la  direction  des  Archives 
n’avait  pas  été  autorisée  à nous  coininuiiiipier  toute  la  correspon- 
dance du  Uoi  avec  sa  famille. 

La  correspondance  ip'ie  nous  présentons  ici  au  lecteur  $e~  divise 
d’elle -même  en  deux  parties.  La  première  contient  les  lettirs  que  , 
Frédéric  a écliangéffi  avec  .sa  femme,  sa  mère,  ses  trois  frères  et  ses 
six  soeurs.  I..a  seconde  renferme  sa  con'espondance  avec  .ses  autres 
parents  de  sang  et  avec  .ses  parents  par  alliance,  c'est-à-efire,  avec  .sa  * 
grand’  tante  la  margrave  douairière  Albert,  avec  ses  oncles  les  mar- 
graves Henri  et  Charles,  avec  ses  beaux-frères,  ses  neveux  et  ses 
nièces,  avec  son  cousin  le  prince  (iiiillaiime  IV  d’Orange,  enfin  avec 
la  landgrave, Caroline  de  I les.se- Darmstadt , belle-mère  du  Prince  de 
Pnisse.  La  correspondance  de  Frédéric  avec  son  père  étant  tout  en- 
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til-rc  l'ti  allemand,  nous  avons  dû  la  |daeci'  en  télé  de  sa  rorrespoiv-  ■ * 

dnnre  en  relie  lan^ue,  iini  clôl  la  partie  épislolaire  de  ses  (Knvres,. 

L’abondance  des  nialii  res  ne  noos  a perinia  de  faire  entrer  ilans 
ce  vingt -sixième  volume  de  noire  éilition  ijne  rinq -correspondanres, 
relies  de  Frédéric  avec  sa  femme,  avec  sa  inèi-c  et  avec  ses  frères.. 

Ce  volnme  embrasse  une  période  de  cinquante  qualrc  ans,  qui  com- 
mence le  7 février  1732,  cl  finit  le  7 aoùl  1781!;  il  ronlient  sept  cent 
onze  lettres,  dont  six  ernl  bnil  dn  Uni. 


I.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC  AVEC  LA  REINE 
ÉTASABETII  SA  FEMME. 

tiHjuini73(|  — ijSC.) 

Élisabclli-Chrislinc,  fille  de  Ferdinand -Albert,  duc  de  Urunswic- 
Bevern,  naquit  à W olfenbüttel  le.  H novembre  1715.  .Scs  fiani;ailles 
asec  l'inidéric  eurent  lieu  à Berlin  le  10  mars  1732;  le.  mari.age  fut 
béni,  le  12  juin  1733,  à Saizdalnm  près  de  \\  olfenbüttel,  par  Phi- 
lippe-Louis Dreyssigmark , abbé  de  Riddagsbausen.  La  Princesse  royale 
fit  son  entrée  solennelle  à Berlin  le  27  juin  1733.  Depuis  .son  ma- 
riage jusqu'.à  ravénemeni  de  son  mari,  elle  vécut  avec  lu!  a Ituppin 
et  à Kheinsberg,  et  ce  temps  fut  le  plus  heureux  de  sa  vie.  a .Mais 
lorsepir  Frédéric  fut  monté  sur  le  trône,  les  relations  des  deux  époux 
prirent  un  caractère  tout  différent.  La  Reine  ré.sida,  dès  ce  moment, 
en  hiver  au  château  de  Berlin,  en  été  à celui  de  Scboidiausen.  Ses 
rapports  avc'c  le  Roi  devinrent  d'année  en  année  moins  intimes.  Il 
n'alla  jamais  la  voir  chez  elle , l>  et  ne  l'invita  jamais  à venir  à Sans- 
Souci.  Elle  ne  connut  pas  cette,  résidence,  et  n’osa  même  jamais 

» "Vovei  le  Journal  secrrl  du  baron  dr  Srnkrndnrff^  p.  1 1,  a8, 71,  7a , 147,  i48 
cl  ao7;  de  Ilahnke,  Elisabeth  Christine,  Küni"in  von  Prrussen.  Aine  Hiographie. 
Berlin.  1848,  p.  lia  cl  1 i3  ; voyci  enfin  notre  t.  XXV.  p.  488  cl  489. 

I*  Les  Derhnische  JVachrichtrn  von  Staats~  und  zrlehrten  Sachen , 1 744 , n"  89 , 
diaenl  que  Ki'cdéric  all.a  à Selionhausen  le  ait  jnillet;  mais  celle  nouvelle  paraît 
élre  inexacte,  car  le  baron  de  Biclféld  n'en  f.iil  .lucuiic  mention  dans  ses  J,ettres 
famdirres  et  autres.  Il  dit  sculciuent,  l.  11,  p.  i53:  -Le  jeudi,  S.  M.  la  reine 
rcqnanle  donna  une  superbe  fête  à SebiiolianscD.  « — La  Heine  prit  la  lettre  de 
Frédéric,  du  mois  de  juillet  1747,  pour  une  promesse  de  se  rendre  à ce  eh.âlean. 
comme  on  le  voit  par  sa  lellrc  à son  frère  Ferdinand,  du  ai  jnillcl.  Voyex 
Ilahnke,  p.  111. 
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«Mer  solder  le  Roi  ilaiis  .ses  inalnilies."  O fui  le  1 8 janvier  ijSo 
i|n’elle  le  vil  pour  la  dernière  fois,  à Berlin.  Klle  moiinit  dans  relie 
ville  le  1.3  janvier  1707,  san^.avoir  eu  d'enlanU.  * 

On  soit  par  ce  ipii  précède  r»iid)ien  Frédéric  avail  peu  de  rrla- 
lions  avec  sa  femme  en  leiiips  ordinaire.  I.es  soiieis  de  la  "nerre 
ne  l'rn  rapprochaient  pas  davanla^e.  Ses  rampai;nrs  (inie^,  il  éprou- 
vait le  besoin  d'avoir  auprès  de  lui  ipielipirs  amis  et  ipiriques  membres 
de  sa  famille,  enirr  aiilres  sa  seeiir  Amélie, b pour  jouir  de  ee  qu’il 
'appelait  une  suriété  douce  (lettre  au  prinre  Henri,  <lu  i4  janvier 
1738e).  Mais  il  n'invila  jamais  la  Reine  à se  joindre  a rrs  amis;  il 
ne  la  vit  même  pas  de  toute  la  guerre  de  sept  ans,  a partir  du  mois 
de  j.tnvier  1757.  Il  parle  très  - rarement  d’elle  dans  se»  ouvrages 
et  dans  sa  coiTespondance.  Il  n'en  fait  auriine  mention  dans  ses 
nnnd)rruses  lettres  à la  margrave  Wilhelmine  de  naireulli’ (dès  1740), 
à la  duebesse  Louise -Dorol bée  de  Saxe-tiolha,  à rélcrlidce  .Marie- 
Antonie  de  Saxe  et  à la  landgrasc  Caroline  de  Hesse  - Darmstailt. 

Il  scmbleraiL,  à lire  ces  rurrespondances , qu'il  ne  fiit  pas  marié.  Se.s 
lettres  h madame  de  Camas,  grande  gouvernante  de  la  Reine,  renfer- 
ment, à la  vérité,  quelques  passages  évidemment  écrits  à l'adre.sse 
de  celle  princesse;  mais  son  nom  ne  s’y  trouve  pas.d  .Madame  de  Ca- 
'mas,  qui  avail  pour  la  Reine  un  attachement  aussi  tendre  que  res- 
pectueux, parle  également  d'elle  sans  la  nommer,  dans  sa  réponse 
du  2Ô  novcmbi  e 17Ü2.  Dans  quelque  disposition  d’esprit  que  se  trouve 
Frédéric,  il  observe  la  même  manière  d'agir  sur  (e  point.  Ain.si  il  ne 
dit  pas  un  mot  de  la  Reine*  dans  sa  première  I )i.\itosil/on  testa- 
iiiriilaire , écrite  deux  jours  avant  la  bataille  de  Muliwitz,  et  adres- 
sée au  prince  Guillaume  son  frère  et  son  héritier  présniftpiif;  cepen- 
dant il  recommande  à celui-ci,  de  la  manière  la  plus  pressante, 
sa  mère,  ses  frères,  ses  sueurs,  .ses  amis,  ses  secrétaires  et  ses  do- 
mestiques. Il  ne  parle  guère  de  sa  femme,  dans  les  volumes  précé- 
dents, que  t.  I,  p.  iG3,  t.  XVII,  p.  53,  et  t.  XVIII,  p.  iSG  et  157. 
Elle  n'occupe  pas  plus  de  place  dans  ses  poésies , et  il  ne  lui  en  a 
adressé  ni  dédié  aucune,  \ ollaire,  à son  tour,  se  fai.sanl  en  quelque 
sorte  l'écho  de  Frédéric,  garde  le  silence  sur  la  Reine  dans  les  vers  • 

» Voyei  t.  X X 1 1 , p.  164. 

••  Voyci  ci-ilcs»oii»,  p-  171  et  iS5. 

*■  Voyex  t.  XXV,  p.  xvi,  cl  ci -dessous,  p.  1(19  et  170.* 

•t  Vnye^i,  XVlll,  p.  i4i.  i4a.  i47*  >4'^  *t  i4*t,  a”*  ti.  7,  i4  et  ifi. 

* Vovcx  ci  • ilcssoiis , p 85. 

• O a 
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qu'il  mliTssr  à son  héros,  le  28  iiovemlirr  ly.io,"''  av*nl  «le  ifloiir- 
ner  rii  Kranre,  et  où  il  rnrrnsr  li>  Uoi,  la  Ueine-nièri’  et  ses  enfants, 
en  un  mut,  tout  ee  i|ui  avait  excité  son  ailmiration  ii  ISerlin.  Miuiic 
dans  ses  inoinents  de  tristesse,  Fn’déric,  parlant  «le  ses  plus  elicrs 
amis  et  parents  morts  pendant  son  absence,  siiituut  penilant  la  giU'iTe 
de  sept  ans,  exprime  s«in  appréhension  de  se  retrouver  seul  dans  ses 
palais  il  son  retour,  h et  il  faille  sur  sa  femme  un  silence  aussi  com- 
plet ipie  si  elle  n'cùt  jamais  existé  pour  lui.  Il  va  ini'me,  h ce  «pi’il 

semble,  jusiprà  plaisanter  sur  son  mariage,  par  exemple  ilans  sa  lettre 
à Voltaire,  ilu  23  mars  iÿ4o: 

I.cs  lieniix -.irts  ont  pour  moi  rattraîl  «l’ime  ili.sïlrcssc; 
l.a  triste  rovaiilt*.  de  l'hvinen  la  riiilesse: 

.l'aurais  su  préU^rer  rélal  heureux  «raiiiaiil 
A celui  (pi'iiii  époux  remplit  si  tristement. 

Il  écrit  encore  au  marquis  d'.Argens,  le  i5  noveiiihrc  ijity  : -.l’ai 

• le  sort  «le  Mithridate;  il  ne  me  inanipie  ipie  deux  fils  et  une  Mo- 

■ iiime;«  et  a l'élertrice  douairière  de  Saxe,  le  8 août  ijlx):  -.Salo- 

• mon  avait  un  sérail  de  mille  femmes,  et  ne  croyait  point  en  avoir 

• assez;  je  n’en  ai  «pi’iine,  et  c’en  est  encore  trop  pour  moi.» 

Malgré  cet  éloignement , Frédéric  ne  laissait  pas  d’éprouver  pour 
la  Reine  une  profonde  estime,  qu’elle  avait  su  lui  inspirer  par  sa 
conduite  atissi  délicate  que  digne  et  pure.  Les  éloges  sentis  ijtt’il 
donne  aux  vertus  de  cette  princesse  dans  son  mémorable  testament 
du  8 janvier  1760®  »n  sont  une  preuve  precieiise,  et  adoucissent  l'im- 
pression pénible  que  fait  éprouver  l'oubli  dans  lequel  il  laissa  languir 
cette  femme  respectable. 

Quniipie^a  correspondance  de  Frédéric  avec  la  reine  Élisabetb  ne 
puisse  être  comparée  pour  sa  valeur  intrinsèipic  à celles  des  vobimes 
précédent.s,  elle  oITre  cepemlant  un  vif  intérêt,  îi  cause  du  jour  qu’elle 
jette  sur  les  rapports  du  inonaripie  avec  sa  femme.  L’esprit  ipii  anime 
les  augustes  époux  se  rellète  même  dans  la  forme  de  leurs  lettres. 
Celles  de  Frédéric,  fort  polies,  cérémonieuses  même,  sont  sèches  et 
souvent  glaciales.  Les  lettres  de  la  Reine,  au  euntraire,  respirent  un 
attacbenient  tendre,  mais  timide  et  triste. 

La  correspondance  ipii  nous  orciqie  a été  publiée  pour  la  pre- 

» V'oyei  t.  XXII,  p.  5i. 

1>  Voycx  l.  XN'III , p.  «4a,  i44  et  lîti  ; l.  XIX  , p.  ili  i et  ; l.  XX,  p.  aSo, 
aga  cl  agit;  ci- dessous,  p.  dây.  * 

c Voycx  t.  \ I , p.  aifi,  article  4* 
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micrr.  fois  par  M.  de  Hahnke,  i|ui  a annexé  à son  e.sUinalde  oiivrai;e , 
KUsahcth  (Christine,  etc.,  p.  — Sdy,  six  letlre.s  de  celle  princesse, 
el,  p.  337  — 385,  cent  dix  lettres  de  Frédéric.  Notre  recueil  se  com- 
pose de  cenl  dix-sept  lettres  « .dont  cent  onze  de  Frédéric  et  six»  de 
la  Reine.  A l’exception  il’une  pièce  *•  que  nous  devons  aux  Archives 
de  Bruoswic,  nos  lettres  sont  toutes  imprimées  sur  les  auto^raplies 
conservés  aux  Archives  de  la  maison  royale.  Nous  avons  puisé  à la 
même  source  douze  pièces  e qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'ouvrage 
de  M.  de  Hahnke.  En  revanche,  nous  avons  omis  douze  lettres  sans 
date  el  sans  importance,  comprises  dans  son  recueil. 


H.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC  AVEC  LA  REINE 
SOPHIE  SA  MÈRE. 

<7  février  17^3  — niai  1757.) 

Sophie-DoitiÜiée , fille  de  l’électeur  George-Louis  de  Hanovre,  qui 
devint  roi  d’Anglelen-e  en  1714  sous  le  nom  de  George  1",  et  de  la 
princesse  Sophie -Dorothée  de  Brunswic-Lünebourg , naquit  à Ha- 
novre le  iG  mars  (27  mars  nouveau  style)  1G87.  Elle  épousa,  le  28  no- 
vembre 170G,  Frédéric-Guillaume,  Prince  royal  et,  depuis  le  26  fé- 
vrier 1713,  roi  de  Puisse.  De  ce  mariage  naquirent,  outre  trois  fils 
et  une  fille  qui  moiinirent  fort  jeunes  : en  170;),  la  princesse  Wil- 
belmine,  margrave  de  Baireuth;  en  1712,  Frédéric  II;  en  1714,  la 
princesse  Frédérique,  margrave  d'Ansbach;  en  171G,  la  princesse  Char- 
lotte, duchesse  de  Brunswic;  en  1710,  la  princesse  Sophie,  margrave 
de  Schwedt;  en  1720,  la  princesse  L'Irique,  reine  de  Suède;  en  1722, 
le  prince  Auguste -Guillaume;  en  1723,  la  princesse  Amélie,  abbesse 
de  (^ucillinbourg;  en  172G,  le  prince  Henri;  et  en  1730,  le  prince 
Ferdinand.  ' 

La  reine  Sophie,  veuve  depuis  le  3i  mai  1740,  mourut  à Berlin, 
au  rliàleaii  de  Monbijou,  le  28  juin  1737.  .Son  corps  fut  déposé, 
non  à Potsdam,  auprès  relui  de  son  mari,  mais  dans  le  caveau  de 
la  cathédi-ale  de  Berlin,  selon  le  désir  qu’elle  en  avait  formellement 
exprimé.  2 juillet  1757,  Frédéric,  alors  à son  quartier  général  de 

• Nuniéron  aa,  4^»  5i,  53,  8y  cl  yg. 

k Numéro  36. 

^ Numéros  Sg , 64 , 67,  6g , iu3  , io5 , iu8 , log , 1 1 o , 111,  1 1 3 el  116. 

Souk  le»  ouiucro»  tu , i5,  17,  ig , a5 , 38,  ag,  3u,  3i,  37»  38  cl  4*1« 
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Leitiiieril/,  donna  à ses  ministres  d'Etal  l'ordre  de  se  ronronner 'au 
vuii  de  sa  mère,  <|ui  en  avait  recommandé  l'arroin|dis$emenl  à la 
|irinrrsse  Amélie,  ('.et  ordre  Tut  exécuté  dans  la  nuit  ilii  4 juillet. 

Frédéric  avait  pour  sa  mère  l'attachement  le  plus  respectueux  et 
le  plus  tendre.  A son  avènement,  il  lui  donna  le  titre  de  Urine-mère, a 
et  comme  elle  voulait  le  nommer  Votre  Ma/esie  : •Appelez-moi  tou- 

• jours  votre  fils , lui  dit  - il  ; ce  titre  est  plus  précieux  pour  moi 
■ipie  la  dignité  royale.  «I*  Il  ne  cessa  de  lui  témoigner  son  alTection 
par  des  attentions  de  toute  espèce.  A Noèl  1744,  par  exemple,  il 
lui  donna  une  cassette  renrmnant  mille  pistoles , du  iiiyi'le  et  de  l'en- 
cens; ce  présent  était  accompagné  di'  vers  Tort  nimaldes.  Lue  autre 
fois,  au  mois  de  mars  1744,  la  Urine -mère,  voulant  aller  se  pru- 
mener  en  voiture,  fut  agréablement  surprise  en  voyant  «pie  son  fils 
a\  ait  renouvelé  ses  éipiipages  avec  le  plus  grand  luxe,  c C.haipie  .in- 
née, Frédéric  arrangeait  des  divertisseiurnts  pour  cette  princesse  : c'était 
tanick  une  fêle  cliam|>ètre , lanitk  luic  tournée  dans  les  rhàteaux  des 
[•rinces  ses  frères.  Le  voyage  que  la  Ueine-mère  fit',  au  mois  d'avril  1745, 
à Uranienlioiirg  et  à Uheinsl)erg,d  et  qui  dura  neuf  jours,  est  connu 
par  la  pompeuse  desciiption  (ju’en  fil  le  baron  de  l‘i>llnilz.  e l.'année 
suivante,  la  fête  de  famille  commenta  à Ch'arlotlenbourg;  Frédéiic 
l'avait  annoncée  .à  sa  sœur  de  Baireiith,  en  bd  écrivant,  le  10  mai: 

• A mon  retour  <le  l’yrmont,  la  Ueine  douairière  viendra  (le  27  juin) 

• à Chaiioltenbourg,  où  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  lui-fairc  pas- 
•srr  le  lenqis  agréablement.  De  là  nous  irons  à Uranicnbuui'g,  où 

• nous  vivrons  sur  les  crochets  de  mon  frère  de  l’russc , et  de  là  toute 

• la  compagnie  se  rendra  à Rbeinsberg , chez  mon  fi'ère  Henri.  • f F'ré- 
deric  parle  aussi  de  celle  fêle  dans  sa  lettre  inédite  à son  frère  le 
prince  Goillaume,  de  l’olsdam,  I7jniti  1740.  «Nous  voulons,  dit-il, 
•amuser  notre  mère  par  un  voyage  cbampétre  et  par  des  [ilaisirs  de 
•la  campagne.  Tenons-nous  à ce  projet,  et  ne  mêlons  point  les  orties 
•et  les  ronces  aux  jasmins  et  aux  roses. • F-n  17471  la  famille  royale 

• A partir  du  mois  de  juillet  174a,  les  journaux  de  Berlin  I.1  noiiinient 

ihro  Itfajrstat  die  Knni^liche  Frau  Mutler. 

•>  Voyei  1,1  Vie  de  Frédéric  //,  roi  de  Prusse  (p.ir  de  la  ^'eauI).  Strasbourg, 
1787,  t.  IV,  p.  i3. 

r Vovez  la  lettre  de  la  princesse  Amélie  à Frédéric,  ilu  37  mars  1743. 
a Voyez  ci-dessous,  p.  i5a,  n"  lu. 

Voyez  (A. -B.  Kdnig)  Versuch  einer  histonschen  Schdderang  der  Hestdens- 
sladl  flerlin,  t.  V,  11'  partie,  p.  83— io4. 
t Voyez  ci-dessous,  p.  8r). 
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eut  à Charlotlenliourg  une  réunion  où  la  femme  Je  Fi-éJéric  fui  in- 
vitée sur  sa  deiiianJe  expresse."  Enfin,  eliaipie  année,  depuis  I74G> 
le  Roi  faisait  jloimer  un  opéra  le  27  mars , anniversaire  Je  la  naissance 
Je  sa  inia'e,  qu'il  consiJérail  comme  la  principale  fête  Je  la  maison 
royale.  L'est  par  toutes  ces  attentions  aussi  tenJres  que  délicates 
<pie  Frédéric  sut  emiiellir  la  vieillesse  Je  celle  (|ui  lui  avait  donné 
le  jour. 

Ses  ouvrages  littéraires , miroir  fidèle  Je  sa  vie.  morale , sont  pleins 
des  témoignages  les  plus  touchants  de  la  vénération  et  de  l'affection 
qu’il  éprouvait  pour  la  Reine  sa  mère,  h La  conduite  de  la  famille 
royale,  celle  des  courtisans,  les  lettres  même  Je  Voltaire, e étaient  le 
rcllet  ^e  la  piété  filial*  du  moiianpie.  Ce  sentiment  ne  perdit  rien 
Je  son  énergie  avec  les  aimées.  Une  lettre  écrite  par  Frédéric  à son 
frère  le  prince  Ferdinand,  lÿ  3 mai  1782,  exprime  sa  volonté  Je  con- 
server dans  son  ancien  étal  J le  château  de  Monhijou,  que  la  reine 
.Sophie  avait  hàti,  et  qu’gUe  haiiilait  préférablement  à toute  autre  ré- 
sidence.® Enfin,  suc-  son  ordre  exprès  du  ao  avTil  17G3,  les  dames 
d'honneur  de  la  reine  défunte  conservèrent  à la  coiu-  et  partout  le 
rang  qu'elles  avaient  eu  du  vivant  de  cette  princesse,  f 
■ On  peut  comprendre,  d'après  ce  <|ui  précède,  la  douleur  que  dut 
causer  à Frédéric  la  mort  de  sa  mère,  (|ui  lut  fut  annoncée  par  la 
Reine  sa  femme  dans  une  lettre  reçue  le  1"  Juillet,  vers  sept  heures 
ilu  soir.  Les  Manoirs  and  papers  nj  Sir  Âniirew  Mitchell  renferment, 
t.  I,  ]>.  356  — 3â{),  une  description  saisissante  de  l'impression  que 
cet  événement  produisit  sur  le  Roi.  Il  n’avait  pas  revu  la  Reine- 
mère  depuis  le  séjour  qu’il  avait  fait  à Berlin  du  4 au  >2  janvier 
1767.  La  douleur  profonde  à laquelle  il  était  en  proie,  ainsi  ipie 
toute  la  famille  royale,  est  dépeinte  avec  vérité  dans  le  journal  de 
l’aide  de  camp  du  prince  Henri,  comte  Henckel  de  Donnersmarck 
( Militiirischer  î^achlass  des  General- Lieutenants  Grafen  llenrkel  von 
Donnrrsniarek , t.  I,  II'  partie,  p.  24a,  Leitmerit/.,  i"  et  2 juillet). 
Mais,  sans  chercher  ailleurs,  les  lettres  du  Roi  à scs  sœurs  Amélie 
et  VVillicImine,  du  1"  et  du  5 juillet,  expriment  de  la  manière  la 

s V^oyes  ijahoke,  Elisabeth  Christine ^ |>.  1 la.  ci  ci-dessods,  p.  a5,  n'  4o. 
t"  Œuvres , t.  IV',  p.  18a:  t.  XII,  p.  4o  et  4i  ; t.  XIV,  p.  43  et  g3;  t.  XV'III , 
p.  187,  i38  et  i4o;  t.  XIX,  p.  44t  et,  indirectement,  t.  IX,  p.  7. 
r Voyez  l.  XXII,  p.  5i,  i5i  et  1S4. 

•t  Voyez  ci-dessous,  p.  386,  n'  83. 

r Voyez  les  Slcrnutres  de  la  margrave  de  Bairetith , t.  I , p.  4 1 • 
t Voyez  t.  XXV,  p.  3o8,  n'  6. 
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plus  vive  et  la  plus  naturelle  raflIicUon  dans  laquelle  le  plongea  cette 
perte  irréparable.  ^ 

('.es  détails  montrent  sufllsaminent  qu'on  ne  saurait  arcunler  une 
entière  conliaiice  aux  renscigneinents  ipic  la  margrave  de  Italreiith 
«lonne,  dans  ses  Mémoires,  sur  le  caractère  des  relations  de  Frédéric 
avec  sa  mère.  L’n  examen  attentif  de  cet  ouvrage  permet  de  supposer 
ipie  celle  qui  en  est  l'auteur  rherriiait  plutdl  à faire  briller  son  esprit 
ipi'à  lacuntcr  les  faits  dans  toute  leur  vérité.  Elle  prétend,  par  exemple,-' 
que  la  reine  Sophie  s'était  toujours  llattée  d'avoir  beaucoup  d'ascen- 
dant sur  l'esprit  de  son  llls,  et  d'exercer,  dès  qu'il  serait  monté  .sur 
le  trùne,  une  certaine  inlliienre  sur  le  gouvernement.  I..e  Koi  aurait 
dit  à sa  sœur,  en  1734,  en  parlant  de  l'avenir  h : • J'aurai  de  grandes 
• considérations  pour  la  Reine  ma  mère,  je  la  rassasierai  d’honneurs; 
•mais  je  ne  soiiffririti  point  qu'elle  se  mêle  de  mes  affaires,  et  si  elle 
•le  fait,  elle  aura  à t|ui  parler.*  Nous  savons  que  personne  n'eut  ja- 
mais d'empire  sur  l'esprit  de  Frédéric,  ni  aucune  part  à son  gouvei-- 
neinent , et  que  l'indépendance  absolue  de  son  aaractère  se  révéla  dès 
son  séjour  .à  Rheinsberg.  Sa  mère  ne  pouvait  donc  pas  se.  faire  d'il- 
lusions il  cet  égard.  .Mais  la  Margrave  ne  ménage  personne  dans  ses 
Mémoires , et  elle  déchire  sans  pitié  ses  plus  proches  parents, c <|u'clle 
fait  pourtant  profession  de  chérir.  '1  Elle  cherche  avant  tout  à exciter 
la  curiosité  ilu  lecteur;'  pour  cela  tout  lui  est  bon,  jusi|u'aux  traits 
amers  lancés  contre  celle  dont  elle  tenait  la  vie.  f 11  est  donc  évident 
que  \ks  Mémoires  de  la  margrave  deBaireuth,  plus  piquants  que  con- 
sciencieux, ne  peuvent  servir  de  preuve  contre  le  caractère  de  la  reine 
Su|)hie,  ni  contre  la  nature  affectueuse  de  ses  rapports  avec  Frédéric.  ' 
Les  Archives  de  la  maison  royale  conservent  un  grand  nombre 
ik  lettres  adressées  par  la  reine  Sophie  à son  iils,  depuis  le  7 fé- 
vrier 1782  jusqu’au  mois  de  février  175(1.  Elles  sont  toutes  écrites 
sur  du  papier  à tranche  dorée,  et  en  français,  à une  seule  près,  qui 

■ ËtUtiun  (du  colonel  d'Oslen)  de  Brunsuic.  1810,  l.  11.  p.  3oo  et  3oi,  an- 
née 1740. 

t L.  c.,  p.  301  cl  303. 

e Voyez  les  Mémoires  de  la  Margrave,  t.  1 , p.  i43  et  snivantes,  où  ccUc 
princesse  donne  la  chronique  scandaleuse  de  la  maison  royale. 

3 L.  c. , t.  I.  p.  qo.  384,  3o3,  et  I.  Il,  p.  i35,  i3ü,  399  et  3oo.  Voyez 
aussi  la  correspondance  de  la  Margrave  avec  Frédéric. 

' L.  c. . t.  I , p.  3ÔO  et  33i.  , 

t I..  c. , p.  13,  i3,  58  — 60,  77,  87  et  suivantes , io8  — 1 lu  . 138,  139,  i3i, 
i33,  i54,  aSi,  etc. 
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est  pn  alIpiNand.  « Malhciirriisenieiit  ce  i-eciieil  ne  renferme  <|ue  les 
six  lettres  de  Frédéric  t|iic  nous  présentons  au  lecteur.  Quatre  de  ces 
pièces  (n“’ 7,  8,  9 et  1 1)  faisaient  partie  de  la  collection  d’autographes 
de  feu  S.  M.  Frédéric-Guillaume  III,  et' ont  été  trouvées  au  commen- 
cement du  rectied  des  lettres  de  la  Reine- mère  dont  nous  venons  de 
parler;  les  deux  autres  (n°*  3 et  i3)  y sont  insérées  a leur  rang  de 
date.  Quant  à notre  n'  i5,  nous  le  tirons  de.s  (Euvrrs  diverses  du 
Phdosii/die  de-  Sans-Souri  (sans  lieu  d’impi-rssion ) , 1761,  t.  III, 
p.  138.  Les  Mémoires  de  la  margrave  de  liaireulh  contiennent  en- 
core, t.  I,  p.  iGo,  une  lettre  de  Frédéric  à sa  nicre,  de  l'année 
173g;  mais  comme  l'auteur  dit  n'avoir  fait  qu'en  donner  le  rontenu 

• à peu  près  tel  iju’il  était,»  nous  n’avons  pas  osé.  admettre  cette 

pièce  dans  notre  édition. 

* ^ ^ 

\’ Appendice  de  cette  ctvrespondance  renfenne  : 1”  la  lettre  éci-ite 
par  le  1‘rincc  de  Prusse  à sa  sœur  la  margrave  de  Raireiith,  lierliii, 
a3  décemhre;^744  > en  lui  cominuni<|uant  les  vers  de  Frédéric  qui 
accompagnaient  la  ræsette  envoyée  par  celui-ci  à .sa  mère,  aux  fêles 
de  NoSl  de  la  même  année;  3°  \ Ordre  de  Frédéric  aux  ministres 
d'Klat  et  de  C.abinet  comtes  de  Podewils  et  de  Finrkenstein , l^itine- 
rilz,'  3 juillet  1787,  ordre  relatif  au  vœu  (pi'avait  formé  la  Reine- 
mère  d’être  enterrée  dans  le  caveau  de  la  cathérlrale  de  lierlin. 

III.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC  AVEC 
SON  FRÈRE  LE  PRLNCE  DE  PRUSSE. 

■ (4  novembre  1736  — a4  janvier  lyaS.) 

Le  prince  Auguste-Guillaume,  second  (ils  de  F'rédéric-Giiillaume  I", 
naiplit  à Berlin  le  9 août  1733.  Son  père  lui  donna,  le  3o  août  1730^ 
le  deuxième  r(‘giment  de  cuirassiers , en  garnison  à Kyritz , l>  dont  le 
Prince  royal  avait  été  le  chef  jusqu’à  sa  tentative  d’évasion.  Le  i"  sep- 
leinhre  1731,  le  prince  Auguste -Guillaume  fut  nommé  gouverneur  de 
la  Poméranie.  Il  n’était  ipie  capitaine  dans  son  régiment  de  cavale- 
rie, lorsque  Frédéric  le  fit  colonel  d'infanterie,  le  3$  juin  1740.  Il 
fut  élevé  au  grade  de  général-major  en  1741,  par  brevet  du  8 no- 
vembre. V ers  la  fin  de  1 74a , tout  en  conservant  son  régiment  de 

■ Notre  nùiiicro  1.  ci-dcs«ous,  p.  65. 

t II  «t  parlé  (lu  régiment  de  Prusse  cavalerie  t.  il,  p.  lai;  t.  lli,  p.  |3&; 
L IV,  p.  i3o;  et  ci-dessous,  p.  g8. 
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cavalerie,  il  devint  de  plus  chef  du  i8‘  d'inranirrie,  en  garnison  à 
Spandow.»  Le  20  janvier  1743,  il  fut  noniiné  lieutenant-général,  par  ^ 
lirevet  ilu  22  juin  174»,  et,  le  27  mai  I73ti,  général  d'infanterie. 

Le  17  novembre  1740,  Krédéric  plaça  auprès  ilii  prinre  r>uillaiiine 
son  ami  intime  le  général-major  romte  de  Truebsess;  mais  la  guerre 
qui  survint  bientôt  après  appela  celui-ci  à d’autres  fonctions. 

En  janvier  1741,  le  Koi  laissa  à Hreslau  son  frère  (iuillaiiine  et 
son  ami  Kevserlingk,  «pour  éviter,  dit  - il  lui -même,  de  les  exposer 
aux  dangers  de  la  guerre,. I*  Mais  plus  tard,  le  prince  se  trouva  tou- 
jours à l'année,  et  il  se  distingua  a Cbotusit/,  à ilobetifriedeberg , 
il  Soor  et  à Lowosilz.  Il  reçut,  le  24  juin  1757,  peu  de  joui-s  après 
la  bataille  de  Kolin,  une  lettie  où  Frédéric  lui  disait  ipi’il  lui  destinait 
le  coimnandement  de  l'armée  battue;  cette  année  devait  être  renforcée 
de  idiisieurs  régiments  et  couvrir  l'Ellie,  Le  prince,  qui  était  alors 
au  camp  de  Leilmcrit/.  avec  le  feld-inarécbal  Keith,  accepta  ce  cnin- 
inandemenl  avec  reconnaissance.  Il  eut,  le  27  juin,  dans  ce  même 
camp,  une  longue  conversation  avec  le  lloi,  qui  lui  dit  tout  ce  qu'il 
attendait  de  lui.  Un  coimait  la  malheureuse  issue  de  la  campagne  du 
prince,  qui  en  a fait  lui-méme  une  relation  circonstanriée.c  Fréiiéric, 
de  son  côté,  a raconté  cette  campagne  dans  une  pièce  inédite  fort 
intéressante  qu’il  dressa  à Leitmerilz,  où  il  la  Onil  le  1''  août  1737. 
Elle  est  intitulée  : Hai'sons  tir  ma  ronduile  miltiaire  depuis  la  haiaiUe 
de  Prapue.  V'oici  le  jugement  cpie  Frédéric  y porte  sur  le  prince  : 
-Mon  f|-ère,  dit-il,  a de  l'esprit,  des  connaissances-,  le  meilleur  cœur 
-de  l'univers,  mats  point  de  résolution,  beaucoup  de  timidité,  et  de 
-l'éloignement  pour  les  partis  vigoureux.-  Lorsque  le  Roi  revit  son 
l'i'cre  au  camp  de  Bautzen,  le  29  juillet,  il  lui  témoigna  son  mécon- 
tentement avec  assez  de  dureté  pour  que  le  prince  crût  devoir  quit- 
ter l'armée,  d U se  rendit  à Dresde  le  3o,  puis  à Torgau,  à Wit- 
Icnberg  et  à Leipzig,  enlin,  le  i3  novembre,  au  château  d'Oranien- 
bourg,  dont  le  Roi  lui  avait  fait  présent  en  174s.  L’année  suivante, 

* Le  régiment  de  Prusse  inFanlcrié  est  mentionne  t.  IV,  p.  i4i,  cl  ci-des- 
sous, p.  1 1 1-  • 

I'  V'oyei  l.  XVII,  p.  8(! , et  t.  XXII , p.  7 1. 

« Helation  de  ce  tjui  s est  passe  à l'armée  commandée  par  le  Prince  de  Prusse 
depuis  le  27  juin  jusi/uau  oy  juillet  tylsy.  Gel  écrit  se  trouve  en  télé  des  édi- 
tions spéciales  de  la  correspondance  du  Prince  de  Prusse  avec  le  Roi  sou  frère 
à l'époque  en  question,  éditions  que  nous  citons  à la  lin  de  cet  article.  Voyez 
aussi  t.  IV,  p.  i3i  — 135. 

*1  Voyez  ci-dessous,  p.  i4oet  i4(. 
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il  forma  le  projet  d’aller  faire  la  campagne,  comme  volontaire,  4lans 
le  corps  d'armée  commandé  par  le  feld- maréchal  de  Leliwaldt;  mais 
le  Roi  l’en  lit  dissuader  par  le  comte  de  Kinckenstein  (lettre  à ce  mi- 
nistre, Uriissau , a4  mars  1758).  Le  ao  avril,  le  l’rince  de  Prusse  lit 
son  testament,  dont  II  confia  l'exécution  h son  frère  le  prince  Henri, « 
et  il  niuiinit  à Omnicniiourg  le  ta  juin  lySH.  Cette  perte  fit  la  pliLs 
grande  peine  à Frédéric.  -Je  viens  de  recevoir  encore  des  nouvelles 

• de  Berlin,  écrit-il  au  prince  Henri,  d'Opot.selina,  ao  juillet.  .Quel- 

• ipieJois  mes  aiTaires  m’étourdissent  siir-nos  malliciirs  comimins;  mais 
-tout  d'un  coup,  ipiand  cela  me  1^^16111  à l’esprit,  mon  coeur  saigne , 

• et  je  des'iens  d'une  mélancolie  liorrihie.  Cliaipie  lettre  de  mes  soeurs, 
■ la  vue  du  régiment , h tout  me  rend  d’une  sensiliilité  afi'mise.  • c Ce 
|tassage  n’est  pas  le  seul  m’i  Fiédéric  rx|>rime  la  douleur  véritahle 
ipic  lui  causait  la  pei'tc  de  son  frère,  il  y revient  à plusieurs  re- 
prises dans  ses  écrits, d et  fon  voit  ipie  s'il  avait  parfois  traité  le 
prince  avec-  iévérité,  il  n'avait  jamais  cessé  d'avoir  la  plus  tendre 
alTection  [loiir  lui. 

Cette  alTection,  il  la  lui  témoigna  con.stamment  Ses  lettres  sont 
toujours  amicales,  même  dans  les  moments  où  il  croit  avoir  à se 
plaindre  de  son  frère.  De  plus,  il  lui  adressa,  le  38  novembre  1738, 
\'EpHrr  qui  se  trouve  datis  les  (Eia-rr^  du  Phitosophr  de  Sans-Souri 
(I.  X,  p.  57— Ca  de  notre  édition);  il  le  choisit  en  1740  |>our  l’ar- 
rompagner  .i  Si lashourg ; ' en  1751,  enfin,  il  lui  dédia  ses  Mémoires 
de  Hrandehourn , en  rendant  l'hommage  le  plus  llattcur  k son  noble 
et  aimable  caractère. f 

I..C  [ii'inrc  Guillaume,  que  le  Roi  déclara  Prince  de  Pnisse,  c’est- 
à-dire,  heritier  présomptif,  le  ^tojuin  1744,?  avait  épousé,  le  G jan- 
vier 1742,  la  princesse  Louise  de  Bnmswic-Wolfenhüttel,  sœur  de  la 
reine  ElUalielh.  De.  ce  mariage,  naquii'ent  : le  prince  F'rédéric  - Guil- 
la<ime,  successeur  de  Fn‘déric;h  le  prince  Henri,  dont  VUloge  se 

a VoycE  ci-iies#oit»,  p.  175. 

I*  Prune  iUfinterie. 

r VuycE  ci-dcsious,  |i.  177. 

■t  Voyet  t.  IV',  p.  iss;  l.  XVII,  p.  33i  et  333;  I.  XX,  p.  ayo;  et  ci-dessoOE, 
p.  3o  et  3i.  ' 

• V'oyex  L XIV,  p.  i5G. 

I Voyes  t.  I,  p.  XLiii— XLVi. 

K Voyet  .Mylius,  Corpus  Constitutionum  ü/arehiearum , Continuatio  I/,  n*i8, 
p.  ipi  et  11)3.  * 

t*  V'oyex  t.  III , p.  80;  l.  V'I , p.  iG , u3  . 1 3.3  , aa  i et  aaa  ; et  t.  IX  , p.  xi  et 
33  — 4<>.  Apres  In  mort  du  prince  (■uiltaiinic,  le  prince  Frédéric.Gtrillaume  son 
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trouve  t.  VII,  p.  3y  — 49;  I»  princesse  Wilhelinine  (I.  VI,  p.  18  et 
22a,  et  t.  XXIII.  p.  i38  et  aSo);  et  le  prince  (îeori;e-Charles-Éinile , 
né  le  3i  octobre  1708,  mort  ilans  la  nuit  du  i5  au  iti  février  1759. 

Le  Mililüri.srlirr  NarJi/ajs  du  comte  V ictor -Amédée  llenckel  de 
Donnersniarrk  donne  une  idée  très -nette  de  l'amitié  qui  unissait  les 
trois  frères  de  Frédéric,  et  du  mécontentement  que  leur  faisait  éprou- 
ver la  guerre  de  sept  ans.  Ils  ne  savaient  pas  apprécier  le  génie  et 
le  caractèi-e  du  Uoi,  et  ils  considéraient  cette  guerre,  vraiment  inévi- 
table, comme  devant  amener  la  ruine  de  la  patrie.  Le  Frince  de 
Prusse  s’exprime  .sans  détour  à ce  sujet  dans  sa  lettre  du  3 octobre 
175(1  au  manpiis  de  V'alori,  amba.s.sadeiir  de  France  à Kerlin  : «Tout 
•rc  tpie  vous  me  dites  dénote,  dit -il,  la  conjuration  de  la  perte  de 
■ notre  Etat.  Si  cela  est  résolu  dans  le  livre  des  destins,  nous  ne 

• pouvons  réchapper.  Si  l'on  avait  demandé  mon  avis  il  y a un  an , 
•j’aurais  conseillé  de  conserver  l'alliance  que  nous  avions  contractée 
«depuis  seize  ans,  et  qui  était  naturellement  avantageuse;  mais  si  on 

• demande  actuellement  mon  avis,  je  dirai  que,  cela  ne  pouvant  plus 

• se  faire,  nous  sommes  dans  le  ras  d'un  capitaine  de  vaisseau  qui 
«défend  son  navire  le  mieux  <|u'il  peut,  et  quand  il  ne  trouve  plus 
■d’autre  moyen,  plutôt  que  de  se  rcndi'e  à de  honteuses  conditions, 
«il  met  le  feu  à la  sainte-barbe,  et  il  périt  avec  honneur.  Kappelez- 
«vous  la  lettre  que  F'rançois  I"  écrivit  à sa  mère  après  la  bataille 

• de  Pavic;  telle  doit  être  celle  que  le  dernier  Prussien  écrira.  Ce  se- 
«ront  mes  enfants  peut-être  qui  seront  les  victimes  des  fautes  passées. •“ 

Notre  édition  de  la  correspondance  de  Frédéric  avec  le  Prince  de 
Prusse  reaferme  soixante-douze  lettres,  dont  cinquante  et  une  du 
Roi.  Nous  les  tirons  îles  Archives  de  l'Etat,  qui  en  conservent  les 
originaux,  presque  tous  autographes.  Elles  étaient  inédites,  à l’excep- 
tion des  lettres  échangées  entre  le  Iloi  et  le  prince  h l'occasion  du 
commandement  confié  à celui-ci  en  1757,  La  Relation  ijuc  le  prince 
rédigea  de  son  expédition  est  accompagnée  de  ces  lettres,  qui  en  sont 
les  pièces  justificatives.  Elles  sont  au  nombre  de  vingt -trois,  dont 
dix  de  Frédéric  et  treize  de  son  frère.  I.es  Archives  de  l'Fütat  con- 
servent le  manuscrit  original  de  la  Relation,  en  français  et  en  alle- 
mand; les  deux  textes  sont  de  la  main  d’un  secrétaire.  Le  texte  alle- 

fîts  fut  tlcclarc  Prince  de  Prusse,  le  11  décembre  ijjS.  Voyez  Mylius,  Aovum 
Corpus  Canstitutùinum  Marchicnrum , t.  II,  p.  3i  9,  n'^54. 

» Voyci  les  Memoites  de  Valori,  t.  U,  j».  ao4  cl  -ioa  : cl  notre  l.  XV'II, 
|).  xiji  cl  xtv,  art.  V,  et  3i  i^3i6. 
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tnaml  a été  comité  par  Ir  prince,  et  il  est  également  accompagné 
d’une  traduction  allemande  des  vingt 'trois  lettres  dont  nous  venons 
de  parler.  Cet  ouvrage,  que  le  l*rincr.  de  Prusse  semble  avoir  pré- 
paré pour  le  livrer  à l'impression,  a paru  pour  la  première  fois  sous 
le  tiU-e  de  : Anrkduten  lur  lirlauterung  der  BrdtideidmrgUchen  Gf- 
schirhtf  und  des  leHitren  Krirgrs.'^  Gedruckt  !m  Jahre  1769  (sans 
lieu  d'impression  ni  nom  de  libraire),  cent  six  pages  in -8.  Il  a été 
ix'-imprimé  sous  le  litre  de  : Rrlnliim  des  Pn'meii  1:011  Peeussen  nus 
ei'nee  I Iniulsrhet/I  dee  Mamdieimer  liiWolhek  ( jelzl  Miinchener  Ceii- 
Iralliildioiliek ) , dans  les  lleylrage  lur  Gesehirhte  und  Lillerulur,  vue- 
züglirli  nus  den  SrJiüIzen  der  iiJalzltaieriselteH  (^rnlralhiltHothek  zu 
Miinriien.  ! lerausgegelten  von  Joli.  Chr.  t'reyherrn  von  Areh'n.  Mün- 
chen, i8o5,  t.  IV,  p.  71  — 112  et  lüi  — 178.  Celte  réimpression  vient 
d'étre  reproduite  à part  sons  le  titre  de  : ISeifrag  zur  Gesrhirhte  des 
Feldzugs  von  1757,  mllgetheill  von  ./.  Iledmajin,  KonigUrh  liaier- 
sriiem  DlierUeulenant.  lierlin,  i85i,  soixante -trois  pages  in -8. 

Les  Anekdolen  de  17119  rureiit  remises  en  français  et  imprimées 
en  1771,  puis  reproduites  trois  fois  l'année  suivante.  Voici  les  titre.s 
de  res  ipiatre  éditions  : 

i”  Lettres  secrètes  touchant  ta  dernière,  guerre,  de  main  de  niait re. 
lUvisfès  en  deux  jmrties.  .\  KraiirAirt,  aux  dé|K-ns  île.  la  Compagnie 
des  libraires,  1771,  deux  rent  trente-deux  pages  iii-8.  première 
partie  (|i.  i — 92)  est  intitulée:  Anecdotes  pour  servir  à l'histoire  de 
Urandehourg  et  à l’cclaircissemcnt  de  la  dernière  guerre. 

2“  Lettres  secrètes  touchant  la  dernière  guerre , de  main  de  maître. 
Divisées  en  deux  parties.  Nouvelle  édition.  A Prancfort , et  se  trouve 
à Amsterdam,  1772,  cent  quarante-six  pages  in-12.  La  première  par- 
tie (p.  1—57)  est  intitulée:  Anecdotes  pour  servir  à P histoire  de  la 
maison  de  Urandehourg  et  à l’ciiairrissemeiil  de  la  dernière  guerre. 

3°  Lettres  secrètes  touchant  la  dernière  guerre,  divisées  en  trois 
parties.  Amsierdam,  1772.  La  première  partie  renferme  la  lleiation 
du  l’rince  de  Puisse  et  les  vingt -trois  lettres  dont  il  a été  fait  men- 
tion plus  haut. 

4”  Recueil  de  lettres  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  pour  servir  à 

• C'est  sous  les  noms  de  la  dernière  guerre,  de  ta  guerre pre'cèdente  et  de  ta 
guerre  de  1706  ipie  è'rcdéric  désignait  I.1  guerre  que  Tempclhoff  a nommée  le 
premier,  en  1783,  la  guerre  de  sept  ans.  Voyei  l.  IV,  p.  xi;  t.  VI,  p.  78,  97, 
los,  io4,  1 16  et  isB;  I.  IX , p.  i43  el  iH3;  t.  XXIII,  p.  1K7;  ci-dessous,  p.  3oS 
et  3S7. 
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V histoire  de  la  guerre  dernilre.  Le  tout  rnriehi  de  notes  par  un'of- 
fieier  gtncrtd  au  srrnirr  de  la  maison  d’ /lutriehr.  I^ipzi^.  1772.“ 
il  faiil  i'riiiar*|iirr  i|ii'il  rxislr  sous  ce  inèiiic  litre  deux  éditions,  l'iinr 
de  quatre-viii^t-dix-liiiit  et.  de  cent  qiiatix'-vin^l-dcux  pa^es  petit  iii-8, 
l’auti-e  de  deux  cenl  <piati'e-vini;t-dix  patres  çiaiid  in -S.  La  première 
partie  de  l'une  comme  de  l'autre  renrerinr  la  Jielation  et  les  letti-es. 

Comme  les  quatre  textes  l'raiiçais  que  nous  xeiiuns  d'cnuniérer 
ne  sont  en  réalité  qu'une  seule  et  même  tradiirtion  des  /Inrkdoten  de 
lyt’ig,  notre  recueil  des  lelti-es  qui  s'y  Iroiuent  est  la  première  pulili- 
calion  de  celles-ci  <pii  ait  été  faite  d'après  les  oi-iginaiix. 

Nous  desons  enfin  mentionner  une  Lettre  du  Prinee  de  Prusse 
mourant  au  Hoi  son  frère,  puliliée  ii  Erlau^en  en  1708,  vini;t -trois 
pages  petit  in-8.  Elle  rominenre  par  ces  iiiols  : •SU'e,  je  n'ai  plus 
que  X iugt  - qiiali'C  lieun's  à vivre;  les  médecins  viennent  de  me  l'an- 
noncer, etc..  Cette  pièce  étant  conirouvée.  nous  ne  l'avons  pas  ad- 
mise dans  nolis;  édition. 


IV.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC  AVEC 
SON  FRÈRE  LE  PRINCE  HENRI. 

(3  février  17.37  — aS  juin  17SÜ.) 

Le  prince  Frédéric  - Henri  - Louis , communément  appelé  le  prince 
Henri, •*  était  le  troisième  fils  de  Frédérir-Cuillaume  1".  Il  naquit  .H 
Berlin  le  iS  janvier  172(1.  Son  père  le  nomma  enseigne  en  17.18.  et 
lieutenant  l'année,  .suivante.  Le  27  juin  174»,  Frédéric  le  fit  colonel 
et  chef  du  35'  d'infanterie,  en  garnison  à Spandovv;  il  l'éleva  au 
grade  de  général-major  le  i5  juillet  1745,  il  celui  de  lieutenant-géné- 
ral le  21  février  1757,  et  a celui  de  général  d'infanterie  en  1758,  par 
brevet  du  20  octobre. 

V Colle  éiliUon  doit  .ivuir  etc  iiiipriiiiée  .i  Dcux-t’oiils,  qiioiipio  le  frontispice 
porte  l^ipzig.  ^'oyc^  I.v  Correspondance  littéraire,  pltilosophitpte  et  critique, 
adressée  à un  souverain  d'Allemagne,  depuis  1770  jusqu  en  178a,  par  le  li.nron 
de  Griiniii  cl  par  Diderot,  sccoode  édition,  Paris,  iHia.  t.  H,  p.  3fîi.  I. 'auteur 
de  l'article  v dit  aussi  ; - J'ai  qiielcpies  soupçons  que  cet  Autriclûen  est  31,  le 
•chevalier  de  Kéralio,  qui,  après  avoir  servi  avec  beaucoup  de  distinction  eu 
« France,  a présidé  successivement  à l'cdiicatiou  du  prince  Charles  et  du  prince 
•Maximilien  de  Detu  - Ponts.  • 

t Dans  ses  lettres  en  allemand  au  Koi  son  frère,  le  prince  signe  llcnrich: 
F'rédéric  lui  adresse  les  siennes  : An  meinen  Bruder  llenrych. 
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1^  c«iTière  militaire  du  prince  Henri  fut  très-brillante.  Il  assista 
à la  bataille  de  CbotusiU:;  il  défendit  avec  succès,  en  1744,  la  ville 
de  Tabor,a  et  se  signala  spécialement  à la  bataille  île  Hohenfriede- 
l>erg.  En  lySy,  il  se  distingua  d'abord  à l'rague.  Après  la  bataille 
de  Kolin . Frédéric  lui  confia  un  petit  corps  de  troupes  pour  dé- 
fendre le  gland  magasin  et  l'hôpital  de  l'armée  campée  à Leitme- 
riU.  Le.  prince  fut  iilessé  au  bras  à Uossbacli;  le  10  novembre  1757, 
Frédéric,  se  rendani  en  Silésie,  alla  le  voir  à Leipzig,  où  il  attendait 
sa  guérison.  Le  11  mars  1708,  le  Roi  lui  coniia  le  commandement 
de  l'armée  de  SiLxe,  et  dans  sa  lesltirnrnitiirr  du  10  août, 

ainsi  que  dans  son  Ortirc  du  2a  à ses  généraux,  il  le  déclara  tu- 
teur du  Prince  de  Pnisse  avec  une-  autorité  illimitée.*’  De  ce  mo- 
ment jusipi’à  la  paix,  le  prince  Henri  fut  revêtu  des  fonctions  les 
plus  honorables,  entre  autres,  le  8 mars  17*10,  du  commandement 
de  l'armée  opposée  aux  Russes.  Enfin,  le  29  octobre  1762,  il  rem- 
porta à Freyberg  une  victoire  signalée  sur  le  prince  de  Stolberg. 

F'rédéric  savait  apprécier  le  mérite  ilu  jirince  Henri,  et  il  ne  né- 
gligeait aiicime  oceasion  d’en -faire  l'éloge.  Ainsi  il  écrit  au  comte 
de  Rottembourg,  le  a4  octobre,  1745  : «Moi\^  frère  Henri  s’est  extrè- 
■ mement  distingué  dans  notre  marche  du  16,  et  on  cuiniiieiicc  à con- 

• naître  dans  l'armée  scs  talents,  dont  je  vous  ai  si  souvent  parlé.» 

Il  écrit  à la  princesse  Amélie , le  1 1 mai  1 757,  en  lui  parlant  de  la 
bataille  de  Prague:  -Mon  frère  Henri  a fait  des  merveilles,  et  s’est 
distingué  au  delà  de  ce  que  je  puis  en  dire.»  Voici  encore  comat^, 
il  $’ex]irimc  dans  ses  liaisons  tic  ma  conduite  mUitairr  ; -J'avais  WT 

• grand  magasin  à Leitmeritz.  Cette  ville,  commandée  par  les  mon- 

• tagnes  des  environs,  ne  pouvait  être  défendue  que  par  un  corjis  qui 
•occupât  ces  avenues,  .fy  postai  treize  bataillons  et  vingt  escadrons 

• sous  les  ordres  de  mon  frère  Henri,  <pii  .s’en  acipiitia  à merveille.»*’ 
Le  17  septembre  1757,  le  Roi  écrit  à .sa  sœur  de  Baireuth  : -d'ai  lieu 

• de  me  louer  beaucoup  de  mon  frère  Henri;  il  s’est  conduit  comme 

• un  ange  en  qualité  de  militaire,  et  très -bien  envers-  moi  en  qualité 

• de  frère.»  Enfui,  il  s’énonce  en  ces  tei-mes  sur  le  compte  du  prince 
dans  sa  lettre  à sa  sœur  Amélie,  du  3 mai  17G1  : »J'ai  pris  congé 
«de  mon  frère  Henri  II  fait  au  delà  de  ce  qu’il  peut.  Je  puis  dire 

• <pie  je  l'aime  véritablement,  et  que  je  lui  s.ais  gré  de  sa  bonne  vo- 

• Voyez  t.  tu,  p.  61. 

ti  Voyez  t.  IV,  p.  a6i  et  z6a,  et  ci-dcssouv.  p.  i8«  et  .53.1.  • 

’e  Voyez  t.  IV,  p.  i3a  et  i33. 


» 
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• lonté.  .le  me  repose  sur  lui.  Il  a de  l'r-spril  et  de  la  rapacité , deux 

• choses  liien  rares  à Iroiivcr,  et  recherchées  dans  1rs  temps  présents.» 

Aux  talents  mililaiies  le  prince  Henri  joignait  ceux  d’un  diplomate 
consommé.  Envoyt-  pour  des  alTairrs  importantes  .i  Saint- l'éters- 
bourg  en  1770  et  en  177Ü,  et  à Paris  en  été  1784,  il  s'ac«|uitta  de 
ces  missions  avec  une  grande,  habileté. 

Lors  de  la  guciTC  île  la  succession  de  Uavii-rr  , le.  prince  Henri  fut 
diargé  du  coiiiiuandrineiit  île  l'année  de  Saxe;  mais  vers  la  lin  de 
l’année  1778  il  écrivit  au  Roi  »pie  sa  .santé  ne  lui  pei-mettait  plus  de 
soutenir  les  fatigues  d’une  campagne,  et  ipi’il  voulait  se  retirer,  ce 
qui  obligea  Frédéric  à nommer  à sa  place,  le  1 8 décembre , le  prince 
héréditaire  de  Itixiiiswic. 

Jusi|u’à  cette  époque,  Frédéric  s’était  entièrement  reposé  siu'  le 
prince  du  soin  de  veiller  au  salut  de  la  |>atric,  au  cas  qu’il  vint  lui- 
même  à mourir.  » .Mais  dès  lors  il  ne  fait  plus  aucune  allusion  à cette 
éventualité,  ni  aux  .services  qu’il  attendait  de  son  frère,  si  elle  se 
présentait.  , 

Depuis  la  paix  de  Teseben  jusqu'à  sa  mort , arrivée  le  3 août  1 802 , 
le  prince  Henri  vécut,  si  l'on  en  excepte  ses  voyages  à Paris  en  1784 
et  en  >789,  au  château  de  Kbeüisberg,  dont  le  Roi  lui  avait  fait  pré- 
sent au  mois  de  juin  1744.  11  épousa,  le  25  juin  1702,  la  princesse 

Wilhelmiiie  de  Hesse,  qui  mourut  à Berlin  le  8 octobie  1808,  sans 
avoir  eu  d'enfants.  Cette  union , ipii  ■ d'abord  faisait  naître  les  plus 
belles  espérances,  ne  fut  pas  heureuse.  Dans  une  lettre  inédite  à la 
landgrave  Caroline  de  Hesse-Darmstadt,  Berlin,  27  mai  1789,  le  prince 
dit,  en  parlant  de  sa  femme;  •Depuis  trois  ans, -je  suis  absolument 
brouillé  avec  elle.-  A partir  de  ce  temps,  il  vécut  toujours  éloigné 
d'elle,  quoivpt’il  reconnût  au  fond  de  son  cuuir  l'injustice  de  soup- 
i;ons  démentis  par  toute  la  conduite  de  cette  princesse,  à laquelle  il 
ne  put,  dejuiis,  refuser  son  estime. •> 

Il  existe  ti^ols  ouvrages  sur  la  vie  du  prince  Henri  : 1"  la  Vir 
privée  il’ un  prince  rélibre,  ou  détails  des  loisirs  du  prime  Henri  de 
Prusse  dans  sa  retraite  de  Hhrinsberg  (par  Cuyton  de  Morveaii, 
connu  dans  la  maison  du  prince  sous  le  nom  de  Jlrurnore).  A V éro- 
polis,  1784,  «piatre- vingt -seize  pages  petit  in -8.  2"  Kritisrhr  (ie-s  * 

* Vovci  ci  - dcîisoiüi,  p.*  I So , 181,  357,  370,  376,  377,  38a,  3yo  et  j33. 
V’ovei  aussi  Militürisch^  Piachlass  des  Grafen  Ihnckel  von  Üonnersmarck ^ t.  II. 
cahier  II , j».  a*3.  • ' 

•l>  Voyez  la  Vie  privéct  poliiique  et  militaire  du  prince  Henri,  p.  i46  et  i47- 
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schichte.  der  Feldzügf.  des  Prinien  Heinrich  (par  Adam* Henri -Didirr 
de  Bülow),  Berlin,  i8o5,  deux  volumes  in -8.  3“  Vie  privée,  poli- 
tique et  militaire  du  prince  Henri  de  Prusse,  frère  de  Frédéric  II 
(par  le  général  marquis  I<ouis-Joseph- Amour  de  Bouille),  Paris,  i8og, 
trois  cent  cinquante  et  une  paires  in-8.  Avant  d’entrer  dans  l'armée 
française,  l'auteur  de  cet  oiivrai;e  avait  été  élève  de  l'Académie  mi- 
litaire de  Berlin  du  i"  juin  1785  au  i"  novembre  de  l'année  sui- 
vante, et  il  y avait  \écu,  selon  les  expressions  de  son  (Ils,  sous  les 
auspices  tutélaires  et- presque  paternels  du  prince  Henri." 

Pendant  son  siÿour  à Paris,  en  1784,  le  prince  Henri  avait  fait 
faire  par  Houilonb  son  buste  en  bronze,  excellent  ouvrage  dont  il 
fit  présent  à ses  frères  Frédéric  et  Ferdinand.  Celui-ci  plaça  son 
exemplaire,  après  la  mort  du  prince  Henri,  dans  son  jardin  de  Belle- 
vue  , en  y ajoutant  l'inscription  : Il  a tout  fait  pour  l’Etat.  Ce  beau 
buste  a été  volé  il  y a quelques  années.  L’autre  exemplaire,  heu- 
reusement conservé,  se  trouve  dans  le  palais  de  Son  Altesse  Royale 
monseigneur  le  prince  Frédéric-Guillaume,  palais  habité  autrefois  par 
Sa  Majesté  le  roi  F'rédéric- Guillaume  111. 

F'rédéric  avait  pour  son  frère  beaucoup  d'estime,  de  confiance  et 
d'attachement;  il  prenait  le  plus  vif  intérêt  à sa  santé c et  à son  bon- 
heur, et  il  chercha  à le  lui  prouver  par  les  attentions  les  plus  variées 
et  les  plus  aimables.  Ainsi  il  lui  adre.ssa  plusieurs  ouvrages,’  tels 
que  VEpltre  à mon  frère  Henri  (t.  XI,  p.  3— 10);  VEpitlutlame  h 
monseigneur  le  prince  Henri  (t.  XIV,  p.  99 — io3);  et  V Ode  à mon 
frère  Henri  (l.  XII,  p.  1—7).  U lui  légua  entre  autres,  par  son 
testament  du  8 janvier  1769,  le  diamant  vert  qu'il  portail  au  doigt.  >1 
Il  lui  fit  élever  à Berlin  un  superbe  palais , e (|ui  fut  inauguré  le 
a4  janvier  17GG.  Fmfin,  il  lui  montra,  par  ses  riches  donations  dts 
années  176a  et  177a,  combien  il  appréciait  la  Itelle  conduite  du  prince 
à Freyberg,  ainsi  que  la  part  importante  qu'il  avait  eue  i|  l'acquisi- 
tion de  la  Fnisse  occidentale.  ( 

" Essai  sur  la  vie  du  marquis  de  Bouille  tKrançoiv-CUu(lc-Aiiiiiur)  par  son 
petit-(ils  Reoé  de  Bouille,  Paris,  i853,  p.  184  ri  484*  ^oyre  ci. dessous,  p.  5o8. 

i»  Voyez  t.  XXV',  p.  laa  et  suivantes, 
y ' L.  c. , p.  70. 

<t  Voye»  l.  VI,  p.  aij,  art.  9. 

s Le  hAtiiiieiit  occupé  depuis  1S09  par  runi\ersiU\  Avant  d'y  demeurer,  le 
prince  Henri  habitait,  depuis  son  mariage,  riiôlel  de  Schvverin,  rue  Gud. 
laume,  78. 

t Voyez  ci-dessmis,  p.  a8d,  a7i,  aH9,  3.Ï7  et  38(u 
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i^s  spnIhiieniK  du  Koi  iiVlaionl  poini  partagés  par  Ir  prinrr  Hmri, 
ipii  se  linl  loujoiirs  sur  la  rés<>rve  à son  l'ijard,  el  qui  s'exprima  sou- 
vent,  sur  son  roinple  d'une  inanicre  peu  amicale,  suHoul  depuis  la 
niorl  du  Prince  de  Prusse.  " Il  ne  se  donnait  pas  la  peine  de  dissi- 
muler la  jalousie  et  iiiènie  l'aversion  qu'il  éprouvait  pour  son  aiii;uste 
(rère,l>  comme  on  peut  s'en  assurer  en  lisant  la  remarque  qu'il  écri- 
vit au  lias  de  la  lettre  autoi>raplie  de  Frédéric,  du  i4  décembre 
lySq.e  ainsi  que  les  notes  plus  ipie  sévères  qu'il  fît  au  rrayon,  en 
iÿ88,  à la  mar^e  de  son  exemplaire  de  VHistoire  dr  la  guerre  de 
sejil  fl/M.  •'  Il  faut  peut-être  chercher  la  source  de  cette  animosité  du 
prinre  dans  un  amour-|irnpre  mat  satisfait,  qui  se  sentit  également 
hiessé  à l'avénement  de  Fredéric-tiiiillaume  II.  Le  4 juillet  1791,  le 
prince  Henri  inaugura  dans  .son  jardin  de  l{heinsherg  un  monument  en 
l'honneur  de  son  frère  Aiiguste-ftiiillaume  et  de.s  ofliciers  qui  s’étaient 
distingués  ilans  les  trois  guerres  de  Silésie.  Ou  remarque  une  no- 
table partialité  dans  le  choix  des  personnages  qui  y figurent , car  il 
n'y  est  question  ni  de  Frédéric,  ni  de  quehpies-uns  de  ses  amis  par- 
ticuliers, tels  que  les  généraux  de  Winterfeldt  et  de  La  Motte  Foiiqué.e 
Oe  qui  rend  l'injustice  du  prince  plus  frappante  encore,  r’cst  que  le 
Koi  ne  cessa  jusqu'à  sa  mort  d'avoir  pour  lui  tous  les  éganls  que 
méritaient  ses  éminentes  <pialités  cl  ses  glorieux  services. 

La  coiTcspondance  de  Frédéric  avec  le  prince  Henri,  commençant 
par  la  lettre  de  relui-ri,  du  12  tuai  i/ifô,  et  continuée,  jusqu'au  ven- 
dredi qui  prerétla  la  mort  du  Koi,  est  un  vrai  monument  historique, 
aussi  honoral)le  pour  le  monnnpie  que  pour  le  prinre.  Elle' est  con- 
servée aux  Archives  de  l'Etat,  et  forme  einquante  gros  volumes  ma- 
nuscrits, flont  le  tlernier  renferme  un  grand  nomhre  de  lettres  sans 
date,  la's  pièces  dont  celte  correspondance  se  compose  .sont  presque 
toutes  autographes;  il  y en  a heaiirniip  qui  sont  chiffrées;  mais  les 
minutes  de  relleji-ri  sont  également  de  la  main  des  deux  illustres  eoi  - 
respondants.  Les  lettres  du  Koi  .sont  presque  toutes  écrites  sur  du 
papier  à tranche  dorée.  Quoique  rédigées  pour  la  plupart  foi't  à la 
hiite  et  souvent  au  milieu  des  plus  vives  angoisses,  elles  intéressent 

■ \'ovci  1.1  Vie  privée , polHiqnr  et  militaire  du  prince  Henri ^ p.  q4o.  S7  et 
«iiivanlcs. 

**  \'oycï  \ Essai  sur  la  vie  du  marquis  de  Honillé ^ |».  1O7. 

Vovet  ri-«ir^^ous,  p.  ao3. 

Cet  exempUire  c«t  mftintcn.ini  conserve  nux  Archives  <îe  In  mnison  rovale, 

* Vovei  Herlinische  Nnc/irichlru  von  Staols-  und  gelehrten  Sachm, 
n"  81,  cl  le  Supplément  <hi  n"  8a. 
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loujuai-s  au  plus  haul  dcgrû  par  les  senliineiits  élevés,  les  pensées 
ingénieuses  el  les  jugements  justes  tpi'elles  renrerinent.  Ce  sont  île 
précieux  matériaux  ' de  première  main  pour  l'histoire  du  temps.  Le 
style  eh  est,  à la  vérité,  inégal  et  rréi|uemment  incorrect;  mais  il  a 
toujours  le  mérite  de  la  clarté  et  souvent  celui  de  l'énergie.  Celte 
correspondance  et  celle  du  Roi  avec  la  margrave  de  liaii'culh  sont 
iiu'onteslahlemciit  les  plus  intéressantes  de  celles  ipie  le  munari|uc 
entretint  avec  sa  ramille,  et  elles  l'ont  reconnaitre  une  lois  de  plus 
que  dans  les  relations  intimes  l'élévation  île  la  pensée  su  communique 
comme  par  reilet.  Les  opérations  militaires  de  ti  guerre  de  sept  ans 
et  les  négociations  politiques  qui  précédèrent  le  partage  de  la  l’olugne 
l'ont  sans  doute  l'olijet  principal  de  la  currrs|M>iidance  qui  nous  occupe  ; 
mais  l'àme  de  Frédéric,  si  sensible  à l'ainitié,  tempère  l'aridité  du  su- 
jet par  les  épanchements  de  l'ainour  rraternel  el  des  alTcclioiis  de  l'a- 
mille,  sentiments  que  le  patriotisme  domine  et  règle  cependant  toujouis. 

Moils  avons  iléjà  parié  ailleurs  de  la  souplesse  avec  laquelle  Fré- 
déric sait  conformer  l'esprit  .et  le  ton  de  ses  lettres  au  caractère  par- 
ticulier des  personnes  à qui  il  écrit,  tle  manière  que  chacune  de  ses 
correspondances  nous  le  montre  sous  un  nouveau  jour.  Dans  celle-ci, 
il  itous  apparaît  infatigable  et  inépiiisahle  en  ressources , coimne  sou- 
verain, comme  soldat,  comme  négociateur  el  comme  homme.  On  y 
voit  romhien  son  cœur  soulTre  des  malheius  de  la  guerre,  ainsi  *|ue 
des  rigoureuses  extrémités  aiixipiellcs  il  esl  (pichpiefois  obligé  d'avoir 
recours  «piand  il  s'agR  de  rhomicur  el  de  la  puissance  de  la  i'russe, 
dont  il  avait  à cœur  d'assurer  l'aveiiir.  Il  traite  son  frère  cominc 
son  digne  compagnon  d'armes  el  comme  l'habile  associé  de  ses  tra- 
vaux diplomatiques.  Il  mêle  avec  inllniment  de  tact  les  éloges  que 
méritent  ses  succès  à des  directions  aussi  sages  <|ue  réservées  sm'  ses 
opérations  ultérieures.  En  1773,  par  exemple,  il  déclare  franchement 
que  c'esl  au  prince  Henri  que  la  i’russe  doit  ce  (|ui  lui  esl  revenu 
ilu  partage  de  la  l’ologne.  En  tout  temps  il  lui  parle  sans  détour  de 
tout  ce  qui  concerne  soit  les  affaires  du  pays,  soit  la  famille  royale. 
Ainsi  l'on  voit  dans  ses  lettres  avec  <|uelle  sollicitude  il  s'efforce 
d'épargner  à sa  sœur  de  Kaireiith  et  aux  Etals  de  celle  princesse  les 
souffrances  inséparables  de  la  guerre.  Il  s'exprime  au  sujet  de  la 
mort  de  sa  mère,  de  son  b-ère,  de  sa  sœur,  avec  une  douleur  pro- 
fonde, mais  aussi  avec  l'élévation  qui  convient  à sa  position  et  à 
son  caractère.  Sa  grande  àine  oublie  sans  effort  les  |>elils  dissenti- 
ments personuel»  qui  survenaient  de  temps  en  temps,  et  il  sait  tou- 
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jours  s’élever  de  nouveau  aux  nobles  |iensées  que  lui  ins|iire  son  dé- 
sir d’assurer  la  gloire,  le  bonheur  el  la  durée  per(>étuellr  de  la  mo- 
narchie prussienne. 

On  ne  connaissait  justpi’à  présent  que  la  pai-tie  militaire  de  cette 
admirable  correspondance.  Feu  M.  le  général-major  Auguste  Wagner 
a publié,  dans  le  yiUitair -IVorhenhlaU , Berlin,  i838.,  n”*  4s,  44  et 
4ti— 5a,  un  choix  exquis  de  soixante-six  letti'es,  toutes  de  F'rédéric,  à 
l’exception  de  trois  (pii  sont  du  prince.  Elles  roulent  sur  les  grandes 
opérations  de  la  giien'e  de  sept  ans.  1,’ouvrage  de  M.  de  Schüning, 
Der  siehenjühriffr  Krieg , en  troLs  vohimes,  renferme  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  de  lettres  et  de  fragments;  on  peut  même  ad- 
mettre que  la  totalité  des  lettres  écrites  à l'occasion  de  la  guerre  de 
sept  ans  s’y  trouve,  ii  (pielques  omissions  près,  portant  essentielle- 
ment sur  les  lettres  sans  date  dont  se  compose  le  cinquantième  vo- 
lume des  manuscrits.  I.e  même  auteur  a ajouté  à son  ouvrage,  Der 
liarersc/ie  Er/ifoJgekrieg , une  partir  intitulée  : Correepondmz  des  Kil- 
nigs  Friedrich  des  Grossen  mit  dem  Prinzen  Heinrich  wiihrend  des 
Barerschen  Erhfolgekrieges.  Ces  ouvrages  de  M.  de  Scboning  pré- 
sentent donc  un  recueil  très -complet  de  la  correspondance  militaire 
de  Frédéric  avec  le  prince  Henri.  Mais  les  textes  en  offrent  un  a.sse/. 
gi-and  nombre  de  changements  <|ue  nous  n’avons  pas  cru  devoir 
adopter,  parce  que  nous  n’aurions  pu  le  faire  sans  nous  écarter  des 
ptincipes  (pii  nous  ont  toujours  dirigé  dans  notre  travail. 

Notre  recueil  se  compose  de  quatre  cent  dix -huit  lettres,  dont 
trois  cent  cin(|uaute  de  Frédéric.  Nous  en  des  ons  la  presque  totalité 
aux  Archives  de  l'Etat,  el  nous  avons  eu  la  satisfaction  de  pouvoir 
faire  usage  sans  réserve  des  cinquante  volumes  manuscrits  (|ui  con- 
tiennent cette  correspondance.  Les  seules  pièces  (jue  nous  ayons  pui- 
sées à d'autres  sources  sont  au  nombre  de  cinq.  Nous  devons  le  n°  65 
k la  bonté  de.  feu  Son  Altesse  Royale  monseigneur  le  prince  Guillaume, 
mort  le  a8  septembre  i85i  ; les  n“’  ig8,  aoo  et  aoi  nous  ont  été  com- 
muniqués par  feu  madame  la  comtesse  Henriette  d’ItzenpIitz-FViedland  ; 
enfin  le  n°  4>8  nous  vient  de  M.  le  bailli  Rütger,  k Tangermünde.  Ne 
sachant  quelle  place  assigner  k cette  intéressante  lettre  de  F'rédéric, 
(|ui  n’est  pas  datée,  nous  l’avons  mise  k la  fin  de  la  correspondance. 

Nous  annexons  k ce  leciicil  deux  pièces  en  allemand  (pii  en  sont 
l’appendice  obligé.  C’est  d’abord  V Ordre  de  F'rédéric  a ses  généraux, 
du  aa  aoi’lt  1758,  par  l((qiiel  le  prince  Henri  est  déclaré  tuteur  du 
Frincc  de  l’russc  en  cas  de  mort  du  Roi.  Nous  l'imprimons  sur  l’aii- 
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togrnphe  conserve  aux  Archives  de  l’Etat  {F.  94.  II).  C’est,  en  se- 
cond lieu,  la  IJispantion  testamentaire  que  Frédéric  adressa  de  Bres- 
laii,  le  30  mars  i75g,'au  lieutenant -général  eninte  de  Dohna,  com- 
mandant un  corps  d’armée  en  Poméranie. 

Notre  édition  des  Qiuvres  de  Frédéric  renferme  encore , en  d’autres 
endroits,  quelques  pièces  ou  fragments  que  nous  avons  cru  inutile  de 
i-eprodiiire  dans  cette  correspondance.  Ainsi  nous  avons  donné  dans 
le  tome  XIV,  p.  xix , trois  fragments  de  lettres  du  Koi  au  prince  Henri , 
des  années  17G1  et  17B3,  et  nous  en  imprimons  un  autre,  du  3 no- 
vembre 1758,  ci-dessous,  p.  33.  La  lettre  de  Frédéric  au  prince,  du 

10  aodt  17S8,  contenant  aussi  une  Uisposition  hstameaiaire,  se 
tniuve  dans  notre  t.  IV,  p,  2G1  et  atîa.  Enfin,  V insiruetmn  pour  le 
prince  Henri,  chargé  du  commandement  de  l'armée  en  Saxe,  du 

11  mars  1758,  sera  reproduite,  d’après  l’autographe,  parmi  les  ou- 
vrages militaires  de  l’Auteur. 

Il  est  pres(|ue  indispensable,  en  lisant  la  ron'es|>ondaiKe  qui  nous 
ocrupe,  d’avoir  toujours  sous  la  main  les  Œuvres  historiques  de  Fré- 
déric. Sans  cela,  il  serait  difficile  de  bien  comprendre  et  apprécier 
cette  correspondance,  qui  roule  en  grande  partie  sur  les  affaires  pu- 
bliques, c'est-à-dire  sur  les  ipiatre  guerres,  sur  le  partage  de  la  Po- 
logne et  sur  les  voyages  diplomatiques  du  prince. 

Pendant  la  gueire  de  sept  ans  et  celle  de  Bavière,  les  deux  frères 
faisaient  chiffrer  leurs  lettres  (|uand  ils  craignaient  i]u’elles  ne  fussent 
interceptées.  Dans  les  séjours  ipie  le  prince  Henri  fil,  soit  à Saint- 
Pétersbourg  en  1770—1771  et  en  177B,  soit  à Paris  en  1784,  Fré- 
déric bii  adressait  des  lettres  de  deux  espèces,  les  unes,  ostensibles 
et  en  écriture  ordinaire,  expédiées  par  la  poste, a les  autres,  secrètes 
et  rbiffrées,b  envoyées  par  l’entremise  de  négociants  sur  la  fidélité 
desquels  on  pouvait  compter.  Il  y a même  des  lettres  écrites  en 
partie  d’une  manière,  en  partie  de  l’autre.  Notre  édition  en  renferme 
de  toutes  res  espèces,  et  le  lecteur  distinguera  facilement,  parmi  les 
lettres  politiques,  celles  qui  étaient  secrètes  de  celles  qui  étaient  os- 
tensibles. Frédéric  écrivait  tout,  de  sa  main,  et  conservait  les  mi- 
nutes des  pièces  qu’il  -faisait  chiffrer.  Grèce  à la  facilité  avec  laquelle 
il  travaillait,  le  nombre  de  ses  lettres  est  immense,  et  la  collection 
conservée  aux  Archives  royales  est  d’une  incomparable  richesse.  C’est 
ce  qui  nous  a obligé  à faire  bien  des  suppressions,  et  cela  par  divers 

• Tels  sont  les  Damcrns'313,  3 14  .'xi5 . ^ >7.  no,  33 1 et  333. 

t Par  exemple , les  numéros  3i3,  31G,  318,  31g,  333 , 334 . nS  et  336. 
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inotirs.  D'ahorJ  nous  omeUons  toutes  les  [Mèces  insignifiantes  qui 
ne  cadreraient  pas  avec  notre  but,  et,  surtout  dans  la  correspondance 
relative  aux  guerres,  ce  qui,  au  lieu  de  jeter  du  jour  sur  l'histoire  de 
l'époque,  la  vie  intime  des  illustres  co  ires  (tondants,  leurs  relations  et 
leurs  sentiments,  porte  (dutdt  le  caractère  de  nouvelles,  en  quelque 
sorte  de  gazettes  militaires,  d'ordres  de  marche,  de  rapports,  etc. 
Nous  retranchons  egalement  île  la  coiTespondance  politique  et  diplo- 
matique tout  ce  qui  n'est  qu'une  répétition  d'objets  déjà  traités  dans 
des  lettres  qu'on  jk-uI  considérer  comme  «les  documents  historiques. 
Il  en  est  de  même  des  nouvelles  des  cours,  tirées  des  dépêches  des 
envoyés  ou  des  bulletins  des  correspondants  que  le  Roi  entietenait 
dans  les  grandes  capitales,  surtout  à Paris.  Sans  ces  suppressions 
indispensables , l'abondance  des  matières  fatiguerait  le  lecteur,  et  refroi- 
dirait l'intérêt  que  mérite  d'inspirer,  cette  conespondance.  Enfin,  les 
lettres  politiques  écrites  de  Saint-Pétersbourg  par  le  prince  Henri, 
dans  les  années  1770  et  1771,  n'étant  en  général  que  des  ra|)ports 
peu  variés  sur  les  affaires  expliquées  et  recommandées  dans  celles  du 
Roi,  nous  en  avons  élagué  beaucoup,  pour  montrer  plus  immédiate- 
ment le  souverain  lui -meme,  ses  desseins  et  l'habileté  avec  laquelle 
il  savait  les  réaliser. 

Notre  but  est  de  donner  ici  la  correspondance  amicale  et  familière 
ilii  Roi  et  du  prince;  cependant  il  est  bien  difficile,  ou  plutôt  il  est 
impossible  de  faire  le  départ  des  lettres  <l'affaires  d’avec  celles  qui  ne 
concernent  que  les  relations  d’amitié  et  de  famille.  Il  se  peut  donc 
que  notre  recueil  renferme  plus  d’une  pièce  appartenant  en  apparence 
à l'histoire  militaire  et  politique  plutôt  ipi’à  celle  de  la  vie  morale  de 
Frédéric  et  de  *‘s  rapports  avec  ses  parents.  Mais  ce  ipii  nous  justi- 
fiera, c'est  d’abord  la  dilliculté  de  la  rlassilicaUun  à faire,  puis  l'im- 
possibilité de  séparer  complètement  le  souverain  et  le  soldat  de  l’homme 
et  du  frère.  La  guerre  et  la  politiijuc  tenaient  une  grande  place  dans 
la  vie  des  deux  illustres  correspondants , mais , au  milieu  même  des 
préoccu|>ations  des  affaires,  ils  ne  laissaient  |>as  de  parler  dans  leurs 
lettres  de  tout  ce  ipii  concernait  la  famille. 

(Jiitrc  les  siq)pressions  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  ne  portent 
que  sur  des  clioses  dénuées  de  tout  intéiêl  littéraire,  nous  n'avons 
omis  i|u’une  lettre  au  l’rincé  de  Prusse,  une  au  prince  lletiri,  et, 
dans  deux  autres  lettres  de  Frédéric  à ce  dernier,  ipielipies  passages 
dont  nous  avons  marqué  la  place  |>ar  des  points. 
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V.  LETTRES  DE  FRÉDÉRIC  A SON  FRÈRE 
LE  PRINCE  FERDINAND. 

( 6 m.ir»  I7.')0  — 7 août  1 7S6.  ) 

\.f  prince  Atiçii.slp-Fcrtlinanil , (jiialrieme  fils  de,  Frédéric- Giiil- 
laiimc  1",  naquit  à Berlin  le  23  mai  1730.  Frédéi-ic  le  nninma  colo- 
nel le  28  juin  174O1  ri  lui  donna  le  34' régiment  d’infanlcric,  en  e;ar- 
nison  à Ruppin  ; ce  régiment  n'a  pas  eu  d’aulre  chef  jusqu’il  sa  dis- 
solution, en  i8ü6.  Au  mois  de  mai  ijSG.  le  prince  Ferdinand  parvint 
au  grade  de  général -major.  Son  lirevet  de  lietitenant -général  est  du 
3 décembre  lySj.  Le  Roi  y mit  les  mots  suivants  drr  hri 

^aUfii  Gelf^rnhfitfn,  ahsimilrrlirh  in  grgrnwiirligrm  Krirgr  rrwirse- 

• nen  Bravour  untl  lapjfrn  Conduile,  wovon  Jf^ir  Sdhst  rin  Zeug- 

• ntss  abgrben  kSnnrn.'  La  brillante  conduite  du  prince,  partictdière- 

ment  au  blocus  de  Prague,  la  nuit  du  23  au  24  mai  1737,  et  à la 
bataille  de  Breslau,’le  22  novembre  de  la  même  année,  lui  valut 
les  éloges  de  Fré<lérir  dans  VHisloire  de  la  guerre  de  sept  ans  (t.  IV, 
p.  122  et  i(io).  Il  cueillit  de  nouveaux  lauriers  h la  bataille  de  Leu- 
then.  L’biver  suivant,  il  tomba  dangereusement  malade;  mais  il  re- 
prit son  service  h l’ouverture  de  la  campagne  de  1758.  Une  seconde 
maladie  le  força  à (piitter  l'armée  Ch  175g.  Frédéric  ne  cessa  pas 
de  lui  donner  des  preuves  de  .son  amitié.  Au  mois  de  janv  ier  1760,  par 
exemple,  il  pria  le  marquis  d’Argens  de  faire  remettre  au  prince  Fer- 
dinand, ainsi  qu’au  général  Seydiitz,  un  exemplair*  à rbaciin  de  son 
Chartes  -C’est  une  petite  altention,  ajoute  le  Roi,  (pii  peut- 

être  leur  fera  plaisir.-  Le  i3  septembre  1762,  le  prince  Ferdinand 
fut  élu  grand  maître  de  Malte,"  et  le  24  août  I7<)7,  il  fut  fait  géné- 
ral d’infanterie,  par  brevet  du  3o  juillet.  Quant  à la  gueire  de  la 
succession  de  Bavièi-e,  il  se  (fispensa  d’y  prendre  part.  I> 

Le  prince  Ferdinand  mourut  ,'t  Berlin  le  2 mai  i8i3.  Il  avait 
éponsé,  le  27  septembre  1755,  la  princesse  Louise,  fille  du  margrave 
Frédéric -fluHIaiimc  de  Brandebourg  - Scbwedt , petit-fils  du  Grand 
Electeur. c II  atteignit,  comme  le  Roi  et  le  prince  Henri  ses  frères, 
le  cinrpianticmr  anniversaire  de  son  mariage,  et  h celte  occasion  il 

* ^'ovcz  ci -dessous,  p.  a83. 

•*  L.  c. . p.  4’J"  > Ô83  et  .'Î84 . n"  80. 

' U.  c.,  p.  j.’l7  — 53^,  n”’  2,  3 cl  4- 
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(•Irva,  If  37  srptrmbrf  i8o5,  dan»  le  jardin  cl*  Bellevur,  vis-à-vis  du 
rhàleau,  un  autel  dr  marbre,  exécuté  par  Jean-Goderroi  Scliadow. 

Les  (Kuvrrs  poétiques  de  Frédéric  renferment , I.  X , p.  119,  VEpl/re 
à mon  frère  Ferdinand.  Sur  les  octux  des  humains,  et,  t.  XI\',  p.  38g, 
le  Temjde  île  l’Amour,  représenté  /tour  les  noees  de  Son  Altesse 
Royale  Monseigneur  le  prinre  Ferdinand. 

Nous  devons  les  qualre-vin{;t-sfpt  lettres  ipie  nous  présentons  au 
lecteur  à la-  bonté  de  feu  Son  ^Vitesse  Koyale  monseigneur  le  prince  1 
Auguste- Ferdinand,  fils  du  prinre  Ferdinand,  qsii  a bien  voulu  nous 
les,cummuni(|uer  le  19  janvier  i84i> 

Tantdt  Frédéric  écrivait  de  sa  main  ses  letU'es  au  prince,  tantôt, 
par  exemple  dans  ses  accès  de  goutte,  il  les  faisait  écrire  par  un  se- 
crétaire, et  se  contentait  de  les  signer,  en  ajoutant  parfois  un  mot  à 
la  souscription,  ou  un  court  post-scriptum.  A ces  dernières  appar- 
tieimeni  les  numéros  3o,  3a,  33,  87,  38,  44',  43,  48,  3s,  33  , 33, 

38,  Go,  61,  62,  63,  G4,  66,  67,  68,  71,  72,  78,  74,  76,  77,  78, 

79,  80,  81,  82,  83  , 84  , 83  , 86  et  87  de  notre  édition. 

Cette  con-espondance  présente,  il  est  vrai,  peu  de  choses  intéres- 
santes au  point  de  vue  de  l'bistoire;  mais  elle  initie,  à la  connaissance 
des  relations  (jui  existaient  entre  les  membres  de  la  famille  royale, 
et  elle  nous  montre  rattachement- du  Roi  pour  un  frère  respectable, 
ainsi  que  sa  sollicitude  pour  tout  ce  qui  touchait  les  siens  et  l’hon- 
neur de  sa  maison.  En  tout  ras , cette  correspondance  est  une  source 
utile  pour  la  biügra|diic  de  l’Auteur. 

Outre  \u  fTaUe  des  matières,  nous  ajoutons  à ce  volume  une 
Table  chronologiqpe  de  toutes  les  lettres  contenues  dans  les  cinq 
groupes  dont  nous  venons  de  fair^  l’énumération. 

J.-I).-E.  Preüss, 

llittoriographc  de  Brandebourg. 
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I.  A LA  PRINCESSE  ROYALE. 


Madame, 


(Ruppio)  cc  i3  (juin  173g). 


«Je  vous  ai  mille  obligations  de  toutes  les  bonnes  nouvelles  que 
vous  me  faites  le  plaisir  de  m’apprendre.  J’espere  de  pouvoir 
vous  en  donner  un  jour  de  bonnes  de  mon  côté.  Quant  à vos 
chevaux,  j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour  en  trouver  deux  qui  s’ac- 
cordent avec  les  vôtres,  mais  inutilement;  ainsi  ayez  la  bonté  de 
dire  au  grand  écuyer  d’en  chereber  deux  qui  s’accordent  avec  les 
vôtres,  et  je  les  payerai  d’abord. 

M.  Luiscius  * est  extrêmement  fou  de  s’être  coupé  la  gorge  ; 
c’est  une  sottise  qu’il  ne  se  faut  point  presser  de  commettre.  Je 
suis  charmé  de  cc  que  l’envoyé  de  Suède •>  est  un  joli  homme;  il 
nous  en  faudrait  toujours  de  semblables. 

La  pauvre  Brandt  ® et  la  pauvre  Morriend  seront  bien,  à ce 
qu’il  paraît,  encore  longtemps  l’objet  vexatif  de  la  critique  du 
Roi  ; il  faut  qu’elles  s’en  consolent. 

Il  y a ici  une  bande  de  marionnettes  auxquelles  Chasot  « ap- 
plaudit beaucoup,  et  principalement  au  Hanswurst,  comme  il 
l’appelle,  qu’il  dit  excellent  acteur. 

Voilà  toutes  mes  nouvelles  épuisées.  Dès  que  j’aurai  mis  ordre 
ici  à une  infinité  de  bagatelles,  j’irai  pour  quelques  jours  à Re- 
musberg  vaquer  à mes  affaires.  Je  vous  prie  de  me  croire  du 
reste  tout  à vous. 

Federic. 


■ Voyez  t.  XXII,  p.  3i. 

Le  comte  de  Hudenftkjold»  arrive  à Derlin  Je  9 juin  1739. 
*■  Voyez  t.  XVI,  p.  i5o  et  i58. 

3 Voyezt.  Xin,  p.  8. 

* Voyez  t XXV,  p.  xt— xiit,  et  p.  a87— 296. 
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'2.  A LA  MÊME. 


Madame, 


Ruppin,  on  juin 


tic  VOUS  rends  mille  grâces  de  rexaclitiidc  avec  laquelle  vous 
daignez  vous  acquitlcr  des  petites  commissions  que  j’ai  pris  la 
liberté  de  vous  donner.  Oserais-je  vous  prier  encore  de  rendre 
cette  lettre  à Truchs?*  Le  jeune  Ltivenorn  est  arrive  ici,  et  il  ira 
demain  avec  moi  à Remusberg;  je  lui  ferai  passer  le  temps  le 
plus  agréablement  qu’il  me  sera  possible,  et  j’espère  de  le  ren- 
voyer content.  •>  KnobelsdorfT  ' et  moi , nous  avons  pris  toutes 
les  mesures  pour  le  changement  des  chambres,  et  je  me  flatte  que 
vous  en  serez  satisfaite  à votre  retour. 

Adieu;  je  vous  souhaite  bien  du  plaisir,  vous  priant  de  me 
croire  tout  à vous. 


3.  A LA  MP:ME. 

Ce  a6  (juin  lyHg). 

Madame, 

Mille  grâces  de  votre  lettre.  V’oici  la  réponse  à la  Reine,  avec 
une  incluse  pour  Truchs.  Le  Roi  sera  mardi  à Berlin,  à ce  qu’il 
m’a  dit.  N’en  dites  rien,  s’il  vous  plait.  J’ai  été  à la  Horst  pour 
lui  faire  ma  cour,  ce  qui  m’a  paru  lui  avoir  fait  plaisir.  S'il  vous 
demande,  à Berlin,  quand  je  viendrai,  vous  pouvez  lui  dire  que, 
selon  ses  ordres , je  ne  manquerai  pas  de  lui  faire  ma  cour  le  a 
de  juillet  à midi.  Adieu,  madame;  je  vous  prie  de  me  croire  tout 
à vous. 


• Le  comte  de  TruchseM -Weldbour^.  Voyez  l.  Il,  p.  iia;  l.  III,  p.  1 16; 
l.  XVI,  p.  8z:  t.  XVII,  p.  6o;  et  t.  XVIII,  p.  1.89. 

I>  Voyez  t.  XX , p.  1 1 1. 
e Voyez  l.  VII,  p.3z-36. 
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4.  A LA  MÊME. 


Madame, 


Gumbiooen,  iSJuillet  1739. 


Nous  sommes  tous  arrivés  ici  en  bonne  santé,  mais  sans  avoir 
reçu  la  moindre  nouvelle  de  Berlin.  Nous  irons  dimanche  à Ragnit, 
où  campent  les  régiments  de  MollendorlT  et  de  Finck,  mardi  à 
Memel,  et  de  mercredi  en  huit  à Kônigsberg.  Je  compte  que  nous 
serons  de  retour  le  i a ou  le  i3  à Berlin.  Je  ferai  mon  possible 
pour  vous  joindre  aussitôt  qu’il  dépendra  de  moi.  Voulez. -vous 
bien  faire  mes  respects  .à  la  Reine,  et  l’assurer  que  Jusqu’ici  tout 
s’est  très-bien  passé?  Dieu  veuille  que  cela  continue!  Le  Roi  est 
de  la  meilleure  humeur  du  monde.  Notre  voyage  s’est  passé  sans 
aventure,  chose  assez  rare;  J’espère  qu’il  finira  de  même.  Faites- 
moi  avoir,  si  vous  pouvez,  quelque  chose  que  Je  puisse  donner 
au  Roi  pour  son  Jour  de  naissance;*  Je  souhaiterais  beaucoup 
que  ce  fût  quelque  chose  qui  concerne  la  chasse. 

Si  J’écris  confusément.  J’espère  bien  que  vous  me  le  pardon- 
nerez, car  Je  n'.ai  pas  infiniment  de  temps  de  reste.  Dès  que  nous 
serons  à Kônigsberg,  cela  sera  différent.  Soyez  persuadée  que  Je 
suis  et  serai  toujours  tout  à vous. 


5.  A LA  MÊME. 


Madame, 


Pétendorf,  a3  (juillet  1739). 


Je  VOUS  marque  en  deux  mots  que  nous  sommes  arrivés  ici  sains 
et  saufs , harassés  de  la  poussière , absorbés  par  la  chaleur,  et  ex- 
ténués par  des  veilles  continuelles;  Je  vous  laisse  à Juger  si,  dans 
ces  dispositions,  on  est  en  état  d’écrire  de  longues  lettres.  En 


* Le  i5  août.  Voyei  t 1.  p.  laS. 
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deux  mots  comme  en  ccnl , lout  va  bien  ici , tout  se  porte  bien , 
et  je  suis  tout  à vous. 


(J.  A LA  MÊME. 


Maua.mx  . 


Petendorf,  27  juillet  lyily. 


Æyez  la  bonté  de  rendre  cette  lettre  à la  Reine,  en  me  mettant  à 
ses  pieds.  Nous  sommes  toujours  emportés  par  ce  torrent  d’évé- 
nements qui  s'enchainent  tous,  et  qui,  à vrai  dire,  n'aboutissent 
à rien.  Nous  ne  dormons  point  les  nuits,  pour  veiller,  et  nous 
sommes  debout  toute  la  journée,  pour  ne  nous  point  reposer.» 
Le  terme  prescrit  à notre  vie  ambulante  tire  vers  sa  fin.  Je  me 
réjouis  beaucoup  sur  Rlieinsbcr^,  et  encore  plus  sur  le  plaisir  de 
vous  embrasser.  Je  suis  d’ailleurs  tranquille,  grâce  à Dieu,  et  je 
ne  saurais  assez  me  louer  du  Roi;  il  est,  en  vérité,  tel  que  je  puis 
le  souliaiter,  et  que  j’ai  toujours  désiré  qu’il  fût  envers  moi.  Vous 
savez  combien  je  suis  sensible  à scs  grâces  ; ainsi  vous  jugerez  fa- 
cilement de  ma  satisfaction.  Dieu  vous  conscrv'c , madame  ! Ne 
m’oubliez  point,  je  vous  prie,  et  souffrez  que  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 


7.  A LA  MÊME. 


Madame  , 


Knniî^ftbcrt;.  3o  (juillet  1739). 


J’ai  reçu  la  dcmièi'c  que  vous  me  faites  le  plaisir  de  m’écrire. 
Tout  va  bien  ici.  Le  Roi  a été  incommodé;  mais  il  est  tout  à fait 
remis.  J’espere  pour  sûr  d’être  le  17  à Berlin,  et  de  vous  cm- 

• Frédéric  parle  de  la  vie  <|u’il  lucuait  au  cam]i  de  uauceuvrea  de  Petersdorf. 
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brasser.  Melle/.- moi  aux  pieds  de  la  Reine,  el  rendez -lui  eelle 
lelli'c.  Adieu  ; je  suis  loul  à vous. 


8.  A LA  MÊME. 


Madame, 


Kuni^berg,  3 aoûl  (ijlig). 


Ayez  la  bonlc  de  rendre  celle  lellre  eiilrc  les  mains  de  la  Reine. 
J'ai  rev'u  voire  IclU-c  avec  bien  du  plaisir,  el  j'ai  celui  de  vous 
assurer  que  noire  voyage  se  passe  le  plus  jolinienl  du  inonde  jus- 
qu’à préscnl;  j'en  souhaile  la  conlinualion.  Je  serai  le  lundi 
(d’aujourd'hui  en  quinze)  à Berlin;  je  comple  d'y  arriver  le  ma- 
lin. Comme  le  Roi  arrivera  plus  lût  que  moi,  ayez  la  boulé  de 
lui  prcscnler  en  mon  nom  le  eliien,  ou  ce  que  vous  aui-cz  pu 
Lrouver  pour  lui  donner,  en  me  metlanl  à ses  pieds. 

Vous  apprendrez  par  loules  les  nouvelles  du  jour  les  avance- 
nienls  qui  se  sonl  fails  ici,  el  d'ailleurs  je  suis  porlé  à croire  que 
vous  n’y  prenez  pas  grand  inlérêl;  ainsi  je  vous  renvoie  aux  nou- 
velles publiques,  vous  prianl  de  me  croire  loul  à vous. 


9.  A LA  MÊME. 


Madame, 


KonJguberg,  8 auùl 


Voici  deux  lettres  que  je  vous  prie  de  rendre  à leurs  adresses.  Je 
vous  rends  grâce  de  la  vôlre , el  je  vous  prie  de  vouloir  m’excu- 
ser auprès  de  voire  mère,  car  il  m’est  impossible  de  lui  répondre. 
Je  serai  le  17  infailliblement  à Berlin,  car  je  pars  inccssammcnl 
pour  les  haras;  je  ne  pourrai  plus  vous  écrire,  et  j’attends  avec 
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grande  impatience  le  moment  de  vous  embrasser  et  de  vous  as- 
surer que  je  suis  tout  à vous. 


lo.  A LA  MÊME. 

(Hirai  de  Proue)  ce  19  (10  aoAt  173g). 

MAUAUi: , 

Je  ne  vous  dirai  qu’en  deux  mots  que  tout  va  très  - bien  ici.  Le 
Roi  et  toute  la  suite  sont  en  parfaite  santé.  Le  Roi,  très-gracieux, 
m'a  donné  toute  l’économie  de  ses  haras , ee  qui  rapporte  magni- 
fiquement; c’est  un  très -beau  présent,  et  fait  de  la  meilleure 
grâce  du  monde.  ■ Ayez  la  bonté  d’en  témoigner  au  Roi  ma  re- 
connaissance respectueuse  à son  retour,  car  ces  haras  m'arrête- 
ront ici  cinq  Jours  plus  longtemps  que  le  Roi.  Adieu;  je  suis  si 
accablé  d'un  mal  de  tête  effroyable,  qu’il  m’est  impossible  de 
vous  en  dire  davantage.  Ayez  la  bonté  d’avoir  soin  des  incluses, 
et  soyez  persuadée  que  je  suis  tout  à vous. 


Il;  A LA  MÊME. 


Madame , 


Haru  de  Pnuae,  10  août  173g. 


IVe  dites  point,  s’il  vous  plaît,  que  je  vous  écris  cette  fois,  parce 
que  je  n’écris  point  à la  Reine.  J’ai  cru  avoir  le  plaisir  de  vous 
revoir  d’aujourd'hui  en  huit,  mais  cela  ne  se  pouiTa  que  mardi 


• Voyez  t.  X VI , p.  iG5,  1 66,  -139 , ajo  et  3^4  ; et  t.  X VII , p.  56. 

^ Voyez  la  lettre  de  la  PriocesKe  royale  au  roi  Frédcric-GuilUunie  1*',  dans 
l’ouvrage  de  .M.  dcHahnke,  Elisabeth  Chrisline,  Kônigin  von  Preussen.  Eùie 
Biographie,  p.  39a  et  JgS,  n"  9. 
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au  soir.  Je  compte  être  à huit  heures  du  soir  à Berlin  ; mais  je 
n’ai  pas  grande  envie  d’aller  au  château,  car  lorsqu’on  voyage 
quatre  jours  de  suite  sans  dormir,  vous  comprenez  hicn  qu’on 
est  harassé  au  possible , et  qu’on  ne  pense  guère  qu’à  se  reposer. 
Le  Roi  arrivera  vers  midi  à Berlin;  vous  voudrez  bien  lui  don- 
ner le  chien , en  me  mettant  à ses  pieds. 

Ayez  la  bonté  de  faire  faire  mes  compliments  à madame  de 
Rocoulle,*  et  de  lui  envoyer  des  soupes  confortatives ; voulez- 
vous  bien  aussi  faire  mes  compliments  à Truchs? 

J'espère  donc  avoir  le  plaisir  de  vous  revoir  mardi  au  soir  en 
bonne  santé,  vous  priant  de  me  croire  sans  réserve,  madame, 
votre  très -fidèle  serviteur. 

,4 

4 


.1 

12.  A LA  MÊME. 


Madame, 


(Aatomne  1739.) 


J’ai  reçu  votre  lettre  avec  bien  du  plaisir,  et  je  vous  suis  très- 
obligé  des  belles  camisoles  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’en- 
voyer. Je  vous  prie  de  vouloir  bien  rendre  toutes  ces  incluses  à 
leurs  adresses.  Je  vous  plains,  c’est  tout  ce  que  je  puis  faire. 
J'attendrai  les  nouvelles  de  mercredi,  sur  lesquelles  je  réglerai 
mon  départ.  Je  crains  fort  de  trouver  tout  à Berlin  à peu  près 
où  je  l’avais  laissé  : tantôt  la  goutte  aux  genoux,  tantôt  des  op- 
pressions sur  la  poitrine  ; enfin  je  prévois  que  nous  passerons  un 
triste  hiver.  Patience,  c’est  l’unique  chose  dont  nous  ayons  besoin. 

Je  serai,  si  tout  reste  de  même,  samedi  à Berlin,  et  j’aurai  le 
plaisir  de  vous  embrasser;  mais  si  le  Roi  prend  la  goutte,  je  traî- 
nerai mon  départ  jusqu’à  mardi. 

Adieu,  madame;  je  vous  prie  de  me  croire  tout  à vous. 


Vous  avez  fort  bien  fait  de  parler  au  Roi  sur  le  ton  que  vous 
• Voyn  l.  XVI,  p.  XX,  et  p.  i85— igi. 


Digitized  by  Googlt 


lo  I.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

l'avez  pris.  Si  l'occasion  s’cn  présente,  vous  pouvez  seulement 
lui  dire  qu'il  ne  nous  trouverait  jamais  en  défaut  envers  lui,  et 
que  l'intérêt  et  l'ambition  ne  nous  feraient  jamais  cxtravaguer 
jusqu’au  point  d'oublier  notre  devoir  et  les  scntinicnts  de  la  na- 
ture. Si  vous  pouvez  le  lui  dire  d'un  ton  fenne , vous  veri-cz  que 
cela  fera  un  très -bon  effet. 

Mes  compliments  à Pollnitz.  Dites -lui  seulement  que  je  lui 
suis  obligé  de  la  peine  qu’il  avait  prise  de  m’écrire. 


i.l  A LA  MÊME. 


Madame, 


Ruppin,  q5  janvier  i74<>< 


Votre  lettre  m’a  donné  la  peur  tout  du  long.  J’ai  parlé  à Feld- 
mann  et  au  ehiriivgien  - major,  qui  disent  tous  les  deux  qu'il  est 
impossible  que  le  Roi  en  i-c vienne,  et  qu’on  a beaucoup  à craindre 
une  suffocation  ou  quelque  accident  imprévu.  J’attends  les  lettres 
de  ce  soir;  si  cela  va  mieux,  je  resterai  ici  jusqu'à  samedi;  sinon, 
je  serai  mercredi  à cinq  ou  six  heures  à Berlin.  Je  vous  rends 
mille  grâces  de  la  peine  que  vous  vous  donnez  de  m'informer  de 
tout  ce  qui  se  passe  ; je  serais  sans  cela  dans  mille  incertitudes , 
quoique  je  ne  sam'ais  m’imaginer  que  le  danger  soit  si  pressant. 

Enfin  quelques  mois  nous  éclairciront  de  ce  qui  arrivera,  car 
il  est  pres<iue  impossible  que  les  choses  restent  dans  la  situation 
où  elles  sont  présentement.  11  faut  avoir  patience,  et  se  résigner 
à la  volonté  de  la  Providence , qui  dirigera  tout  comme  bon  lui 
semblera.  Je  ne  souliailc  point  la  mort  de  mon  père.  Dieu  m’en 
préserve  ! et  je  crois  que  je  serai  plus  affligé  de  sa  mort  que  beau- 
coup d’autres,  qui  affectent  de  l’idolâtrie  pendant  sa  vie;  la  voix 
de  la  nature  est  un  instinct  trop  puissant  en  moi,**  et  je  ne  suis 
pas  assez  farouche  pour  l’étouffer. 


• VoycL  l.  XX  , p.  XIII  et  xiv,  et  p.  jS — io5.  Le  baron  de  Pülloitz  envoyait 
À Frédéric  des  rapports  suivis  sur  la  maladie  du  Rui. 

•*  Voyei  l.  XXI,  p.  354  cl  355. 
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Faites,  s’il  vous  plaît,  les  assurances  de  mes  très  - humbles 
respects  au  Roi  et  à la  Reine,  mes  amitiés  à mes  chers  frères  et  à 
mes  jolies  sœurs,  et  soyez  persuadée  que  je  suis  à vous  avec  l’es- 
time la  plus  parfaite. 

I.«a  première  lettre  que  je  recevrai  de  vous  décidera  de  mon 
dé[)art.  Adieu. 


i4-  A LA  MÊME. 


Madame, 


Kuppin,  17  moi  i74o- 


Le  mésentendu  est  certain  avec  voti'e  frère.  • Il  pense  que  l’on 
veut  avoir  un  régiment  formé,  habillé  et  armé;  ce  n’est  point 
mon  intention;  il  ne  s’agit  que  du  nombre  d’hommes  qui  com- 
posent un  régiment,  que  j’habillerai , et  dont  je  prendrai  tous  les 
autres  frais  sur  moi.  De  cette  façon-là,  il  comprendra  facilement 
que  cela  ne  peut  pas  tant  coûter  qu’il  s’imagine,  et  que,  ayant  une 
quantité  de  monde  dans  son  pays,  et  des  régiments  tout  formés, 
ce  serait  une  grande  bagatelle  que  d’en  amasser  treize  cents  pour 
me  les  céder. 

J’ai  tout  réglé  à Remusberg  pour  l’enterrement  de  Wolden,b 
de  façon  qu’il  se  fera  d’une  manière  fort  succincte,  et  je  pense  que 
tout  sera  fini  vers  le  vendredi.  Adieu,  madame;  on  me  mande  de 
Fotsdam  que  les  choses  y empirent  joumellcmeut,  mais  que  mon 
frère  est  entièrement  hors  d’aRairc.  « Je  vous  prie  de  ne  me  point 
oublier,  et  d’être  persuadée  que  je  suis  votre  très-humble  serviteur. 


V’ous  plait-il  de  faire  mes  compliments  aux  dames? 


* Charles,  duo  ré^âDt  de  Bruofwjc. 

^ Gustave  «Henri  de  Woldeo  moonit  le  17  mai  1740*  dans  sa  cinquante* 
sc|)tième  année.  Voyez  t.  XVI,  p.  16,  4^»  80,  90  et  91,  où  Frédéric  le  nomme 
par  plaisanterie  M.  le  Grand  et  le  sieur  Silva. 

Ces  deux  nouvelles  se  trouvent  dans  la  lettre  inédite  du  baron  de  PülloiU 
à Fi'édcric»  de  PuUdaiu,  le  iG  mai  1740. 
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i5.  A LA  REINE. 


Madame , 


(PoUdam)  cc  3i  (mai  1740)' 


Oieu  * vient  de  disposer  du  Roi  cette  après  - midi  à trois  heures 
et  demie.  Il  a pensé  à vous,  et  nous  a tiré  à tous  de  véritables 
larmes  de  compassion.  Vous  ne  sauriez  croire  avec  quelle  fer- 
meté il  est  mort. b Vous  viendrez , s'il  vous  plaît,  mercredi  ou 
jeudi  à Berlin.  KiiobelsdorfT  doit  s’y  rendre  incessamment.  Nous 
logerons  dans  notre  vieille  maison.  « Des  que  vous  arriverez , il 
faut  commencer  par  rendre  vos  devoirs  à la  Reine,  et  de  là  vous 
viendrez  à Charlotlenbourg , en  cas  que  j'y  sois.  Je  n'ai  pas  le 
temps  de  vous  en  dire  davantage.  Adieu. 


16.  A LA  MÊME. 


Madame , 


Berlin,  i*'juin  ■740- 


Lorsque  vous  serez  arrivée,  vous  irez  d'abord  chez  la  Reine 
pour  lui  témoigner  vos  resi>ects,  et  vous  tâcherez  d’en  faire  en- 
core plus  qu'aulrefois;  ensuite  de  quoi  vous  pouvez  encore  rester 
ici,  votre  présence  étant  nécessaire,  jusqu’à  ce  que  je  vous  écrive. 
Voyez  peu  ou  point  de  monde.  Demain  je  réglerai  le  deuil  des 
dames,  et  je  vous  l’enverrai.  Adieu;  j’espère  avoir  le  plaisir  de 
vous  revoir  en  bonne  santé. 


• Frédéric  Avait  d’abord  écrit:  *Le  Roi  >ifnt  de,*  etc.;  ma»  rasuite  il  a 
lait  une  surcharge,  et  remplacé  les  mota  le  Roi  par  le  mot  Dieu. 

N'oj’ca  t.  I,  p.  174,  et  t.  XXII,  p.  ta. 

« Cette  maison,  qui  est  vis*â>  vis  de  FArsenal,  a été  habitée  depuis  1798 
par  S.  M.  Frédénc-Gtiillaunie  III,  et  appartient  maintenant  à S.  A.  K.  le  prince 
Frédéric  • Guillaume  de  Pnisse. 
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17.  A LA  MÊME. 


Madame, 


(Rheiasbfr|ç)  ce  8 (août  1740). 


Je  vous  rends  grâce  de  l'inlérét  que  vous  prenez,  à ma  santé.  Je 
suis  toujours  fiévreux,  et,  la  dernière  fois,  l’accès  a été  assez 
fort.  J’attends  ce  soir  à six  heures  le  sort  de  ce  jour-ci.  Je  vous 
envoie,  en  attendant,  un  papier  qu’il  vous  faut  pour  Schonhau- 
sen,  vous  souhaitant  mille  plaisirs  et  satisfactions  pendant  que 
vous  en  jouirez.  Vous  serez  contente  de  moi  l’année  qui  vient, 
et  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  que  vous  puissiez  l’embellir  se- 
lon votre  plaisir.  • 


18.  A LA  MÊME. 


Madame, 


Ruppin,  10  aoât  1740. 


Je  pare  pour  Baireiith,  et  de  là  pour  Wéscl.  J’espère  avoir  le 
plaisir  de  vous  revoir  en  bonne  santé.  Si  je  ne  vous  écris  pas  sou- 
vent, ce  ne  sera  pas  ma  faute,  car  on  a peu  de  temps  en  voyage. 

Votre  frère  est  parti  d’ici  fort  content , autant  que  j’en  ai  pu 
juger.  J’espère  qu’il  persistera  dans  les  bonnes  intentions  où  il 
est  présentement. 

Je  suis  avec  bien  de  l’estime , etc. 


* La  Rfine  habita  des  lors  le  chitrau  de  Schüohauson  pendant  la  belle 
taifton. 
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IÇ).  A LA  MEME. 


Madahk, 


liuppin.  Il  août  1740. 


J’ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  votre  letli’e , et  j'espère  que  celle  - ci 
vous  trouvera  en  parfaite  santé.  Dieu  veuille  conserver  la  santé 
de  la  Reine,  et  la  rétablir  tout  à fait! 

Quant  aux  matériaux,  je  crois  que  nous  sommes  trop  avancés 
dans  l’année  pour  y penser,  et  que  cela  vaudra  mieux  pour  l’an- 
née qui  vient;  et  il  faut  d’ailleurs  faire  premièrement  une  taxe 
du  bdtissage,  et  nombrer  la  quantité  de  pierres  dont  on  peut  avoir 
besoin. 

Adieu,  madame;  je  pars  dimanebe,  et  je  suis  avec  bien  de 
l’estime,  etc. 


20.  A LA  MÊME. 


, Le  i3  août  1740. 

Madamk, 

\oiis  pouvc7.  pi’cndre  les  dames  d'honneur  du  i"  de  septembre. 
Adieu;  je  pars  demain,  vous  jiriant  de  ne  me  point  oublier. 


Le  baron  Millier  sera  un  des  cbambellans,  et  Kraiil  l’atilre. 
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21.  A LA  MÊME. 


Madame, 


Baireuth,  ty  noût 


«rai  reçu  votre  lettre  sur  mon  départ,  et  je  réglerai  tout  à mon 
relour,  touchant  les  matériaux  que  vous  me  demandez,  charmé 
de  pouvoir  vous  faire  plaisir. 

Ma  sœur  se  porte.  Dieu  merci,  fort  bien,  et  j’espère  qu’elle 
ne  nous  donnera  plus  de  frayeurs  avee  ses  indispositions.  Je  pars 
apri-s-demain  pour  Strasbourg,»  et  de  là  pour  Wésel.  Adieu, 
madame  ; j'espère  vous  retrouver  en  bonne  santé,  et  que  vous  ne 
m'oubliez  pas. 


22.  DE  LA  REINE. 

! . 

BcrlÎD,  VJ  aoAt  1740. 

Sire, 

I.<a  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire  de  Bai- 
reuth,  du  17  de  ce  mois,  m’a  été  bien  rendue,  et  je  vais  en  mar- 
quer ici  mes  plus  parfaits  remerciinents,  et  y ai  lu  avec  bien  de 
la  joie  votre  heureuse  arrivée,  et  que  la  margrave  de  Baireiith 
se  porte  très-bien.  J’en  souliaite  de  tout  mon  cœur  la  continua- 
tion, et  espère  que  nous  n’aurons  plus  de  raison  de  nous  inquié- 
ter pour  elle.  Je  vous  suis  infiniment  obligée  de  la  promesse  que 
vous  avez  la  grâce  de  me  faire  touchant  les  matériaux;  je  ne 
saurais  assez  recoiinaitre  vos  bontés  et  grâces  que  vous  me  té- 
moignez; personne  ne  saurait  être  plus  reconnaissant  que  je  le 
suis.  Je  profite  du  beau  temps,  autant  que  je  puis,  à Scbünbaii- 
sen.  Les  princesses  lllrique  et  Amélie  me  font  tour  à tour  le  plai- 
sir d’aller  avec  moi  à Sebonhausen , et  il  parait  que  cela  leur  fait 
, plaisir.  Je  U'ichc  de  pouvoir  les  amuser  aussi  bien  que  je  puis. 

• Voycï  I.  XIV,  I».  XXI , n"  XXXV,  cl  p.  i5G—  i6i. 
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La  princesse  de  Zerbst*  est  ici  depuis  deux  jours,  et  elle  restera 
encore  quelcpies  Jours;  elle  est  de  toutes  nos  petites  parties  de 
plaisir. 

La  Reine  jouit  d'tuie  santé  des  plus  parfaites.  Comme 
Bertlingl*  me  quitte,  et  qu’il  faut  en  avoir  im  mitre  à sa  place, 
vous  me  permettrez  bien  que  j’ose  prendre  un  noiiuné  Buchholtz, 
qui  est  ici,  en  sa  place.  On  dit  qu’il  est  honnête  homme.  J’at- 
tends vos  ordres  là-dessus,  ne  voulant  rien  faire  au  monde  sans 
savoir  votre  volonté.  Au  reste,  je  me  recommande  à l’honneur 
de  vos  bonnes  grâces,  et  suis  et  serai  sans  cesse^  avec  le  plus  par- 
fait attachement  et  bien  de  la  considération , 

Votre  très  - humble , très -obéissante,  très-hdèle 
épouse  et  sersante, 

Elisabeth. 


23.  A LA  REINE. 


Madame , 


Wé»el,  a8  (août  1740). 


J'ai  reçu  votre  lettre  avec  bien  du  plaisir.  Je  suis  arrivé  ici  en 
bonne  santé.  Vous  me  ferez  plaisir  de  donner  la  prébende  à la 
Aile  de  Varenne. < J’ai  beaucoup  à faire;  une  autre  fois,  ma 
lettre  sera  plus  longue.  Adieu;  je  souhaite  de  vous  revoir  en 
bonne  santé. 


• JeaDne-ÉlisAbeUi,  princesse  d'AnhaIt*Zerbst.  Elle  avait  avec  elle  sa  fille 
aioée,  depuis  impératrice  de  Ruuie  aous  le  nom  de  Catlierine  II.  Voyes  t.  XXV, 
p.  et  p.  577—589. 

1>  Secrétaire  de.s  conimandemenU  de  la  reine  Elisabeth' Christine. 

Louise -Wilhelmi ne*  fille  du  lieutenant-colonel  marquis  de  Varenne. 
Voyea  t.  Il,  p.  lia. 
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24.  A LA  MÊME. 


MADAHt, 


l'otsdain,  i4  septembre  1740. 


Je  suis  arrive  tant  bien  que  mal.  Demain  j'aurai  la  fièvre,  mais 
Eller»  me  fait  espérer  qu’elle  ne  sera  pas  de  duree;  je  m’en  flatte 
de  même,  et  j’aurai  le  plaisir  de  vous  voir  mercredi,  quoi  qu'il 
arrive.  Ne  m’oubliez  pas,  divertissez- vous  bien,  et  soyez  per- 
suadée que  je  suis  avec  bien  de  l'estinic,  etc. 


25.  A LA  MÊME. 

1 ’ ' :i  1:  /.  .IA  .-1: 


Madame, 


(Octobre  i74«  ) 


«Je  profite  du  départ  dit  vieux  majorl»  pour  vous  marquer  ma 
satisfaction  de  votre  arrivée.  Je  suis  bien  fâché  de  n’avoir  pu 
m’arrêter  jusqu’à  midi  à Remusbers:  mais  j’avais  des  affaires 
assez  pressantes  à expédier  ici.  V oici  un  éventail  de  Baireuth, 
ijue  ma  sœur  m’a  chargé  de  vous  remettre.  Adieu;  j'aurai  infail- 
liblement le  plaisir  de  vous  embrasser  demain  apres  midi,  et  de 
vous  réitérer  les  assurances  de  l'estime  parfaite  avec  laquelle  je 
suis  à jamais,  etc.  ' 


• Vnvcï  l.  X VI , p.  XIX  et  xx . et  p.  181  — 184. 

ProbAlilement  GuUlAiimc  Srmiinç,  major  du  |;énic.  ancien  précepteur  de 
Frédéric.  II  était  né  à lierlin  en  1O77,  et  y nioiinit  en  1748*  Voyex  fMtres  fa- 
milifris  el  autres,  de  M.  le  baron  de  Hiel/eld,  t.  I , p.  C7. 

XXVI.  a 
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2(i.  A LA  MÊME. 


Mvdahic, 


GISscrsilorf,  aS  lU'ccmlipc  fjio. 


îVous  sommes  arrivés  ici  tous  en  bonne  santé  et  très -bien  por- 
tants. Nous  entrerons  le  i"dc  janvier  à Breslaii,  et  je  compte 
d'acliever  dans  peu  ma  carrière.  Tout  se  porte  bien,  et  si  les 
choses  continuent  sur  ce  pied,  comme  j'ai  tout  lieu  de  le  croire  et 
de  l'espérer,  nous  pourrons  finir  la  campagne  glorieusement. 

Adieu;  j'espère  de  vous  retrouver  en  bonne  santé,  en  vous 
priant  de  ne  me  point  oublier. 


27.  A LA  MEME. 


Mad.v.me, 


l'ri's  il'Ottninchau , iaj.m>irr  1741. 


Si  je  ne  vous  ai  pas  écrit  dès  longtemps,  c’est  faute  d’avoir  eu 
quelque  moment  pour  moi.  Nous  avons  pris  prisonniers  aujour- 
d’hui cinq  compagnies  de  grenadiers  des  Impériaux,  et  demain 
nous  dirigeons  nos  marches  vers  Neissc.  Si  vous  écrivei  à votre 
frère  Antoine , • je  vous  prie  de  le  caresser  afin  de  l’avoir  pour 
nous,  ce  qui  est  un  grand  article. 

Dieu  vous  donne  santé  cl  prospérité!  J’espère  de  vous  revoir 
bientôt  en  bonne  santé,  et  de  vous  réitérer  les  assurances  de  la 
jiarfaite  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


• Voypt  I.  XVI , p.  371. 
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28.  A LA  MÊME. 


Madame, 


Ottmachau,  31  janvier  I74i. 


V ous  me  faites  grand  plaisir  de  me  mar(|ucr  la  façon  dont  vous 
ave/,  écrit  au  duc  .Antoine.  Je  commence  effectivement  à me  res- 
sentir de  son  amitié,  et  je  ne  doute  point  que  les  clioses  n'aillent 
le  mieux  du  monde,  si  vous  voide/.  bien  vous  donner  la  peine  de 
cultiver  ses  bonnes  dispositions.  Nos  affaires  vont  très- bien  ici; 
j'ai  iini  la  campagne,  et  à pi'ésent  il  ne  s'agit  que  des  quartiers 
d'hiver.  Je  serai  le  5 ou  le  G février  à Berlin,  où  j'aurai  le  plaisir 
de  vous  embrasser,  vous  assurant  que  je  suis  tout  à vous. 


2().  A LA  MÊME. 


Madame. 


(Unip  de  Mollwiu.  91  avril  1741. 


J’ai  été  bien  sensible  an.x  marques  d'amitié  (|uc  vous  me  donnez; 
je  ne  m'en  rendrai  pas  indigne,  et  vous  ne  me  trouverez  jamais 
ingrat. 


Le  ciel  nous  a favorisés  jusqu’à  présent;  je  souhaite  de  tout 
mon  cœur  que  la  fortune  ne  nous  abandonne  pas. 

Je  suis  avec  bien  de  l'estime,  etc. 


3o.  A LA  MÊME. 


Madame, 


(1"  novembrr  1741) 


J’ai  la  .satisfaction  de  vous  marquer  que  Neisse  est  pris. 
Je  suis  avec  bien  de  l'estime,  etc. 
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3i.  A LA  MÊME. 


Madami:, 


Chruilim,  qi  Avril  174^* 


Je  vous  suis  bien  obligé  de  l'avis  que  vous  inc  donnez,  et  de  la 
lettre  que  vous  m'envoyez  de.  l'onieier  hussard;  je  m'eu  servirai, 
en  cas  de  besoin , jiour  découvrir  la  noirceur  de  la  cour  de  Vienne , 
pour  laquelle  tous  les  moyens  sont  licites,  pourvu  qu'ils  les  con- 
duisent à leur  but.  Ils  ont  brûlé  leur  propi-c  pays  en  Moravie, 
rompu  frauduleusement  leur  paix  avec  les  Turcs,  répandu  des 
ralomnics  et  des  mensonges  tfli  toute  l'Europe;  il  ne  leur  man- 
quait que  des  assassinats  pour  couronner  l’oeuvre.  Je  vous  prie 
cependant  de  n'en  point  faire  de  bruit,  et  de  tenir  la  chose  ca- 
chée jusqu’à  ce  qu’il  soit  à propos  que  je  la  fasse  éclater. 

Je  suis  avec  bien  lie  l’estime,  etc. 


3a.  A LA  MÊME. 


Madame, 


Champ  (le  halaille  de  Cliolu«îtz. 
17  niAÎ  1743. 


Dieu  merci,  nous  nous  portons  tous  à merveille,  et  nous  avons 
battu  les  .Vutrichiens  comme  il  faut.  C’est  une  action  plus  grande 
et  plus  complète  que  celle  de  MolKvitz,  et  nous  y avons  acquis 
une  gloire  immortelle  pour  nos  troupes. 

Nous  avons  eu  peu  de  pertes,  et  renneini  beaucoup. 

Adieu;  je  suis  avec  bien  de  l’estime,  etc. 
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33.  A LA  MÊME. 


Madame  , 


Camp  de  Bneiy,  mai  i;43. 


Il  faut  vous  aimer  loi-squ’on  vous  connaît,  et  la  bonté  de  votre 
cœur  incritc  qu’on  l’estime.  Je  vous  suis  infiniment  obligé  des 
soins  que  vous  prenez  pour  approfondir  la  vérité  de  la  nouvelle 
que  l’on  vous  a débitée.  Vous  pouvez  être  hors  d’inquiétude, 
madame,  d’autant  plus  que  les  Autrichiens  sont  si  battus  et  si 
découragés,  qu’assurémcnt  ils  penseront  à toute  autre  chose  qu’à 
des  assassinats  et  à des  conspirations.  ■>  Notre  campagne  est  finie, 
et  je  crois  que  je  pourrai  peut-être  au  mois  de  juillet  être  de  re- 
tour à Berlin;  je  ne  saurais  le  dire  positivement , mais  il  y a grande 
apparence  <]ue  ce  coup  décisif  achèvera  la  maison  d’Autriche. 

Faites,  je  vous  prie,  mes  compliments  à mes  frères  et  sœurs, 
à la  belle-sœur,^  à la  Morrien,  Camas  et  Montbail. 

Je  suis  avec  toute  l’estime  imaginable,  etc. 


34.  A LA  MÊME. 


Madame, 


Camp  de  KuUeolicrg,  31  juin  1743. 


J’ai  la  satisfaction  de  vous  aimonccr  la  conclusion  de  la  paix,  ce 
(pii  me  procurera  le  plaisir  de  vous  voir  le  i a à Berlin.  Je  compte 
d’y  arriver  le  midi , et  de  diner  chez  la  Reine , où  elle  sera. 

Tout  part  ici,  et  s’en  retourne  chez  soi,  ce  qui  accoutume  pe- 
tit à petit  à voir  moins  de  monde  que  de  coutume.  Je  souhaite 


• Voyet  U lettre  de  Jordan  k Frédéric,  du  a6  avril  1741  (t.  XVII,  p.  100 
et  101),  où  U e.U  déjà  parlé  d'uoe  conapiratioa  aussi  imaginaire  que  celle  don 
il  est  question  ici. 

^ La  princesse  Louise,  sotur  de  la  Reine,  et  femme  du  Prince  de  Pm.sse  de- 
puis le  6 janvier  lyjs*  ' 
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Je  vous  trouver  eu  bonne  sanie,  vous  assurant  de  rcsliiue  iiiGnie 
avec  laquelle  je  suis  à jamais,  etc. 


,‘^5.  A LA  ML  MK. 


Madame , 


(Août  1743') 


Comme  vous  désirez  d’avoir  la  Camas  « dans  la  place  de  ma- 
dame de  Katsch , il  n'y  a rien  que  j’y  oppose.  J’ai  trouvé  simple- 
ment à propos  de  lui  doiuier  le  titre  de  comtesse,  pour  l'amour 
du  monde,  qui  cependant  ne  lui  coûtera  rien,  et  ne  peut  lui  être 
à charge. 

J’espère  de  vous  revoir  le  g,  •*  et  suis  avec  bien  de  l’estime,  etc. 


3G.  A LA  MÊME. 


(>744-) 

S’il  est  arrivé  quelque  nouvelle  infortune  à votre  frère,®  il  doit 
s’en  prendre  à lui -même,  car  lorsqu'il  a été  à Riga,  il  a intrigué 
avec  les  gardes  et  avec  toutes  sortes  de  persormes,  ce  qui  a donné 
lieu  qu'on  le  resserra  de  plus  près.  Comment  voulez  - vous  que 
je  m’intéresse  pour  lui?  Je  le  puis  d’autant  moins,  que  l’Impé- 
ratrice me  soupçonne  de  vouloir  le  rétablir  sur  le  trône.  Je  suis 

* Madame  de  Camas  devint  grande  gouvernante  de  la  Reine  au  mois  d'août 
174a*  et  comtesse  le  1 1 du  même  mois.  Voyca  t.  XI,  p.  ao,  et  t.  XVIll,  p.  xii 
et  xifi , n"  III,  et  p.  i35—  i58. 

b Le  Roi,  revenant  d‘Aix4a-ChapelIe , arriva  à Potadam  le  it  septembre, 
et  se  rendit  à Berlin  le  i5. 

c Voyes  t*  II,  p.  65,  56,  99  et  100;  1. 111,  p.  ai  et  suivantes,  et  p.  ag  et  3o; 
l.  XVI,  p.  371;  l.  XXV,  p.  586;  et  ci-dessus,  p.  18  et  19. 
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toujours  du  sentiment  qu’on  le  relâchera  avec  le  temps,  princi- 
palement lorsque  la  paix  avec  la  Suède  sera  faite.  Peut-on  trou- 
ver étrange  que  l'Impératrice  prenne  des  sûretés  pour  sa  per- 
sonne? Si  le  prince  Antoine  revenait  sur  l’eau,  ne  ferait-il  pas 
enfermer  la  princesse  Elisabeth?  Eh  bien,  pour  ne  point  être  en- 
fermée , elle  enferme  l’autre.  Je  trouve  ce  procédé  tout  simple. 


37.  A LA  MÉMK. 


Madame, 


(Camp  (le  Suor)  3 uctobre  (174s). 


V ous  saui-ez  apparemment  ce  qui  s’est  passé  avant  - hier.  « Je 
plains  les  morts,  et  les  regrette;  mes  frères  et  Ferdinand  se 
portent  fort  bien.  On  dit  le  prince  Louis  blessé,  t Je  suis  avec 
bien  de  l’estime,  etc.* 


* Le  prince  Albert  de  Brunjwic,  frère  de  la  Reine,  né  en  1735,  fat  tué  à 
la  bataille  de  Soor.  A cette  occanioa»  Frédéric  écrivit  à «oo  trésorier  privé 
Fredersdorf,  le  a octobre  174$  : * Dtr  gutc  brave  Wedell  ist  todt;  Albert  aucb, 
ist  niehl  viel  verloren.  • 

^ Le  prince  Louis-  Krnest  de  Bronswic.  autre  frère  de  la  Reine,  naquit  en 
1718,  et  entra,  en  1737,  dans  l’armée  impériale.  En  1740,  il  devint  général- 
major,  et  en  1743  feld - leugmestre  général.  11  était  feld- maréchal  impériale 
l’époque  de  sa  mort,  arrivée  le  ta  mai  1788.  11  servit  aussi  la  république  des 
Pays-Bas.  A la  bataille  de  Soor,  son  frère,  le  célèbre  prince  Ferdinand  (t.  IV, 
p.  i56),  le  chassa  d’une  hauteur  qu’il  devait  défendre.  Voyes  t.  III,  p.  i38. 

c C’est  au  sujet  de  cette  lettre  glaciale  de  Frédéric  que  la  Reine  écrivait  k 
son  frère  Ferdinand,  le  5 octobre  1743:  *Je  suis  accoutumée  à ses  manières, 

• mais  cela  ne  laisse  pourtant  pas  que  j’y  sois  sensible , surtout  dans  une  occa- 

• sion  pareille,  où  un  de  mes  frères  a terminé  sa  vie  dans  son  service;  c’est  trop 

• cruel  d’avoir  ses  manières.  • 
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.m  A LA  MÊME. 

' * Camp  de  Trautenau,  9 oetobre  174^. 

Madame, 

J’ai  déploré  la  mort  de  votre  frère  le  prince  Albert  ; mai»  il  est 
mort  cil  brave  homme,  quoiqu'il  se  soit  fait  tuer  de  gaîté  de  cœur 
et  sans  nécessité.  Il  y a déjà  du  temps  que  j’ai  averti  le  Duc  de 
ce  qui  ne  pouvait  manquer  d'arriver;  je  l’ai  dit  souvent  au  dé- 
funt, mais  il  ne  suivait,,(iuc  sa  tête,  et  je  m’étonne  qu’il  n’ait  pas 
été  tué  il  y a longtemps. 

Le  prince  Ferdinand  a une  contusion  au  genou,  mais  il  sort, 
et  se  porte  bien.  Je  vous  plains,  madame,  du  chagrin  qu'il  est 
naturel  que  vous  sentiez  de  la  mort  de  vos  proches;  mais  ce  sont 
des  événements  auxquels  il  n’y  a aucun  remede.  Je  suis  avec  es- 
time, etc. 


39.  A LA  MÊME. 


Madamk, 


(Juillcl  1747O 


J c vous  remercie  des  belles  cerises  que  vous  m’avez  envoyées  à 
Schonhausen.  A Si  je  n'avais  été  fatigué,  je  vous  en  aurais  re- 
merciée moi -même.  Je  prendrai  cependant  mon  temps  pour  le 
faire  à la  première  occasion , vous  assurant  de  l’estime  avec  la- 
quelle je  suis , etc. 


* Le  I J juillet  1747»  l'  rcdcric,  revciuint  de  Slettin,  pebaa  par  Uoheo-Schün- 
hausco,  prè»  de  Niedcr  • Schoohau&eo , où  bc  trouve  le  cbAteau  ro^'al  occupé 
alur»  par  la  Reine. 
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4o.  A LA  MÊME. 


Madame , 


(Juillet  f/ij.) 


Vous  pouvez  venir  à Charlottenbourg,  s'il  vous  plaît,  lundi*  à 
une  heure,  avant  la  Reine.  Vous  pouvez  y loger  madame  de 
Camas  et  la  Tettau , qui  auraient  peine  d’y  venir  tous  les  jours 
descendre  du  faite  du  château.  Si  vous  avez  deux  femmes  de 
chambre  et  chacune  de  ces  dames  une,  e’en  sont  quatre,  et  je 
crois  que  c’en  est  assez.  Pour  les  cavaliers , ils  peuvent  rester  à 
Berlin,  et  n’y  venir  que  les  jours  de  fête. 


Je  suis,  madame,  avec  bien  de  l'estime,  etc. 


4i.  A LA  MÊME. 

Ce  17  (m»i  1748). 

Madame , 

IVladame  de  Wreeeb*»  a fait  tant  de  difGcultés  pour  sa  fille, 
(ju’elle  ne  trouvera  pas  mauvais  qu’on  lui  préféré  la  jeune  Schwe- 
rin,  fille  du  grand  écuyer  et  sœur  de  celle  qui  a été  dame  d’hon- 
neur, « d’autant  plus  que  cette  fille  placée  décharge  la  mère  de  ce 
soin,  et  qu'elle  est  d’ailleurs  chargée  d’enfants,  sans  être  riche. 
Vous  pouvez  la  prendre,  madame,  au  départ  de  la  Tettau, â et 
vous  en  expliquer  hautement  à présent.  Je  suis  bien  aise  de  ce 
que  vous  vous  divertissez  bien,  vous  priant  de  me  eroire  avec 
estime,  etc. 


• 1"  août  1747* 

t Voyei  t.  XVI,  p.  xiii  et  xiv,  et  ji.  7— a3. 

c Marte-Anne  y nUe  du  luinisti’c  d Klal  Frcdcric-Üogisia>  de  Schwerio,  avait 
cpou»é,  le  17  janvier  174^*  le  major  baron  de  Lentulus. 

^ Mademoiselle  de  Tettau  ac  mariai  le  1*' juin  174^*  avec  le  capitaine  de 
Saldern. 
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4a.  A LA  MÊME. 


Madame, 


(Mai  1750.) 


Je  vous  rends  grâce  des  beaux  fruits  que  vous  avei  eu  la  bonté 
de  m'envoyer.  Je  les  mangerai  à votre  santé , et  je  compte  que 
Sans-Souci  ne  restera  pas  en  reste,  et  en  fournira  à son  tour  pour 
Scliünhausen.  Je  suis  avec  beaucoup  d'estime , etc. 


Mes  compliments  à madame  Gainas. 


43.  A LA  MÊME. 


Madame , 


Ce  aS  (entre  lySo  et  175a). 


Il  ne  me  semble  pas  qu'il  vous  convient  d'aller  à la  fête  du  ray- 
lord,*  parce  que  cela  ferait  une  planche  pour  tous  les  autres  mi- 
nistres étrangers,  et  que,  après  avoir  été  chez  l'un,  on  aurait 
mauvaise  grâce  de  refuser  l'autre.  Mais  vous  pouvez  y envoyer 
vos  dames.  Je  ne  m'y  trouverai  pas  non  plus,  par  la  même  rai- 
son. Je  suis  avec  bien  de  l'estime , etc. 


Mes  compliments  à madame  Camas. 


• Il  probablement  ici  de  niylord  Tyrcuiinri  (ou  plutôt  T}tcoocU) 

envoyé  de  Krancc,  qui  lut  présente  au  Uoi,  le  a4  uian»  i73u,  à Berlin,  où  U 
mourut  le  la  mars  tj^a. 
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44.  A LA  MÉ*ME. 


Le  8 novembre  17JI. 


Madame, 


V DUS  voudrez  bien  que  je  vous  félicite  sur  votre  jour  de  nais- 
sance, et  que  je  vous  marque  la  part  que  j’y  prends.  Je  vous 
souhaite,  madame,  toute  soilc  de  contentement  et  de  prospérité. 
Recevez  de  boime  part  la  bagatelle  que  je  vous  envoie,  et  soyez 
persuadée  de  l'estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


Je  vous  envoie  la  quittance  d’une  partie  de  vos  dettes  qui  sont 
payées;  les  autres  le  seront  suceessivement.  Je  vous  apprends, 
de  plus,  que  j’ai  fait  un  testament,  <>  dans  lequel  j’ai  eu  soin  de 
votre  douaire  après  ma  mort  d’une  favon  que  vous  aurez  lieu 
d’en  être  contente,  le  tout  cependant  à condition  que  vous  insti- 
tuerez celui  de  nos  neveux  qui  vous  survivra  héritier  de  toutes 
vos  pierreries. 

Je  suis  avec  bien  de  l’estime , etc. 


• Le  11  janvier  lySi.  Voyet  t.  VI,  p.  xtii  el  siv. 

I*  Apre»  avoir  reçu  cette  lettre,  la  Ketnc  fil  un  testament  i|u'cllc  depufta  à 
la  chambre  de  JukIicc  (/LammfrgcnchtJ  le  a4  inar» 


i ^ (Mars  ijSa.) 


^(Iadahe 


a 
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46.  • A LA  MÊME. 


Madame, 


(Man.  17S1.) 


J’ai  lu  l’aclc  que  vous  venez,  de  faire  pour  le  bien  de  la  famille, 
el  je  vous  en  fais  mes  rcmcrcimeiils  au  nom  de  mes  neveux.  11 
ii'y  a pas  le  mot  à dire  contre  cet  écrit,  et  Je  pourvoirai,  de  mon 
côte,  à arr.an^er  vos  affaires  du  mieux  que  je  pourrai,  es|iéranl 
ijue  ce  testament  ne  vous  cmpccliera  pas  de  vivre  encore  de 
longues  années  en  santé  et  contentement. 

Je  suit  avec  toute  l'estime  possible,  etc. 


47.  A I.A  MÊME. 


Madame, 


(Juillet  1754.) 


ale  vous  souhaite  un  heureux  voyage  pour  Oranienbourg , ■ vous 
priant  de  faire  mes  compliments  à mon  frère,  et  d’être  persuadée 
de  l’estime  avec  la(|ucllc  je  suis,  etc. 


48.  ÜE  LA  HEIAE. 


Sire, 


Schoohauseo»  9 août  1756. 


O'est  eu  souhaitant  <jue  vous* jouissiez  d*unc  santé  parfaite  que 
j’écns  celle -ci,  charmée  d'avoir  eu  le  bonheur  de  vous  voir  bien 


* Le  1 1 juillet  1754  e 1a  reine  Klisahelh  alla  voir  au  cliAlcau  iTOranicnboui^ 
sa  sGPur  la  Princesse  de  l‘russc.  V'oyea  Üerlinischc  Ik’achrichten  von  Staals-  und 
f^elehrttn  Sachen,  i754i  n*  84* 
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portant,”  mais  le  cœur  bien  sensible  et  bien  cbagrin  quand  je 
pense  que  peut-être  on  aura  le  chagrin  de  vous  voir  partir  pour 
plus  loin;  je  n’ose  y penser.  Dieu  veuille  vous  conserver  et  don- 
ner dans  peu  la  paix  et  tranquillité,  et  couronner  de  gloire  et  de 
bonheur  toutes  vos  louables  entreprises,  et  que  le  tout  se  change 
pour  votre  satisfaction  ! Ce  sont  les  vœux  bien  sincères  qui  parlent 
d’un  cœur  tout  attache  et  dévoué  à vous,  et  plein  d'une  amitié 
tendre  et  sincère,  mais  aussi  bien  pénétré  de  douleur  et  d’afflic- 
tion, quand  Je  pense  que  peut-être  nous  vous  voyons  de  nouveau 
bientôt  affronter  les  dangers;  je  n’ose  y penser  sans  une  douleur 
mortelle.  Pardoiuiez  que  je  vous  importune  par  met  plaintes  et 
lamentations,  mais  j’en  ai  l’esprit  si  rempli  et  lt  ciEur’ ü-pénétré , 
(]uc  cela  l’a  emporté  sur  le  silence  auquel  je  m’était  v«aée  ; cl 
comme  à l’unique  qui  cause  mes  craintes,  j’ose  bien  décharger 
mon  cœur,  et  vous  êtes  trop  gracieux  pour  ne  point  me  le  par- 
donner et  entrer  dans  ma  juste  douleur.  Je  me  recommande  dans 
l'honneur  de  vos  bonnes  grâces  et  bienveillance,  qui  suis  avec  le 
plus  parfait  attachement,  entier  dévouement  et  toute  la  tendresse 
imaginable,  etc. 


49.  A LA  REINE. 


Madami', 


(Août  lySG.) 


La  inulliludc  des  affaires  m’a  empêché  de  vous  écrire  jusqu’ici; 
c’est  donc  pour  prcndi'e  congé  de  vous  que  je  vous  adresse  cette 
lettre , en  vous  souhait.-int  santé  et  contentement  pendant  les 
troubles  qui  vont  s’élever. 

Je  suis,  etc. 


• Krtdrric  ctsil  venu  à Berlin  le  7 aoAl,  cl  il  élnil  rclniirn^  h l’nixiani  Ir 
IciulcniAÎo  niiitin. 
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5o.  A LA  MÊME. 


Madame, 


l’ri's  de  lireslau.  17  (décembre  1757). 


Je  A’ous  remercie  de  la  Icltre  que  vous  avei  écrite  au  Duc  votre 
frèi-c;  rien  n’était  plus  nécessaire  que  de  l'eiicourager  dans  la  si- 
tuation présent!;,  et  rien  ne  pouvait  être  plus  mal  à propos  que 
la  résolution  qu'il  avait  prise.  Il  y a ap|>arcncc  qu'à  présent  nous 
pourrons  tous  nous  soutenir  sans  bassesse  et  sans  avoir  recours 
à des  voies  flétrissantes;  c’est  le  moment  où  il  est  naturel  d’avoir 
de  la  eonstanec  et  de  la  fermeté,  et  eertainemciit  cela  en  vaut  la 
peine.  Je  suis,  madame,  avec  bien  de  l'estime,  etc. 


5i.  DE  I.A  REIIVE. 


SiaE, 


Iterlin,  n juin  1758. 


Cruelle  triste  circonstance  me  fait  prendre  la  plume  à la  main 
pour  vous  mander  la  mort  du  Prince  de  Prusse,*  qui  s’est  faite 
ce  matin  à trois  beiires  et  demie  au  matin  ! Je  vous  en  fais  mes 
compliments  de  condoléance  de  la  mort  du  prince.  D’abord  après 
l’avoir  apprise,  je  me  suis  rendue  ici  pour  voir  comment  f annon- 
cer à ma  sœur,  surtout  dans  les  eirconsUinees  dans  lesquelles  elle 
se  trouve,  pour  que  cela  ne  lui  fasse  point  de  mal,  et,  s’il  est  pos- 
sible, pour  conserver  le  fruit  qu’elle  porte.  Elle  ne  le  sait  pas 
encore.  Je  la  recommande,  en  attendant  qu’elle  pourra  écrire 
elle -même,  dans  l’bonncur  de  vos  bonnes  grâces  et  protection, 
n’ay.nit,  après  la  grande  perte  qu’elle  a faite,  que  vous  pour  son 
soutien  et  protecteur.  Je  serai  au  ]>alais,  mais  ma  sœur  ne  le 
sait  ])as  encore;  médecin  et  tout  ce  qu’il  faut  est  ici.  Dieu  veuille 


• N'ojci  I.  IV',  p.  313.  I.e  Prince  de  Pruuc  mourut  à son  cliiteeii  d’Orn- 
nienbouri;. 
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vous  donner  de  Ici  sanie,  et  vous  conserver  jusqu’à  l'âge  le  plus 
l'eculé  de  la  vie  humaine,  pour  le  bonheur  de  vos  sujets  et  en 
particulier  pour  celui  de  celle  dont  tout  le  bonheur  en  dépend! 
Je  me  recommande  dans  vos  bonnes  grâces,  qui  suis  avec  le  plus 
parfait  attachement,  entier  dévouement  et  toute  la  tendresse  ima- 
ginable, etc. 


5a.  A LA  RE  UNE. 


Madame , 


(Camp  df  l^roftsniti)  ce  19  (juin  tj5S). 


\^ou$  avez  très-bien  fait  de  cacher  à ma  bclle-socur  la  grande 
perle  qu'elle  vient  de  faire,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  userez 
de  toute  la  circonspection  possible  pour  la  lui  apprendre.  En 
même  temps,  vous  lui  direz  qu’on  ne  saurait  être  plus  sensible- 
ment touché  de  ce  malheur  que  je  le  suis , et  que  je  contribuerai 
en  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  à son  bonheur,  et  que  par  mon 
amitié  je  tâcherai  d’adoucir  l’afTIiclion  de  sa  perte,  autant  que  de 
pareilles  pertes  peuvent  être  adoucies;  que  ses  enfants,  je  les  re- 
garde comme  les  miens,  et  qu’elle  peut  compter  que  j’en  aurai 
le  plus  grand  soin,  gardant  l’image  de  mon  pauvre  frère  im]iri- 
inée  au  fond  du  cœur,  dont  la  mort  seule  pourra  l’effacer. 

Je  suis , madame , avec  bien  de  l'estime , etc.  ■ 


• On  voit  à 1a  fin  de  l'êutogrAphe  de  cette  lettre  dcK  IrAceft  qui  semblent 
indiquer  que  le  Uoi  pleurait  en  recrivaot. 
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53.  DK  LA  REINE. 


Sire, 


Schünhauseu.  i5ajuin  i^SvS. 


Cl'cst  avec  une  l'econnaissaiice  parfaite  que  j’ai  reçu  votre  lettre. 
Avec  la  j^rossesse  de  ma  sœur  cela  va  bien,  et  on  a pris  toutes 
les  précautions  imaginables  pour  que  l'altération  ne  lui  fasse  du 
mal.  Médecin  et  chirurgien  y ont  d'abord  été.  Elle  est  à présent 
à la  moitié.  Comme  ma  sœur  est  dans  cet  état,  et  outre  cela  dans 
le  grand  deuil,  j’espère  que  vous  permettrez,  que  la  Duchesse  ma 
mère  vienne  à Berlin,  et  loge  au  château,  et  que  vous  aurex  la 
grâce  de  donner  vos  ordres  là-dessus.  Je  vous  promets  bien  sin- 
cèrement qu'on  ne  fera  pas  la  moindi'c  intrigue;  pour  moi,  je  la 
bais  autant  qu’on  la  peut  hai’r,  et  j'ai  eu  toute  ma  vie  de  l'hor- 
reur pour  cela.  Pour  des  dépenses,  je  n'en  ferai  sûrement  pas 
plus  qu’il  sera  nécessaire,  et  je  crois  que  ma  mère  pourra  se  con- 
tenter de  la  façon  que  je  vis  ordinairement.  J’évite  toutes  les  dé- 
penses, et  me  retraiiclic  sur  tout;  mais  le  deuil  et  le  voyage  n’a 
pas  laissé  de  me  coûter,  ({uoique  tout  s'est  fait  ;ivec  la  plus  grande 
économie  du  monde.  Vous  pouvei  compter  sur  moi , que  sûre- 
ment je  ne  ferai  rien  au  monde  qui  puisse  vous  déplaire.  Vos 
grâces  et  bontés  me  sont  toujours  trop  précieuses,  et  sûrement 
ce  ne  sera  pas  par  ma  faute  (pic  je  pourrais  avoir  le  malheur  de 
les  perdre;  je  ne  m’en  consolerais  de  ma  vie,  et  ma  façon  d’agir 
est  toute  simple  et  unie,  comme  tout  le  monde  pourra  vous  le  dire 
et  me  donner  ses  témoignages.  Dieu  veuille  vous  donner  de  la 
santé , vous  conserver  et  donner  du  bonheur  dans  toutes  vos  entre- 
prises! Je  me  recommande  dans  riionnciir  de  vos  bonnes  grâces 
et  bienveillance,  qui  suis  avec  le  plus  parfait  attachement,  entier 
dévouement  et  toute  la  tendresse  imaginable,  etc. 


* Il  faut  probablement  lire  a5. 
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54.  A LA  REINE. 


Madame , 


(l’Iotliow)  ce  17  {août  1758). 


Je  crois  que  le  mieux  serait  d'envoyer  ma  belle- sœur  une  fois 
pour  toutes  à Magdebourg.  Là,  quoi  qu’il  arrive,  elle  pourra  ac- 
coiii'bcr  à son  aise,  et  attendre  sou  terme.  Il  la  faut  faire  partir 
inccssrfmmciit;  pour  la  personne  que  l'on  veut  m’envoyer,  cela 
est  Irès-iudifféreiit.  Je  suis  .avec  bien  de  l'estime,  etc. 


R / .1  / 


55.  A LA  MÊME. 

an  -JW  - . al 

il>  ' . I'..  (Poinhicn,  pr^  de  Jmier)  ee  3 {novembre  1758).  Il 


Madame , 


J’ai  appris  avec  plaisir  riicurcusc  délivrance  de  ma  belle-tœur. 
Puisse  cet  enfant®  être  plus  heureux  que  ses  oncles!*» 

Je  suis  avec  estime,  etc. 


* Le  prince  Gcor^c-Chnrles-Émilc,  né  k Magdebourg  le  3i  octobre  i^58  et 
béipli.sc  le  19  nnveinbre  sui%'ant,  inminit  dann  1a  nuit  du  i5  au  16  février  1759. 
George  II,  roi  d’Angleterre,  était  Ron  parrain. 

i*  l>'rédéric  écrit  à Aon  frère  le  prince  Henri,  de  Pombftcn,  3 novembre  1758: 
•Notre  bcllc-flo'ur  vient  d'accoucher  d'un  Hle;  veuille  le  ciel  qu’il  soit  plvi*  beu- 
reux  que  .rcs  odcIcr!* 


XXVI. 
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5(i.  A LA  MÊME. 


Madami;  , 


(Schwcidni(i)  ce  9 (iio»eiiibrc  i;58). 


l^oiirvu  que  mon  neveu  ne  s’appelle  niJar(|ues.  ni  Xavier,  ni 
Joseph,  qu’importe?  S’il  était  mon  fils,  je  l'appellerais  Charles- 
Émile;*  mais  cela  est  indiflérent.  J'ai  l’honneur  trêlrc,  etc. 


.57,  A LA  MÊME. 


Madamk, 


VViiIkow  (8  Août  17J9). 


Je  n’ai  que  le  temps  de  vous  assurer  de  ma  |)arrailc  amitié,  de 
vous  dire  <juc  nous  nous  portons  tous  fort  hicn , cl  de  vous  prier 
de  rendre  les  incluses  à leui-s  adresses.  Je  suis  tout  à vous. 


58.  A LA  MÊME. 


Mau AM K , 


l*rclzschcnt!orr,  i"  janvier  17Ü0. 


Je  vous  suis  fort  obligé  des  vœux  que  vous  faites  l’occasion  du 
renouvellement  de  l’année.  J’en  fais  de  fort  sincères  pour  votre 
conservation  et  pour  tout  ce  qui  vous  peut  être  agréable.  Notre 


* Cca  noms  etaient  ceux  du  Prince  clectural,  lil»  du  Grand  Klcctcur,  ne 
à Berlin  le  6 fevrier  i655,  el  iiiorl  à Stranbour^  le  l'j  novembre  1674* 

^ Ce  mot  est  presque  illisible  dans  l'autographe.  On  peut  lire  Mutskow , 
Wutshow  ou  ^Vu^kow.  Le  8 août,  Frédéric  écrivit  de  Wulkow  au  comte  de 
Fiuckcnstcin.  Voyez  l.  XXV,  p.  3oo. 


Digüized  by  Google 


AVEC  LA  REINE  SA  FEMME. 


35 


sllualion  n’est  guère  riante,  et  n'a  pas  l’air  de  le  devenir.  Nous 
serons  obligés  d’avoir  pendant  tout  l'hiver  un  pied  dans  l’étrier, 
et  par  eonséipient  il  n’y  aura  point  de  repus. 

Je  suis  avec  une  parfaite  estime,  ele. 


5().  A I.A  MÉMK. 


MAIlAnK, 


(Bimzclx^iU)  Cf  (aoiit  17C1). 


T>a  communication  n’est  pas  encore  aussi  libre  que  aous  le 
eroyc7.,  et  la  campagne  pourrait  bien  durer  jus<pi’au  commence- 
ment de  décembre.  J’ai  été  fort  consolé  par  les  nouvelles  ipie  j’ai 
reçues  de  Wolfenbütlcl;  il  faut  espérer  que  le. ciel  nous  assistera, 
et  (|u’à  la  fin  nos  calamités  trouveront  leur  terme.  J’ai  beaucoup 
plaint  l.T  mort  de  mon  neveu,  a dont  j’ai  été  informé  il  n’y  a pas 
longtemps.  Je  ]>lains  la  Duchesse -mère,  qu’une  maladie  a rete- 
nue à Wolfenbüttcl;  elle  aura  eu  beaucoup  à souffrir  pendant 
ce  siège.  Je  ne  sais  pas  encore  ce  que  je  deviendrai  cet  hiver,  ni 
de  quel  côté  il  faudra  que  je  me  tourne.  Je  vous  prie  cependant 
d’être  persuadée  de  la  parfaite  estime  avec  laipiclle  je  suis,  etc. 


Ho.  A L A MÊME. 


.Madamk  . 


(Bit^Iau)  re  i4  (ninr«  1761). 


tl’ai  appris  avec  doiilcnr  la  mort  de  inadaine  votre  mère.  Je 
vous  en  fais  mes  condoléances.  Elle  était  âgée  et  maladive;  elle 


» V'ovr*  l.  XII,  3o. 

I»  \ oyr*  t.  V'.  p.  145  fl  i46. 

La  ciurhtxiir  An(oinctte->Amciic  île  Brnnftxxir  inouriil  le  (i  mars  176a. 

.1  • 
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SC  trouve  h présent  à l'abri  de  tons  les  malheurs  (pii  font  le  par- 
tage (le  l'humanité,  et  nous  tous  tant  (]ue  nous  sommes,  nems 
pi'enons  le  même  chemin,  l'im  un  peu  plus  t(jt,  l’aiiti-e  un  peu 
plus  tard.  Un  jour  nous  serons  tous  là -bas,  (juand  ehaeun  aura 
fini  le  l'ijlc  qu'il  est  obligé  de  faire  dans  le  monde. 

Après  tous  les  malheurs  et  les  mauvaises  nouvelles  qui  depuis 
six  années  nous  ont  été  journalières,  il  serait  en  vérité  temps  (pic 
nous  eu  reçussions  de  plus  agréables.  Je  souhaite  ipic  ce  temps 
vienne  hicntiit,  en  vous  assurant  de  toute  l'estime  avec  la(picllc 
je  suis,  etc. 


Gi.  A I.  A MÊME. 


Madame, 


i"  février  1763. 


Voici  encore  deux  garnitiii’cs  de  porcelaine  pour  Scliünhaiiscn.  * 
Vous  pouvez,  y aller  à présent  vous-même,  madame,  (piand  vous 
le  voudrez,,  avec  toute  la  famille.  La  paix  sera  signée  dans  peu 
de  jours;  la  seule  chose  que  je  a ous  prie  d'obserA-er,  c'est  de  ne 
pas  partir  tous  en  même  temps , mais  de  vous  arranger  de  façon 
que  ce  voyage  soit  successif,  parce  qu'il  n’y  a pas  assez  de  che- 
vaux dans  le  pays  pour  fournir  à la  fois  à tout  ce  train.  Vous 
voudrez,  bien  encore  prendre  le  chemin  le  plus  court,  par  Span- 
doAA’,  pour  épargner  et  ménager  le  pays  autant  (|u’il  est  possible. 
Cependant  nous  ne  serons  guère  de  retour,  nous  autres,  que  vers 
le  mois  d'avril,  à cause  des  vivres  (pii  man(picnt,  et  que  nous 
ne  pouvons  transporter  qu’au  moment  que  les  rivières  seront 
ouvertes. 

Je  suis  avec  bien  de  l'cslime,  etc. 


• Voyc»  t.  X VIII , p.  14g  : t.  XIX  , p.  i5y  cl  i58  ; cl  t.  XXIV^  p.  37a. 
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62.  A LA  MÊME. 


(Uahlcu)  3 mars  1763. 


Je  ne  l'eviciulrai  pas  encore  de  sitôt  à Berlin;  cela  ne  sera,  selon 
les  apparences,  que  la  fin  de  ce  mois  ou  les  premiers  jours  d’avril. 
Si  vous  le  voulez  bien.  Je  souperai  chez  vous,  et  vous  pouvez 
prier  tous  mes  frères,  belles-sœurs,  sœurs,  neveux  et  nièces;  la 
bonne  madame  Camas  eu  sera  bien,  J’cspèi’e. 

Je  suis  avec  toute  l'estime,  etc. 


63.  A LA  MÊME. 


Madame, 


Wéwl,  lojuiD  1763. 


Je  vous  rends  grâce  du  présent  que  vous  avez  daigné  me  faire. 
Sans-Souci  ne  voudra  pas  rester  en  reste  avec  Schonhaiisen,  et 
il  tâchera  de  se  venger  à la  première  occasion.  J’ai  vu  tout  ce 
qui  reste  de  votre  famille,  en  passant  à Saldcrn;  vos  sœurs,  le 
Duc  cl  tout  le  népotisme  jouissent  d’une  parfaite  santé. 

Je  suis  avec  toute  l’cslimc  possible,  etc. 


64.  A LA  MÊME. 

(Juillet  1765.) 

Madame , 

Si  la  Chudlcigh"  veut  être  présentée,  elle  doit  s’adresser  au  mi- 
nistre d’Angleterre,  pour  qu’on  saclic  sous  quel  nom  la  recevoir; 
* Voyei  l.  Xlll,  |i.  91,  cl  l.  XXIV,  ji.  90. 
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mais  le  mieux  serait  <le  ne  la  [tas  voir  du  tout.  Je  suis  avec  bien 
de  rcsliinc,  etc. 


()5.  A LA  MEME. 


Maoamk . 


^Juillet  17UÜ.) 


O’esl  une  jierle  réelle  (|uc  madame  île  Camas,®  tant  par  sou 
mérite,  ses  fjraiidcs  <[iialités,  ijiie  [»ar  l’air  de  dignité  et  de  déeciicc 
«|u’elle  cnlreteiiait  à la  cour.  Si  je  pouvais  la  ressusciter,  je  le  fe- 
rais sur-le-champ.  Après  tout,  il  faut  la  remplacer;  je  iie  con- 
nais ([UC  madame  de  Kanncnberg  (|ui  soit  [>ropi-c  à cet  emploi; 
vous  [>ouvei  lui  en  écrire,  et,  si  elle  l’accepte,  la  faire  venir. 

Je  suis,  madame,  etc. 


(iG.  A LA  MÊME. 


Madame. 


Le  i4  octobre  1767. 


J.<e  prince  d’Orange  m’a  demandé  de  son  [)ro|(i'c  mouvement  <|ue 
mademoiselle  de  ScliAVcriti  jtûl  accompagner  son  épouse;  je  n’ai 
[>u  refuser  ni  à lui,  ni  il  ma  nièce,  celte  satisfaction -là,  et  d’ail- 
leurs la  noblesse  est  si  féconde  en  filles  dans  ce  pays-ci,  <|ue  vous 
IrouvercE  douze  dames  d'honneur  pour  une  fjuc  vous  cherchez. 
Je  suis  avec  bcaiicou|)  d’estime,  etc. 


‘ .Morte  le  juillet  1766. 
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67.  A LA  MÊME. 


Madamk, 


Ce  1 1 (été  1 769), 


«J’ai  d’abord  donné  des  ordres  pour  que  la  princesse*  ail  tout  ce 
qu’il  lui  faut  à Jasenitz , el  vous  pouvez  lui  écrire  que  si  elle 
continue  à s’observer,  et  surtout  à éviter  tout  ce  qui  peut  causer 
du  scandale,  je  técberai  de  la  mettre  un  peu  micu.x  à son  aise. 
Tout  ce  que  j’apprends  me  fait  espérer  un  amendement,  el  dès 
lors  la  pitié  et  la  parenté  exigent  qu’on  la  mette  un  peu  plus  à 
son  aise.  Je  suis  avec  toute  l'estime,  etc. 


I ; ;;  jj  j(  'jil'i  " 

G8.  A LA  MÊME.* 


Madamk , 


(Septembre  1771.) 


Si  les  affaires  étaient  dans  une  situation  aussi  avantageuse  que 
vous  vous  les  figurez,  je  me  ferais  un  plaisir  d’augmenter  vos 
finances;  mais  considérez,  je  vous  prie,  que  nous  sortons  d’une 
guerre  onéreuse,  que  les  eaux  ont  fait  cette  année  des  ravages  si 
considérables,  qu'il  faut  de  grosses  sommes  pour  réparer  ces 
dommages,  et  surtout  que  nous  sommes  obligés  de  ramasser 
toutes  nos  forces  pour  nous  préparer  à une  guerre  que  la  maison 
d’Autriche  nous  prépare,  et  qui  éclatera  toujours  plus  tôt  qu’il 
ne  faudra.  Ce  sont  les  raisons  qui  m’obligent  de  mettre  la  plus 


• Voytz  t.  VI , p.  iG  et  a3  ; t.  Vil , p.  43  ; et  t.  XIII,  p.  ii. 

(>  l.e  château  de  Jasenitz  est  un  ancien  couvent  situé  près  de  Stettin. 

« Il  y eut  de  grandes  inondations  au  mois  de  juillet  1771.  A l.«  même 
époque,  les  Autrichiens  menaçaient  de  faire  la  guerre  à la  Prusse  et  à la  Russie. 
\'oyez  L \ 1,  p.  35  et  suivantes,  ainsi  que  la  lettre  de  Frédéric  à son  frère  le 
prince  Henri,  du  Z7  septembre  1771. 
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grande  économie  dans  les  dépenses,  el  de  commencer  par  moi- 
même  à rclranehcr  tout  ce  qui  peut  être  snpcrQu. 

Je  suis  avec  toute  reslimc  possilile,  etc. 


(k).  a la  même. 


Maiiame  . 


Ce  i8  (juillet  1773)- 


Il  tiépendra  de  votre  v'olonté  d'aller  ou  de  ne  pas  aller  à Herlin, 
pourvu  tpic  ma  sœur'’  puisse  avoir  le  plaisir  de  vous  voir.  Elle 
ira  de  là  à Rlieinslierg.  A l’égard  de  madame  de  Slellin,  pourvu 
«[ii’ellc  ne  donne  plus  de  scandale  pultlie,  je  lui  tiendrai  ma  pa- 
role, et  j’ai  écrit,  alin  qu'elle  puisse  trouver  tous  les  comestibles 
néeessaiivs  dans  le  eliàteaii  que  je  lui  ai  l'ail  préparer.  Je  suis 
avec  toute  l’estime  possible,  etc. 


70.  A L A MÊME. 


Madamk, 


(1773.» 


Je  n’ai  point  oublié  la  jtromesse  (|uc  je  vous  ai  faite,  avant  la 
guerre,  d’ac(|uitter  vos  dettes.  Les  temps  n’onl  pas  permis  de  le 
faire  justpt’iei,  et  il  s’est  trouvé  des  objets  de  dépenses  plus  es- 
sentiels, aiixtpicls  il  a fallu  dormer  la  préférence.  Pour  cette  an- 
née, je  ferai  payer  une  partie  de  la  somme,  cl  si  je  vis,  j’acquit- 
terai le  reste  l'année  prochaine.  Je  suis  avec  estime,  etc. 


* Lu  reine  de  Suède,  dont  raniiivcrsaire  fui  célébré  à licrliii  le  a4  juillet, 
en  |)résciicc  de  lu  reine  Klisubrtii. 
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71.  A LA  MÊME. 


Madamk, 


(Uccembrc  1773.) 


J’ai  clé  fort  fàelié  hier  de  vous  voir  dans  l'étal  où  vous  élicz. 
Coinnic  je  juge  de  voire  maladie,  je  crois  que  la  cause  en  vient 
d'un  sang  acre  cl  eoiTosir.  Il  faut  de  toulc  nécessité  que  le  mé* 
dccin  vous  donne  des  breuvages  faits  d'herbes  vulnéraires  et  de 
simples,  pour  corriger  le  sang,  et  alors  voire  plaie  se  fermera 
bientôt,  et  vous  serez  guérie.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  temps 
à prendre  ee  leinède;  il  faut  vous  nourrir  beaucoup  de  légumes, 
<jui  sont  tous  bons  |K)ur  le  sang,  et  avec  ce  régime  je  suis  per- 
suadé que  vous  vous  guérirez.  Mais  si  le  médecin  ne  vous  donne 
pas  de  ces  potions,  vous  risquez  d'un  jour  à l’auli'e  que  l’inflam- 
mation se  mette  à la  jambe,  et  alors  le  danger  pourrait  devenir 
sérieux.  L’avis  que  je  vous  donne  est  décisif  pour  votre  guérison. 
Je  vous  prie  d'en  parler  au  médecin;  en  attendant,  je  fais  des 
vœux  pour  votre  convalcsecnce,  vous  assurant  de  l'estime  par- 
faite avec  laquelle  je  suis,  etc. 


t 


7'i.  A LA  MEME. 


(Février  1774*) 

Madame, 

Le  prince  Frédéric”  m’a  beaucoup  tranquillisé  en  m’apprenant 
(jue  votre  maladie  vous  avait  (piillée,  et  que  vous  êtes  hors  de 
tout  danger.  Vous,  madame  de  Kanncnbcrg  et  moi,  ainsi  que 
tous  ceux  (|ui  frisent  les  quatre-vingts  ans,  disparaitrons  un  beau 
jour  où  l’on  s’y  attend  le  moins;  il  ne  faut  point  empiéter  sur  les 


* Le  |mucc  Frédéric*  Au^io>(v  <U*  Mi-uiissiic -Ocli». 
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droits  dp  la  jioslérile.  et  lui  céder  lu  jdacc  quand  son  tour  vient 
;i  nous  sucréder. 

Je  suis  avec  la  plus  haute  estime,  etc. 


7.1  A LA  MÊME. 


Madame, 


Le  17  ni.ir»  i774* 


Je  VOUS  suis  bien  obliîçé  de  la  part  que  vous  prenez  à ma  santé, 
qui  poininencc  un  peu  à se  renicltre.  La  reine  de  Danemark 
votre  s<i‘ur*  est  fort  iinpiiètc  sur  votre  saule;  elle  iiréerit,  et 
désire  fort  (pic  vous  la  rassuriez  vous-mènic.  Il  ne  vous  en  eoû- 
tera,  madame,  (pi'nne  lettre,  et  voti-c  sœur  mérite  bien  eette  at- 
tention. Je  suis  avec  bien  de  l'estime,  ele. 


74.  A LA  MÊME. 


Madamf:  , 


(Avril  1774) 


tie  vous  suis  fort  oblif^é  des  attentions  que  vous  avez  pour  moi. 
Ma  maladie  a été  ce  qu’on  nomme  Blatterrose sur  tout  le  corps, 
avec  beaucoup  de  fièvre.  A présent  le  mal  est  pi'csque  passé.  Je 
suis  avec  toute  Teslime  possible,  etc. 


■ Les  Arrhivev  royales  de  Berlin  conser>oiil  les  lettres  éerites  par  la  reine 
Julie  «Marie  de  Danemark  à sa  sœur  la  reine  de  Prusse,  du  i4juin  1753  au 
a janvier  1796.  M.  de  Hahnke  en  a in§crc  huit  dans  son  ouvrage,  Elisabeth 
Christine^  etc.,  p.  433—437. 

Erésipèle.  \ oyc*  les  lettres  de  Krcdcric  à son  frère  Kcrdinanil,  du 
a4  avril  et  du  i”  niai  1774»  et  sa  lettre  à Voltaire,  du  19  juin  de  la  incnie  an« 
nec,  t.  WIll,  p.  aSu. 
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75.  A LA  MÊME. 


Mauamk. 


Le  décembre  1775. 


V ous  voudrez  bien  l’ccevoir  les  vœux  que  je  fais  pour  voü*c  con- 
servaliüii  à l’ocoasioii  du  rcnoiivelletneiil  de  l’année.  Je  vous  sou- 
haite, iiiadainc,  toutes  sortes  de  hénédietions,  en  vous  priant 
d'être  assurée  de  l’estime  parfaite  avec  laipiellc  je  suis,  etc. 


yC).  A LA  MÊME. 


Madame, 


l.e  G juillet  177G. 


Le  grand-duc  sera  le  ai  à Berlin.  Le  soir,  il  y aura  cour  et  con- 
cert; les  autres  Jours,  il  y aura  opéra,  bal,  comédie  et  fêles,  suit 
au  château,  soit  au  théâtre,  et  comme  l’occurrence  le  voudra. 
La  princesse  de  Wurtemberg,  son  mari  et  ses  filles  viendront  le 
19  à Berlin.  Voudriez -vous  bien  les  prier  tous  les  jours  chez 
vous  jusqu’au  a4,  car  ma  cuisine  ne  pourrait  suffire  à tenir  tant 
de  tables  j>our  eux;  comme  j’ai  un  nombreux  domestique  qui  ac- 
compagne le  grand-duc,  je  ne  pourrais  y suffire.  Quant  aux  dé- 
tails, il  m’est  impossible  d’y  entrer  à présent;  il  faut  se  régler  sur 
les  fantaisies  de  nos  hôtes.  Je  suis  avec  bien  de  reslimc,  etc. 


77.  A I.  A MÊME. 

I^e  16  (juillet  1776). 

Madame, 

J’apprends  tpie  vous  êtes  incommodée  de  la  fièvre.  Si  \ous 
croyez  pouvoir  vous  rciiieUre,  vous  me  ferez  plaisir  de  venir  à 
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Berlin;'  mais  si  vous  é(ic7,  malade,  il  vaudrait  mieux  rester  à 
Sehüidiauseii,  parée  que  je  serais  fort  cmharrassé  où  l'ecevoir  le 
t;raud-duc,  et  votre  sœur,  dans  voti-e  absence,  pourrait  faire  les 
honneurs  dans  vos  chambres;  car  si  ce  n’est  pas  là  qu'on  revoit 
le  grand -due,  je  me  trouverais  fort  embarrassé.  ,Je  suis  avec 
bien  de  l'estime,  etc. 


78.  A LA  MÊME. 


Madame, 


Le  i3  «Iccciiibrc  1776. 


C^uoiepie  ma  maladie  soit  passée,  les  forces  ne  me  sont  pas  re- 
venues; je  ne  saurais  me  tenir  longtemps  debout;  je  marche  mal, 
et  je  ne  saurais  absolument  monter  les  degrés.  Cela  m’oblige  de 
différer  d'une  quinzaine  de  jours  mon  voyage  à Berlin.  Je  suis 
avec  toute  l’estime,  etc. 


79.  A LA  MÊME. 

Madame, 

Je  vous  suis  fort  (d)ligé  de  la  part  obligeante  que  a ous  prenez 
à ma  santé.  Je  fais  ce  que  je  puis,  mais  les  forces  me  manquent 
encore.  Ma  sœur  de  Brunswic  m'a  alarmé  sur  la  santé  du  Due 
votre  frère;  je  crains  fort  que  nous  ne  le  conserverons  pas  long- 
temps. d'espère  que  votre  santé  se  remettra  à présent,  en  vous 
priant  de  me  croire  avec  toute  l’estime  possible,  etc. 


• La!  RcÎDe  SC  rcndil  à Berlin  le  qi  juillet. 

^ Cette  lettre  doit  avoir  etc  écrite  entre  le  i3  décembre  177O  et  le  a3  jan- 
vier suivant. 
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8o.  A LA  MÊME. 


Madamk, 


Le  jADvier  1 777. 


Je  vous  suis  irès-oliligc  de  la  part  que  vous  flaigne/,  prcmlre  à 
ma  vieille  existence,  qui.  apres  tout,  ne  pourra  guère  durer.  J’ai 
etc  bien  aise  de  vous  trouver  également  mieux  après  tout  ce  que 
vous  avez  souffert,  et  j’espère  qu’à  présent,  à l’aide  d’un  peu  de 
régime,  vous  pourrez  encore  vous  soutenir.  On  dit  et  l’on  m’écrit 
de  Brunswic  que  le  Duc  va  infiniment  mieux,  ce  qui  me  fait  plai- 
sir. C'est  en  faisant  des  souhaits  pour  votre  conservation  que  je 
vous  prie  de  me  croire  avec  toute  l'estime  possible,  etc. 


81.  A LA  MÊME. 

(177*) 

Madame, 

«le'  vous  suis  fort  obligé  de  votre  souvenir.  Nous  sommes  tou- 
jours en  Bohême  à guerroyer,  sans  avoir  encore  eu  des  succès 
bien  brillants;  il  faut  patienter  et  attendre  de  l’occasion  le  mo- 
ment que  la  fortune  aura  marqué  pour  la  décision  de  celte  que- 
relle. Comme  je  suis  fort  occiqté,  je  me  borne  à vous  assurer  de 
toute  rcslimc  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


82.  A LA  MÊME. 


Madame, 


(Brcslau)  a4  Hccembre  177S. 


Je  VOUS  suis  lrès-ol)ligé  des  choses  ohligeaiilos  (|uc  vous  me 
dites  au  renouvellement  de  l’année.  Je  fais  également  des  vœux 
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]»our  voire  coiiservalioii  et  voli-c  prospérité.  Je  me  trouve  ac- 
tuellement si  surrliarijé  d’ouvrage,  cpi’il  me  reste  à peine  un  mo- 
ment jMiiir  moi;  ce  (pii  m'oblige  de  lerminer  ma  lelire,  en  vous 
réitérant  les  assiiranees  de  la  parlaile  estime  avec  la(|uelle  Je 
suis,  etc. 


(S.1  A I,  \ MÊME. 


.Msd.\mk  , 


(Brcftlau)  33  jaiivirr  1779* 


Je  VOUS  suis  Irès-ohlîîjé  de  voire  souvenir,  et  je  vous  eu  remer- 
cierais  plus  en  détail,  si  maintenant  la  foule  des  affaires  m'en 
donnait  le  temps.  I.e  travail  augmente  tellement  dans  la  crise 
présente,  (pi'il  ne  me  lestc  ipic  de  vous  assurer  de  la  parfaite  es- 
time avec  laipiclle  je  suis,  etc. 


84.  A EA  MÊME. 


Madamk , 


(BrosUti)  ce  33  (mai  1779). 


Tout  est  terminé  pour  eeltc  fois  heureusement,  et  après  ipielqiies 
afl’aires  rpi'il  faut  terminer  ici,  j’aurai,  madame.  le  jilaisir  de  vous 
voir  le  aS  ou  le  ai)  de  ce  mois.  ^ 


' Voyci  1.  XXI  \ , p. 
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85.  A LA  MÊME. 


Madame, 


(Juillet  1779.) 


Si  vous  voulei  bien  vous  en  douncr  la  peine,  vous  poiive/,  mar- 
quer au  prince  votre  frère  qu'il  me  fera  sùrcmeul  plaisir  de 
venir  ici,  et  <pie  je  serai  bien  aise  de  le  recevoir.»  ,1e  suis  avec 
toute  l’estime,  eic. 


8(i.  A l.A  MÊME. 


Madame , 


(PoUdani)  J août  1779. 


Je  suis  bien  aise  d'apprendre  tpie  vous,  la  Princesse  de  Prusse 
et  la  princesse  Henri  se  ])ortcnt  bien;  potir  moi,  j’ai  eu  le  plaisir 
de  recevoir  ici  le  prince  Ferdinand,  dont  je  vous  ai  l'obligation, 
et  j'espère  de  contribuer  à sa  santé  par  l'iwercicc  que  je  lui  fais 
prendre,  cl  dont  il  me  semble  tpi'il  s’était  un  peu  trop  désac- 
coutumé. 

Je  souhaite,  madame,  d'apprendre  toujours  de  vos  bonnes 
nouvelles,  en  vous  asstiraiit  de  l’estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


* laC  prince  Kcrdinainl  de  DninitMic  arrivA  k SAns-Soiirt  le  i"  aoiiL 
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S7.  A LA  MÊME. 


Madame  , 


(J.-imici'  i^8n.) 


tic  A'ous  fais  mes  coiiilolcanccs  sur  la  mort  de  votre  sœur  cl  de 
ma  I)elle-sœur,  que  nous  venons  de  perdre.  « Sa  vertu  lui  mérite 
nos  regrets,  mais  nous  ne  saurions  la  ressusciter.  Il  y a ce  pauvre 
enfant  «pii  lui  reste,  «pii  ne  peut  trouver  son  asile  «pic  clic/,  vous. 
\’ous  me  feriez  uu  grand  plaisir,  si  vous  vouliez  vous  charger  de 
son  éducation,  comme  feu  sa  grand’  mère  l'a  fait  jus«pi’ici.  V’ous 
pouvez  facilement  dcA  iner  les  raisons  «pie  j’ai  pour  arranger  cette 
affaire.  Les  appariements  au  elnileau  ne  rencontreront  aucune 
difficulté,  et  cela  pourra  se  faire  sous  prétexte  de  ratlaclicmcnt 
«|uc  vous  avez  «le  tout  ce  «|ui  nous  l'eslc  de  feu  la  princc.sse. 

Je  suis  avec  toute  l'estime,  etc. 


88.  A LA  MÊME. 


Madame , 


(J.intior  1780.) 


.Après  avoir  bien  examiné  le  château,  il  ne  se  trouve  «pie  les 
chambres  que  ma  niccc  de  Hollande  a occupées  qu’on  puisse  don- 
ner à la  petite;  je  les  fais  d'abord  accommoder  pour  cet  effet,  et 
la  petite  y pourra  entrer  «lemain.  (icllcs  d’en  haut  seraient  bonnes , 
mais  elles  sont  froiiles,  et  «juand  des  étrangers  qualifiés  viendraient 
ici,  il  faudrait  déloger  la  petite,  ce  qui  ici  n’csl  pas  nécessaire. 
Elle  pourra  «loue  y entrer  demain.  Je  suis,  madame,  etc. 


• i.a  jirincessc  l.miiiie,  veuve  «lu  l’rincc  «le  t’nnse,  miuinit  le  lïjnnvier 
1780.  X^ovcï  t.  IV.  p.  333,  et  t.  X\\  . |>.  i5o. 

t L.1  j»rinccsse  Frt’tï«‘i’i«|«ic.  \'ojex  l.  \'ll,  |>.  48. 
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SlHK, 


licrliii,  llinr*  1780, 


C’est  avec  un  cœur  pcnclrc  de  reconnaissance  <]uc  je  vous  marque 
mes  ircs-humldcs  rcmcrcimcnts  de  la  gracieuse  aLlcntion  que  vous 
avez,  eue  pour  moi  de  me  faire  annoncer  avec  prccaulion  la  triste 
nouvelle  de  la  mort  de  mon  cher  frère.  " La  part  que  vous  y pre- 
nez peut  servir  à ma  consolation.  C’est  bien  triste,  dans  l’espace 
de  deux  mois  et  demi,  de  perdre  un  frère  et  une  sœur.  La  chère 
duchesse  me  fait  bien  de  la  peine,  connaissant  le  tendre  attache- 
ment qu'elle  avait  pour  mon  cher  frère,  et  cette  perte  doit  lui 
être  bien  accablante.  Dieu  veuille  conserver  vos  jours  et  vous 
donner  une  santé  parfaite,  et  que  v'ous  viviez,  jusqu’à  l’égc  le 
plus  reculé  du  monde,  pour  le  bonheur  de  tout  votre  pays,  et  eu 
particulier  |>our  celle  dont  tout  le  sien  en  dépend,  et  qui  vous 
est  bien  sincèrement  attachée,  et  <[ui  est  avec  tout  le  dévouement 
imaginable,  etc. 


()o.  A LA  KEIAE. 


Madame. 


Cf  3o  (iii.irs  lyKo). 


J’ai  craint  avec  raison  que  les  ravages  que  la  mort  vient  de  faire 
dans  votre  famille  ne  vous  affectassent  trop  sensiblement,  sur- 
tout parce  que  ces  funestes  coups  se  sont  suivis  de  si  près.  Mais 
quel  parti  reste-t-il  à prendre'?  Nous  ne  pouvons  pas  ressusciter 
les  naorts;  nous  ne  pouvons  que  nous  soumettre  à l'ordre  éternel 
qui  assujettit  nos  amis,  nos  parents  et  nous-mêmes  à la  commune 
loi.  A l’égard  du  Duc,  je  suis  persuadé  que  la  mort  est  une  es- 
pèce de  bonheur  pour  lui,  car  il  ne  faisait  que  traîner  lès  restes 

* f<f  duc  Clinrles  de  Rrunftwic,  mort  le  aG  mars  17S0. 

XXVI.  4 
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languissants  de  son  existence;  prive  de  la  parole  depuis  quatre 
semaines,  prive  de  l'action  de  scs  membres  depuis  quelques  an- 
nées, il  était  à charge  à lui -même,  et  un  spectacle  de  pitié  et 
d'attendrissement  pour  ses  proches.  Je  souhaite,  madame,  que 
ce  soit  le  dernier  chagrin  domcstic|uc  qui  vous  arrive,  et  que  le 
ciel  veille  sur  vos  jours,  étant  avec  toute  l'estime  possible,  etc. 


91.  A LA  MÊME. 


Mad.\me, 


Ce  8 (août  1760). 


J’ai  été  bien  aise  de  i-cvoir  encore  le  prince  votre  frère  ici;» 
pourvu  qu’il  se  ménage,  j’espère  que  nous  le  conserverons  encore 
longtemps.  Je  pars  d'ici  le  i5  pour  la  Silésie.  Les  vieilles  gens 
ne  vont  que  clopin-clopant;  mais  cela  n'y  fait  rien;  il  ne  faut  pas 
prendre  les  choses  de  si  près.  Je  vous  suis  fort  obligé  de  l’intérêt 
que  vous  prenez  à mon  individu,  en  vous  assurant  de  toute  l’es- 
time ,'ivec  laquelle  je  suis,  etc. 


9‘i.  A LA  MÊME. 


Madame , 


Ce  i4  »cplcmbrc  17S0. 


Je  vous  suis  fort  obligé  de  votre  souvenir;  il  faut  bien  que  mon 
vieux  cadavre  soutienne  les  fatigues  tant  bien  que  mal.  J’aurai 
le  plaisir  de  voir  ma  sœur  de  Brunswic  sur  la  fin  de  ce  mois.  Je 
crois  que  le  Duc  viendra  ici  quelques  jours  plus  tôt.  Je  souhaite 


* Le  prince  Ferdinand  avait  fait  un  nouveau  voyage  à Sans  «Souci  vers  le 
milieu  de  juillet  1780. 
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que  vous  passiez  agréablement  votre  temps  à la  campagne,  eu 
vous  priant  de  me  croire  avec  bien  de  l’estime,  etc. 


93.  A LA  MÊME. 


Madame:, 


Le  .1i  mai  1781. 


Je  vous  suis  fort  obligé  de  la  part  que  vous  prenez  à ma  santé. 
Je  me  traîne  comme  je  puis,  et  je  me  tire  d’affaire  tant  bien  que 
mal.  Quand  l’àge  avance,  on  ne  rajeunit  pas;  les  moindres  fa- 
tigues coûtent,  et  enfin  l'on  devient  inutile  et  à charge  au  monde. 
Je  ne  puis  rien  vous  dire  de  Brunswic,  sinon  que  l'on  s'y  porte 
bien;  je  n'ai  pas  voulu  m'y  rendre  cette  fois,  pour  ne  point  in- 
commoder ma  sœur  et  mon  neveu,  qui  ont  de  nouveaux  établis- 
sements à arranger  pour  eux,  et  des  dettes  à payer.  Je  pars  de- 
main pour  la  Prusse,  en  vous  assurant  de  toute  l’estime  avec  la- 
i|uellejc  suis,  etc. 


94.  A LA  MÊME. 


Madame:, 


Le  i4  septembre  1781. 


tic  vous  suis  très-obligé  de  la  part  tpie  vous  prenez  à l'existence 
d'un  vieux  cadavre  ambulant  qui  nécessairement  doit  finir  bien- 
tôt. Cette  année -ci  est  très -belle,  l'été  et  l'automne  surpassent 
tous  les  étés  et  les  automnes  que  J’ai  vus  dans  ce  pays.  11  faut 
sans  doute  en  profiter,  car  le  mauvais  temps  l'emporte  de  beau- 
coup sur  les  beaux  jours  (|uc  nous  avons  dans  ce  climat,  et  quand 
la  saison  le  permet,  Sclionhauscn  est  toujours  préférable  à l’air 
étouffant  (]u’on  re.'i|>irc  à Berlin. 


4* 


5a 


1.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

Je  souhaite,  madame,  que  votre  santé  soit  des  meilleures,  et 
que  vous  rendiez,  justiee  à l’estime  et  à la  ennsidération  avec  la- 
quelle je  suis,  ele. 


()5.  A LA  MÊME. 


Madamk , 


Le  3.3  octobre  178t. 


J’ai  fait  ce  qui  a dépendu  de  moi  pour  sauver  le  duc  Louis*  des 
mains  de  ses  persécuteurs,  parce  que  je  suis  persuadé  qu'on  l'ac- 
cuse injustement.  J’en  ferais  volontiers  davantage,  si  je  n'étais 
i-etenu  par  la  forme  du  gouvernement  de  la  république,  auquel 
les  voisins  et  autres  princes  n’ont  aucun  droit  de  s’immiscer;  et 
je  n’appréhende  pas  sans  raison  que  mes  représentations  seront 
sans  effet,  car  on  me  mande  qu’il  y a une  fermentation  assez, 
vive  dans  le  peuple,  et  l'on  craint  même  pour  la  personne  du 
stadhouder.  Ces  sortes  d'agitations  et  de  rumeurs,  qui  ne  sont 
rien  dans  les  monarchies,  peuvent  avoir  de  grandes  suites  dans 
les  républiques;  si  l'on  contredisait  ouvertement  ces  bruits  inju- 
rieux, on  inciterait  le  peuple;  ainsi,  pour  l’apaiser,  il  ne  faut  em- 
ployer que  des  remontrances  et  la  douceur. 

Je  souhaite,  madame,  que  cette  effervescence  des  Hollandais 
se  dissipe,  et  que  vous  ayez  lieu  d’être  tranquille  pour  le  sort  de 
votre  frère. 

,1c  suis  avec  la  ])liis  haute  estime,  etc. 


* Voyez  ci*<lessuR«  p.  3.^. 
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96.  A LA  MÊME. 


Madamk, 


Ce  3o  (novembre  1781). 


Il  est  Irès-fdcheux  pour  moi  de  voir  ensevelir  tous  mes  anciens 
amis*  les  uns  après  les  autres;  mais  ce  qui  est  fait  est  fait,  on  ne 
revient  pas  contre  le  passé.  Ce  qui  me  console  est  de  les  suivre 
bientôt. 

Je  suis  avec  toute  l’estime,  etc. 


97.  A LA  MÊME. 


Madame, 


Le  7 mars  1 78a. 


Je  vous  suis  fort  oblige  de  la  lettre  que  vous  venez,  de  m’écrire, 
et  de  vous  savoir  encore  en  bonne  santé.  Je  commence  à ressor- 
tir de  rhùpital,  (nais  cet  hôpital  n'en  est  pas  moins  le  vrai  palais 
de  la  caducité. 

Je  suis  avec  toute  l’estime  imaginable,  etc. 


• Heul-élre  s'açit>il  ici  du  lieutenant- général  de  Buddenbrock,  mort  le 
^7  novembre  1781.  Frédéric  avait  eu  pour  lui  beaucoup  d’estime  et  d'afTection 
dès  sa  jeunesse»  et  particulièrement  depuis  le  temps  où  il  avait  vécu  à Ruppin 
( 1 73a)  et  à Rheinsberg.  V oyei  l.  VI  » p.  99 , et  L IX , p.  84* 

Voyci  t.  XXlll,  p.  393. 
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I.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 


98.  A LA  MÊME. 


Madamk, 


17  Avril  178a. 


Le  mauvais  temps  qu’il  fait  amène  une  quantité  de  maladies  ; 
par  buulieur,  il  u’y  en  a pas  de  dangereuses;  ainsi  j’espère  que 
celle  de  mon  frère  Ferdinand  se  terininera  sans  risque.  Le  Duc 
a été  malade  des  hémorroïdes;  on  lui  a fait  pour  la  seconde  fois 
une  opération  dont  il  s'est  heureusement  tiré.  Je  souhaite,  ma- 
dame, d’apprendre  toujours  de  hoimes  nouvelles  de  votre  part,  en 
vous  assurant  de  la  haute  considération  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


99.  DE  LA  KEINE. 


SiHe , 


Berlin,  17  octobre  1781. 


Oserais-je  bien  vous  demander  en  grâce  la  permission  de  dispo- 
ser des  perles  que  la  bonne  Monthail*  m’a  léguées,  en  faveur 
d’une  de  ses  parentes?  Je  ne  voudrais  rien  faire  sans  savoir  pre- 
mièrement si  vous  l'accordeï  et  savoir  votre  volonté.  Je  fais  des 
vœux  bien  sincères  pour  que  vous  jouissiez,  d’une  santé  parfaite. 
Je  me  recommande  dans  riionneur  de  vos  bonnes  grâces,  tpii  suis 
avec  le  plus  parfait  atlacliemcnt,  entier  dévouement,  et  toute  la 
tendresse  imaginable,  etc. 


* V'oÿci  l.  XVI,  p.  XX,  u“  XH,  dp.  i8y , 190  cl  lyi. 
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loo.  A LA  REINE. 


Madame, 


(178a.) 


Quoique  eiTcctivemcnt  la  princesse  Élisabeth  qui  vient  de  mou- 
rir» soit,  madame,  votre  nièce,  je  crois  que  dans  les  circonstances 
présentes  il  vaut  mieux  faire  semblant  d’ignorer  son  décès , d’au- 
tant plus  qu’on  n’a  ni  su  la  mort  de  son  père  le  pKncc  Antoine, 
ni  porté  le  deuil  pour  lui.  C’est  une  suite  des  malheurs  qui  pour- 
suivent cette  pauvre  famille,  qu’on  ne  peut  les  plaindre  qu’en  se- 
cret. Je  suis  avec  la  plus  haute  estime,  etc. 


loi.  A LA  MÊME. 


Madame  , 


(Jaovicr  1783.) 


Je  vous  suis  fort  obligé  de  la  part  que  vous  daignez  prendre  aux 
jours  d’un  vieillard  qui  frise  le  tombeau  ; on  y arrive  sans  s’en 
apercevoir,  et,  le  moment  d’après,  c’est  autant  que  de  n’avoir 
jamais  été.  Je  laisse  ces  idées  sombres  pour  les  remplacer  par 
des  vœux  pour  votre  guérison , car  je  sais  que  vos  jambes  vous 
ont  causé  beaucoup  d’incommodités  ce  dernier  temps. 

Vous  me  feriez  plaisir,  si  vous  vouliez  écrire  à la  reine  Julie 
pour  la  pressentir  sur  le  temps  qu’elle  trouverait  le  plus  conve- 
nable pour  déclarer  le  mariage  de  son  petit-fils  avec  notre  petite- 
nièce.  Je  voudrais  volontiers  que  cela  fût  encore  réglé  pendant 
ma  vie.  Je  suis  avec  autant  d’estime  que  de  considération,  etc. 


• Elle  monnit  le  lo  octobre  1781. 
I.a  princesse  Frederique. 
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I.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 


102.  A LA  MÊME. 


Madame , 


l.e  |8  février  17S3. 


«Je  reçois,  en  niêiiic  fc'inps  <|iic  voire  IcUi-c,  une  de  la  Reine 
voire  sœur.  Elle  me  innrt|ne  <(ue  le  Prince  royal  coininunicrail 
à Prujucs,  cl  (jn’api-ès  ccl  acte  le  Roi  consenlirail  à la  puLlicalion 
de  ses  engagcincnls  avec  notre  petile- nièce.  C'esl  lout  ce  (jnc 
nous  pouvions  demander.  La  dilalion  esl  de  Irois  mois,  après 
les(]uels  le  sorl  de  ce  pauvre  cnfanl  sera  fixé.  Je  suis  Lien  aise 
de  voir  lerminée  celle  aflaire,  cl  c’esl  en  vous  assuraul,  madame, 
de  loulc  mon  cslime  <|uc  je  vous  prie  de  me  croire,  clc. 


lo.l  A LA  MÊME. 


Madame , 


(Sans-Souci)  or  i4  (juin  1783). 


«Je  vous  suis  obligé  de  la  peine  que  vous  prenez,  de  vous  infor- 
mer de  moi;  j'ai  fini  mon  voyage  Icllemenl  qucllcmenl,o  cl  j’ai 
ëlé  bien  aise  des  bonnes  nouvelles  que  vous  me  donnez  de  la 
sanlé  de  ma  sœur  Amélie  cl  de  madame  de  Kanncnbcrg.  D’aulre 
pari,  j’apprends  des  nouvelles  aflligcanles  au  sujel  de  la  bonne 
reine  Julie.  Comme  vous  èles  sa  sœur,  vous  pouvez  lui  écrire 
plus  nalurcllcment  qu’il  ne  me  conviendrail,  cl,  sous  prélcxte 
des  bruils  publics  qui  se  répandcnl,  vous  pourriez  l'cxhorlcr  îi 
ménager  davanlage  le  prince  royal  de  Danemark;  sans  ccbi  il  se- 
rait à craindre  (jue  voire  chère  sœur  s’alliràl  luic  inlinité  de  cha- 
grins. Je  suis  avec  toiilc  l'cslime,  etc. 


^ FrctkVic.  avaot  Hni  scs  rc%'ucs  a Ciikiriii,  à SUrt;ar(I  et  à Muckerau,  était 
de  retour  à Sans-Souci  le  i3  juin. 
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io4.  A LA  MÊME. 


Madame , 


Ce  la  (août  tySJ). 


tJ’appreuds  avec  un  véritable  chagrui  la  nouvelle  maladie  qui 
vous  est  survenue.  Je  vous  prie  d’user  de  tous  les  ménagements 
pour  vous  remettre,  s’il  se  peut,  entièrement;  il  n’y  a qu’un 
très-grand  régime , et  peut-cti'e  des  vésicatoires  aux  jambes,  qui 
pomTont  vous  soulager.  Je  suis  bien  fâché  de  tout  cela,  et  j'es- 
père, à mou  retour  de  la  Silésie,  d’avoir  de  meilleures  nouvelles 
de  votre  santé.  Je  suis  avec  toute  l’estime  possible,  etc. 


io5.  A LA  MÊME. 


Madame, 


Le  i4  novembre  1783. 


«le  suis  bien  aise  d’apprendre  de  bonnes  nouvelles  de  ma  sœur 
Amélie;  j’ai  appréhendé  (pic  sa  sauté  n’était  pas  bonne.  La  pe- 
tite F rédériqiic  est  encore  dans  une  situation  incertaine  ; il  faut 
attendre  la  majorité  du  jeune  prince  de  üaneinark  pour  savoir 
quel  sera  son  sort.  Si  elle  ne  devient  pas  reine,  il  faut  nous  ra- 
battre sur  (pielque  bonne  abbaye.  Madame  de  Kanoenberg  fera 
bien  de  se  ménager.  A notre  âge,  il  ne  faut  qu’une  bagatelle 
pour  nous  expulser  du  nombre  des  vivants;  mais  taut  que  je  vi- 
vrai , je  serai  avec  toute  l'estime  possible , etc. 
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I.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 


io6.  A LA  MÊME. 


Madame, 


Ce  i8  (1783). 


Je  vous  suis  fort  oblige  de  la  part  que  vous  prenez  à mes  inilr- 
milés.  Je  suis,  à la  vérité,  délivré  de  la  goutte;  mais  il  me  fau- 
dra du  temps  pour  regagner  mes  forces.  Madame  de  Kannen- 
berg  fera  bien  d’attendre  la  belle  saison  poiu-  aller  à ses  terres  ; 
le  temps  est  trop  rude  encore  pour  ceux  qui  ont  la  poitrine  faible. 
La  reine  de  Danemark  me  mande  que  ce  sera  à Pâques  de  l’an- 
née 1 784  qu’elle  pourra  déclarer  le  mariage  de  son  petit-fils  avec 
notre  petite-nièce;  il  faudra  donc  attendre  encore  une  année.  Je 
suis  avec  tous  les  sentiments  d’estime , etc. 


107.  A LA  MÊME. 


Madame, 


Le  lo  jaDvicr  (1784). 


Le  18  de  ce  mois  sera  le  jour  de  naissance  de  mon  frère  Henri. 
J’ai  tout  arrangé  pour  la  table-,  et  le  soir  pour  un  intermezzo. 
Vous  aurez,  madame,  la  bonté  de  prier  mon  frère  et  quelques- 
uns  des  principaux  des  deux  sexes  pour  assister  à la  fête , ainsi 
que  d’en  faire  les  honneurs. 

Je  suis  avec  toute  l’estime , etc. 
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io8.  A LA  MÊME. 


Mauamk, 


(1784.) 


«Te  suis  bien  sûr  des  bonnes 'dispositions  de  la  Reine  votre  sœur 
pour  le  mariage  de  la  petite  Frédérique;  mais  il  s’en  faut  bien 
que  tout  dépende  d’elle.  La  majorité  à laquelle  son  petit-fils  par- 
viendra à Pâques  prochain»  changera  peut-êti-e  entièrement  le 
cas  de  la  question,  et  il  faut  attendre  tranquillement  cette  époque 
pour  nous  glorifier  de  notre  triomphe;  et  même  on  cabale  si  fort 
contre  la  Reine  votre  sœur,  qu’elle  aura  besoin  de  tout  l’art  pos- 
sible pour  SC  soutenir  elle -même.  Je  l'ai  avertie  sur  ce  sujet  de 
tout  ce  (juc  j’ai  pu  découvrir  de  ces  intri;;ues.  Je  suis  avec  toute 
l’estime  possible,  etc. 


109.  A LA  MÊME. 


.Madame, 


Le  la  mai  1784. 


Je  suis  sorti  de  l'hôpital  tellement  quellement,  parce  qu’il  fallait 
agir;  mais  il  m’en  coûte  d’autant  plus,  que  mes  forces  n’ont  pas 
eu  le  temps  de  revenir.  Je  crains  bien , madame , qu'on  nous  fasse 
banqueroute  en  Danemark,  et  que  notre  petite-nièce  nous  reste 
sur  les  bras,  h La  cabale  dominante  voudra  ou  une  fille  du  roi 
d’Angleterre,  ou  peut-être  même  une  fille  d’un  des  princes  de 
Hesse;  enfin,  si  cela  arrive,  il  faudra  penser  à pourvoir  notre  pe- 
tite ailleurs.  Je  suis  avec  la  plus  haute  estime,  etc. 


* Frédcric  (VI)  parvint  à iiMjoritc  le  i4  avril  1784-  Son  père, 
Christian  VII,  ne  niuurul  (|u’en  iSu8. 

^ La  princesse  Frédcri(|uc  épousa  le  duc  Frédéric  d’York  à Schünliauftcii . 
le  3()  septembre  KHe  mourut  le  (>  août  i8ao. 
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I.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 


Iio.  A LA  MÊME. 

Mauahk , 

Il  ne  convient  point  de  faire  communier  cette  jeune  personne 
avant  d'être  assure  que  son  mariage  est  conclu  en  Danemark. 
Vous  voiidre/.  donc  bien  attendre  la  réponse  de  la  Reine  votre 
sœur  avant  de  déterminer  définitivement  à quel  rite  .elle  doit 
adhérer.  Je  suis  avec  toute  l'estime , etc. 


111.  A LA  MÊME. 

Mauamk, 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  de  bonnes  nouvelles  de  la  santé  de 
ma  bonne  sœur.®  Dieu  la  conserve!  J’ai  reçu,  en  même  temps 
presque,  des  lettres  du  Danemark  par  lesquelles  je  perds  toute 
espérance  de  placer  la  petite  dans  ce  pays-là.  Vous  pouvez  donc 
la  faire  communier,  et  il  faudra  prendre  d’autres  mesures  pour 
la  placer  le  mieux  que  possible.  Je  suis  avec  la  plus  haute  es- 
time, etc. 


II2.  A LA  MÊME. 


Madamk, 


Le  37  juillel  1785. 


J’arrangerai  tout  pour  le  voyage  de  la  petite  demoiselle;  mais  il 
faut  qu’elle  attende  mon  retour  de  Silésie  1>  pour  aller  à Qucdlin- 
bourg  et  à Brunswie.  Alors  je  payerai  l’argent,  et  lui  ferai  don- 


* La  princesse  Amélie. 

^ Frédéric  partit  pour  la  Silésie  le  iG  août,  et  revint  à Folsdaui  le  3u. 
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ncr  les  voilures  nécessaires;  mais  tout  cela  ne  saurait  s’arranger 
plus  tôt.  Si  elle  part- de  Berlin  le  8 ou  le  lo  septembre,  ce  sera 
toujours  assez  tôt. 

Je  suis  avec  estime,  etc. 


ii.l  A LA  MÊME. 


Madame, 


(Scplcmbr*  1785.) 


Je  ferai  payer  à la  petite  deux  mille  écus,  et  vous  aurez  la  bonté 
d’avoir  soin  que  cet  argent  soit  bien  employé  pour  les  présents  et 
pour  le  voyage  qu’elle  va  faire.  Je  suis  avec  toute  l’estime,  etc. 


ni  A LA  MÊME. 


Madame , 


Le  lO  octobre  lySj. 


Je  suis  très-obligé  à la  reine  Julie  de  la  bonté  qu’elle  a de  se  res- 
souvenir de  moi.  J’ai  eu  un  long  accès  de  goutte,  qui  est  passé; 
il  m’a  fort  affaibli,  et  les  forces  ne  se  réparent  que  lentement  à 
mon  âge.  Je  vous  prie  de  lui  marquer  et  ma  reconnaissance, 
et  le  sincère  attachement  que  je  conserverai  sans  cesse  pour  sa 
personne. 

Je  suis  avec  toute  l’estipric,  etc. 
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ii5.  A LA  MÊME. 


Mauame , 


Le  a(|  octobre  1780. 


Je  VOUS  suis  fort  obligé  de  la  part  (jue  vous  prenez  à ma  santé; 
elle  a été  assez,  mauvaise,  et  la  faiWesse  que  la  goulle  a produite 
me  reste  encore.  J’ai  trouve  le  prince  Ferdinand  fort  bien;  sa 
saute  est  meilleure  qu'elle  n’était  il  y a iptelqucs  années;  elle  don- 
nait alors  lieu  de  craindre  pour  lui.  Je  lui  souliaite  mille  biens.  Je 
vous  prie  de  me  eroire  avec  toute  l'estime  et  la  considération,  etc. 


ii().  A LA  MÊME. 

Mauame, 

Je  crois  qu’il  convient  mieux  à une  jeune  Gllc  née  avec  beaucoup 
de  vivacité  qu’on  lui  donne  une  éducation  simple  que  delà  mener 
danser  dans  la  ville,  ce  qui  pourrait  allumer  en  elle  des  passions 
dont  sa  mère  a été  la  victime.  ,Ie  suis  avec  bien  de  l’estime , etc. 


117.  A LA  MÊME. 


.Mauame  , 


(178B.) 


Je  vous  suis  li-ès- obligé  des  vcetix  que  vous  daignez,  faire;  mais 
une  grosse  fièvre  que  j’ai  prise  m’empêche  de  vous  répomlre. 
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I.  VON  DER  KONIGIN  SOPHIE. 


FoUdAm,  dcD  7.  Kebruarii  * 

Euer  Brief,  tnein  liebcr  Sohn,  hat  mich  schr  ei'freut,  well  ich 
es  nehme  wie  ein  Zeicheii,  dass  Ihr  Euch  bcsser  bciindet,  was 
mir  recht  angenehm  isl.  Was  Ihr  mir  schreibet , dass  Euch  der 
Konig  so  gnâdig  gescbrieben  und  versichert,  dass  er  fUr  Euer 
Etablissement  sorgen  wolite,  ist  sehr  gut;  auch  dass  er  Euch  die 
âJteste  Prinzess  von  Bevem  gebcn  wltl  zur  Frau,  approbire  ich 
ganz.  Eure  Submission,  die  Ihr  Eurem  Vater  wcist  in  dieser 
Sache,  ist  rühmiich  und  wie  es  sich  gehbrt.  Gotl  gebe  Euch 
allen  Segen,  den  ich  Euch  wünsche,  so  werdet  Ihr  aile  Zeit 
glücklich  sein.  Seid  Ihr  uun  versichert,  niein  lieber  Sohn,  dass 
ich  Eure  treuc  Mutter  verbleibc. 

Sophie  D. 


2.  DE  LA  MÊME. 


FoUdam,  i4  niant  178a. 

\ous  me  rajeunissez,  mon  très-cher  fils,  par  vos  aimables  lettres, 
et  les  assurances  de  votre  amitié  pour  moi  me  font  un  tel  effet, 
que  je  me  trouve  plus  que  contente.  Quelles  obligations  ne  vous 
ai-je  pas  d’adoucir  votre  absence  par  mille  attentions  obligeantes 
à mon  égard,  et  que  ne  vous  dois -je  pas!  Aussi,  mon  cher  fils, 

• Frédéric* Gutllaume  1”  avait  écrit  le  4 * so»  fils»  alors  Ji  CSattia,  qu’il 
lui  avait  choisi  pour  femme  1a  princesse  Elisabeth  de  Brunswic- Bevem;  il  lui 
ordonnait  en  même  temps  de  faire  part  de  cette  nouvelle  à la  Reine.  C’est  à 
la  lettre  écrite  par  Frédéric  à sa  mère»  à cette  occasion,  que  cette  princesse  ré* 
pond  ici. 
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s'il  ('lait  pnssihio,  vous  aiigiiiciitoriey.  mon  altaolipmrnt  pour 
vous,  s'il  ^V•tail  à un  point  (pi'il  ne  peut  èlre  égalt!’.  Je  suis  ra- 
vie (le  \oir  le  eonuneneement  de  la  lettre  de  madame  Rrandt;  je 
m'étonne  (pi'ellc  a si  bien  retenu  la  conversation  qu'('lle  a eue 
avec  le  Roi.  Ces  nouvelles  de  Paris  seront  ])oiir  ce  soir,  et  l'al- 
manaeb  aussi.  Il  n'y  a point  de  eonuneneement  de  printemps  ici; 
un  ouragan  éponvanlable  fait  trembler  jus(pi'en  maison  serrée  ; 
un  froid  pervant  saisit,  et  fait  ehereber  la  ebeminée;  tout  cela 
est  un  préambule  de  |>einture  pour  eel  après-midi,  qui  sera  des 
plus  longs.  Je  crois  pourtant,  mon  cher  fils,  avoir  bien  employé 
ma  journée,  piiis(pic  j'ai  eu  la  satisfaelinn  de  vous  assuier  que 
mon  enuir  est  tendrement  tout  à vous. 


.1  ÜK  LA  IŒII\E-]MÈRK. 

Urrlin,  a4  nont  ty4H. 

MoNSIKI'R  mon  trks- chkr  fii.s, 

l\'est-ee  pas  abuser  de  votre  patience,  mon  cher  fils,  de  vous 
écrire  d'abord  après  votre  départ?  C'est  pour  vous  marquer  à 
quel  point  je  suis  sensible  de  voir  que  vous  voulez  vous  inté- 
resser à ma  personne  et  à ma  santé.  Je  ne  jinis  que  me  flatter 
d'avoir  (]iielque  part  à votre  amitié,  et  c'est  ce  qui  me  cause  la 
plus  grande  satisfaction  du  monde.  J'ai  suivi  vos  ordres;  je  me 
suis  promenée,  et  j'ai  des  témoins  du  généreux  cifort  que  j'ai 
fait.  Henri  m'a  parlé  d'un  pique-nique  (jiii  se  donnerait,  à votre 
retour  ici,  dans  sa  ekambi'c;  je  me  fais  un  plaisir,  mon  cher  lils, 
d'en  être,  surtout  si  vous  êtes  de  la  partie;  rien  ne  me  sera  plus 
agréable.  En  attendant  ce  jour,  j'aurai  la  consolation  de  vous  as- 
siii'cr  par  ma  lettre  de  la  jiarfaitc  tendresse  avec  laquelle  je  suis* 


* CelU?  IcUrc  se  tormîne  tUp*»  l’AUtographc.  comme  ici,  par  Je»»  inol«  Je  suist 
%ans  point. 
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i DE  LA  MÊME. 

Mnnbijou,  a4  1743. 

Monsieck  mon  tkks-chek  m.s, 

Je  viens  de  l'ecevoir  la  leltrc-qii'il  vous  a pin  de  m’écrire,  mon 
cher  fils,  qui  m'a  l’cjouic  comme  à l’ordinaire.  L’cspérancc  que 
vous  me  donne/,  de  vous  voir  la  semaine  me  donne  une  ^ critabic 
joie.  Je  suis  à préscnl  persuadée  que  l’Opéra  ne  souffrira  pas; 
ayant  tant  de  maitres  de  ballets  et  chanteuses  de  commandés,  on 
pourra  avoir  le  choi.x.  A présent  que  le  temps  favorise,  je  me 
promène  et  marche  tant  que  je  j>uis.  Pour  des  nouvelles,  je  n’en 
sais  aucune;  la  seule  (|ui  m’est  parvenue  est  la  conspiration  à 
Pétersbourg.  On  nomme  madame  Jagusinsky  et  sa  fille,  et  plu- 
sieurs autres  personnes.®  Je  vous  mande,  mon  cher  fils,  ce  que 
j’ai  appris;  vous  devez  en  être  informé.  Toute  cette  chose  ne 
me  tient  pas  à cœur;  tout  ce  que  je  souhaite  est  de  pouvoir  vous 
marquer,  mon  cher  fils,  la  parfaite  tendresse  avec  laquelle  je  suis, 

Monsieuk  mon  cher  kii.s, 

de  Votre  Majesté 

la  très -bonne  et  ilévouée  mère. 

SorniE. 


5.  A r.A  REIAE-MÈRE. 


Madame, 


Polsdam,  >5  août  1743. 


Je  suis  charmé  de  ce  que  le  beau  temps  permet  à ma  très-chère 
maman  de  se  promener.  La  tendre  part  que  je  prends  à sa  santé 
me  fait  espérer  que  cela  contribuera  à raffermir.  Je  ne  saurais 
non  plus  mander  d’ici  de  crandes  nouvelles  à ma  très -chère  ma- 
» Voyez  t.  III , p.  aa. 
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maii.  Nous  avons  dîné  hier  sur  la  montagne,»  d'où  la  vue  est 
charmante.  J’attends  Voltaire  dans  le  cours  de  la  semaine  pro- 
chaine; il  vient  avec  le  jeune  Podewils,'’  ministre  à la  Haye. 
La  conspiration  de  Russie  a été  tramée  par  le  marquis  de  Botta,'* 
ce  qui  est  une  action  horrible  cl  indigne  d'un  honnête  homme. 
Le  l'ail  cependant  est  si  avéré,  qu’il  ne  laisse  aucun  lieu  au  doute. 
L'Impératrice  a pleuré  de  ce  que  ses  perfides  sujets  la  forçaient 
à cti-e  sévère  contre  son  inclination. 

J'ai  l'honneur  d'clrc  avec  la  tendresse  la  plus  l'especlueuse . 

Madamk, 

de  Votre  Majesté 

le  très- hiimhie  et  tres-nhéissani 
serviteur  et  fils, 

Feoekic. 


G.  DE  LA  REIÎVE-MÈRE. 

Monbijoiia  ^7  âoât  I74>^- 

Monsieur  mon  très  - cher  fils. 

J’ai  reçu  hier  au  soir,  mon  cher  fils,  la  lettre  qu'il  vous  a plu  de 
m’écrire,  et  qui  m’a  fort  réjouie.  Je  vis  dans  l’espérance  de  vous 
voir  dans  peu,  et  me  flatte,  mon  cher  fils,  que  votre  santé  est 
aussi  parfaite  que  la  mienne.  Je  me  promène  tous  les  jours,  le 
temps  étant  favorable.  Je  crois  que  Voltaire  se  plaira  ici,  s’il  y 
reste  quelque  temps.  On  tlit  qu’il  veut  retourner  à Paris,  ce  qui 
marque  qu’il  a de  la  peine  à le  quitter.  Cette  conspiration  de 

* Le  Roi  perle  probebleiueDt  du  coteau  que  plut  tard  il  nomme  ordinaire, 
ment  ta  vigne,  et  où  U fit  Jiâlir  le  chAleau  de  San.t> Souci.  Voyea  //.  A.  3fan~ 
ger.i  Bau^eschichte  von  PoLtdtun,  p.  34  • 36  et  46;  vovex  autti  notre  t.  X , p.  xii  i ; 
t.  XIII.  p.  35;  t.  XXni.  p.  i5o  et  i6o;  t.  XXI V,  p.  4S5  ; et  ci*  dettout  p.  74. 

b Voyes  t.  XXII,  p.  r34  et  tuivanlet. 

^ Voyet  t.  III,  p.  ai  et  tuivanic-t,  et  ci* dessus . p.  aa  et  a3,  n**  36. 
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Russie  fait  horreur.  Le  marquis  de  Botta  ne  dément  pas  sa  na- 
tion, la  plupart  des  Italiens  étant  fourbes  ou  scélérats.  On  voit 
le  bon  cœur  de  l’Impératrice  de  pleurer  dans  cette  occasion.  Nous 
avons  ici  im  jeune  Français  nommé  de  La  Tournée.  Le  sujet 
que  l'on  dit  pourquoi  il  a quitté  la  France  est  assez  particulier. 
11  en  a conté  à une  demoiselle  de  la  première  qualité,  qui  s’est 
laissé  abuser.  Il  l’aurait  épousée,  s'il  ne  s’était  aperçu  qu’il  avait 
un  rival  qui  était  plus  aimé  qtie  lui.  11  s’est  battu  plusieurs  fois 
en  duel,  et  attend  ici  que  son  affaiie  soit  finie.  Voilà  la  tendre 
chose  qui  fournit  à la  conversation.  Je  suis  avec  tendresse  et 
parfait  attachement,  etc. 


7.  A LA  REIKE-MÈRE. 


Madame . 


Pol«laiii,  32  février  1745. 


J’aurai  l’honneur  de  faire  mercredi*  ma  cour  à ma  très -chère 
maman,  et  de  l’assurer  de  mes  très -humbles  respects. 

Le  froid  a fort  augmenté  ici;  il  faut  espérer  que  cela  ne  sera 
pas  de  durée.  11  est  arrivé  ici  une  aventure  fort  singuHère.  Le 
vieux  valet  de  chambre  Abt,  malade  à l’agonie,  entouré  de 
prêtres,  de  médecins,  et  de  tout  l’attirail  dont  les  vivants  af- 
fublent ceux  qui  veulent  sortir  de  ce  monde,  crut  de  mourir,  et 
le  persuada  si  bien  à ses  spectateurs,  que,  après  son  dernier  sou- 
pir, on  le  coucha  sur  la  paillasse.  Trois  heures  après  sa  mort, 
l’on  entend  grand  bruit;  une  rumem*  générale  s’élève  dans  la  mai- 
son. Mais  qui  fut  la  plus  surprise,  c’était  la  femme  de  voir  le 
défunt  plein  de  vie  et  très-mécontent  de  se  voir  au  bord  du  tom- 
beau, ayant  grand  appétit  et  aucune  envie  de  décamper  encore. 
L'on  crie  au  miracle,  le  voisinage  accourt,  les  prêtres  arrivent, 
avec  eux  la  Faculté  des  chirurgiens  et  des  médecins;  enfin  il  fal- 

* Krccicric  vint  voir  ta  mère  à Berlin  le  a4  février. 
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lui  plus  de  cent  personnes  pour  persuader  à madame  que  mon- 
sieur n'élait  point  tn''|)assé,  et  qu'il  fallait  le  soigner  comme  tout 
plein  de  vie.  Ce  qu’il  y a <le  mieux,  c’est  que  le  malade  s’ap- 
proche plus  de  la  convalescence  que  de  la  mort,  et  que  madame 
n’en  parait  pas  nulremenl  édilice.  J’ai  trouvé  lu  singularité  de 
cette  histoire  digne  d’être  rapportée  à ma  très -chère  maman.  Je 
souhaiterais  de  pouvoir  l'amuser  avec  (pielque  chose  de  mieux , 
mais  encore  est -ce  hcaucoiip  quand  l’otsdam  fournit  un  pareil 
conte. 

J’ai  l’huimeiir  «réti-e  avec  la  leinlresse  la  plus  re^eclucusc , etc. 


H.  A L A ME  ML. 


Maua.mk  . 


((Innient,  mai  174^-) 


Les  conjonctures  diHieiles  où  je  me  trouve,  et  rcmhrasemcnt  gé- 
néral de  la  guerre,  qui  parait  soufQcr  cet  incendie  au  cœur  de  mes 
EtaLs,"  m’obligent,  par  la  vive  et  respectueuse  tendresse  que  j’ai 
pour  la  personne  sacrée  de  ma  très-chère  maman,  de  la  conjurer 
de  quitter,  pendant  ce  temps  de  troiihles,  le  séjour  de  Berlin. 
Elle  peut  choisir  de  Slcllin  ou  de  .Magdcboiirg  lequel  de  ces  deux 
endroits  lui  paraîtra  le  plus  propre  à se  retirer.  Ma  très -chère 
maman  a tant  de  grandeur  d’âme  et  de  fermeté , que  je  suis  per- 
suadé que,  malgré  la  dureté  du  pctrli  que  notre  situation  l’oblige 
de  prendre,  elle  conservera  sa  santé,  qui  m’est  plus  précieuse 
que  ma  vie;  le  même  coup  du  sort  qui  cause  cette  fatalité  pourra 
la  redresser.  Je  l’assure  que  je  ne  crains  que  pour  elle,  (jue  nos 
affaires  ne  sont  point  désespérées,  cl  que,  avec  l’assistance  de 
Dieu,  le  remède  ne  sera  pas  longtemps  à opéier.  Je  la  supplie 
de  me  croire  avec  tous  les  scnlimcnls  de  respect  et  de  tendresse , 


Vovci  l.  III,  I».  »ub  fl  la-j. 
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el  avec  la  plii.s  douloureuse  luorlilicaliou  de  la  nouvelle  c|ue  je 
viens  de  lui  annoueer,  clé. 


i).  A L A MÊME. 


Madame, 


Ce  6 (4  juin  I ) , 

flu  champ  de  bataille.  ^ 


Nous  venons  de  remporter  une  très-grande  victoii'e  surrennemi. 
Mes  frères  et  tous  mes  amis  sont  sains  et  saufs,  et,  marque  de 
cela , j’ai  voulu  qu’ils  signassent  cette  lettre.  Je  ne  puis  exprimer 
le  bonhem'  et  le  succès  <jue  nous  avons  eus:  soixante  drapeaux, 
tout  le  canon , une  quantité  de  prisonniers , et  un  massacre  épou- 
vantable des  ennemis,  surtout  des  Saxons.  L’endroit  de  la  ba- 
taille s’appelle  Friedeberg.  Je  n’ai  pas  le  temps  d’en  dire  da- 
vantage. 

Truclis  est  tué.  * 


FKUEaic.  Guii.lauhe. 
IIknui. 


• Cette  lettre,  confiée  au  mioi«lre  comte  de  PodcwiU  cachet  volant, 
ne  fut  pa«  envoyée  à <(on  adrcK^e;  elle  n’avaîl  été  écrite  t|ue  pour  le  cas  d'une 
invasion  des  SaaoDit  dans  le  Braodcboui^.  Ce  comte  de  Podewils  co  accusa  ré- 
ception au  Roi  le  i5  mai  1743* 

Bataille  de  Hohenfriedeherg,  livrée  le  4 juin  1743-  Voycx  t.  111,  p.  110 

et  suivantes. 

L.  c. , p.  1 16,  et  cl- dessus,  p.  4* 
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K),  dp:  la  reiae-mère. 

Monbijou,  7 juto  174^* 

Monsikl'h  mon  trks -cher  ni.s, 

Jamais  Joie  n'a  égale  la  mienne,  mon  cher  fils,  quand  J’ai  appris 
la  victoire  complète  que  vous  veniez,  de  remporter  sur  vos  en- 
nemis. Je  me  flatte  qu'elle  sera  si  décisive,  qu’elle  pourra  con- 
tribuer h vous  donner  la  paix.  J'ai  à bénir  le  ciel  de  m’avoir  con- 
servé tout  ce  que  J'ai  de  plus  cher  au  monde,  votre  personne, 
mon  cher  (ils,  m’étant  plus  chère  que  ma  vie.  J’ai  admiré  votre 
attention  de  faire  signer  votre  lettre  par  mes  deux  fils.  Je  me 
trouve  à présent  la  plus  heureuse  mère  du  monde,  qu’ils  me  sont 
tous  rendus,  et  il  me  semble  qu’une  pierre  du  cœur  m’est  ôtée. 
J’espère  (]ue  pour  cette  campagne  Je  n’aurai  plus  rien  à appré- 
hender. Après  la  bataille  de  Hüchstâdt,  on  n’a  point  entendu  par- 
ler de  tant  de  drapeaux,  étendards,  timbales  et  canons  de  pris. 
Je  doute  meme  qu’à  Fontenoi  on  en  puisse  dire  autant.  Rien 
n’est  plus  glorieux  pour  vous , mon  cher  fils  ; Je  vous  en  félicite 
et  y prends  part,  vous  étant  si  attachée,  que  Je  ne  puis  que  par- 
ticiper à votre  gloire,  qui  est  complète.  Je  plains  ceux  que  nous 
avons  perdus  dans  cette  occasion,  que  Je  traite  en  héros;  le  pauvre 
Truchs  est  du  nombre,  qui  laisse  une  veuve  dénuée  de  tout  et 
dans  une  triste  situation;  aussi  est -elle  dans  le  dernier  désespoir. 
Nous  rendrons  demain  grâce  à Dieu  d’avoir  béni  vos  armes,  et 
Jeudi  Je  donnerai  une  fête  pour  témoigner  ma  satisfaction,  qui 
est  des  plus  grandes.  Je  fais  poui-tant,  mon  cher  fils,  toujours 
des  vœux  pour  vous,  et  suis  avec  une  tendresse  et  un  zèle  par- 
faits, etc. 
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II.  A LA  REINE -MÈRE. 


Madame, 


MeÎMcn,  iS  (dcceiubrc)  1745, 
au  aoir  à >ept  heuret. 


J'ai  l’honneur  de  lui  notifier  que  le  prince  d’Anhalt  vient  de 
battre  aujourd'hui  totalement  les  Saxons  auprès  de  Dresde.  * Je 
suis  arrivé  ici  aujourd'hui  avec  mon  armée,  et  je  le  joindrai  de- 
main, de  façon  que,  par  la  bénédiction  du  ciel,  toute  notre  ex- 
pédition se  trouve , Dieu  merci , heureusement  finie.  Ceci  me  pro- 
curera d’autant  plus  vite  le  bonheur  de  me  mettre  aux  pieds  de 
ma  très -chère  maman,  et  de  l'assurer  combien  je  suis  respec- 
tueusement, etc. 


12.  DE  LA  REINE -MÈRE. 

Berlîa,  17  décembre  1745. 

Monsieur  mon  très -cher  fils, 

Je  vous  félicite  de  la  bataille  que  le  vieux  prince  d'Anhalt  vient 
de  remporter.  Je  me  flatte,  mon  cher  fils,  que  cet  heureux  évé- 
nement mettra  les  Saxons  à la  raison,  et  les  empêchera  de  faii'e 
des  rodomontades.  11  e^t  à souhaiter  que  la  paix  s’ensuive;  mais 
je  doute  que  le  comte  de  Brühl  se  rendra  à la  raison.  Du  moins 
sera-t-il  en  état  de  ne  plus  faire  de  mal.  Je  me  réjouis  véritable- 
ment du  bonheur  que  j'aurai,  mon  cher  fils,  de  vous  revoir;  c'est 
tout  ce  que  je  souhaite.  Je  serai  alors  plus  que  contente,  et  j'es- 
père que  je  pourrai  jouir  longtemps  de  votre  présence.  11  me 
sera  bien  doux  de  pouvoir  vous  assurer  de  toute  ma  tendresse  j 
et  du  parfait  attachement  avec  lequel  je  suis,  etc. 


' Vojei  l.  Hl,  p.  i6i  et  tuivaDtet. 
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i.l  A LA  REINE- MÈRE. 


Madame , 


PoUdam , lujuin  1747* 


Je  prends  la  liberté  d’envoyer  qucb|ucs  fruits  à nia  très -chère 
maman , ciiliardj  par  la  botilé  qu’elle  a eue  de  recevoir  les  precé- 
denls.  Hier  mon  frère  Henri  m’a  causé  une  belle  peur;  lieureuse- 
meiil  que  j’en  ai  clé  quille  à si  bon  marché.  Nous  étions  à ma 
vi^ie,  et  le  soir,  en  nous  mettant  à table,  le  morceau  d’un  cadre 
de  tableau  se  détache,  et  lui  tombe  sur  la  tête.*  11  n’eu  porte 
par  bonheur  qu’une  petite  égratignure;  mais  avant  que  de  savoir 
de  quoi  il  était  question,  ma  très -chère  maman  se  representera 
facilement  l'angoisse  où  j’ai  été.  Je  pars  demain  au  soir  pour 
Brandebourg,  cl  de  là  le  lundi  pour  Magdebourg,  où  Je  m’expé- 
dierai en  hâte  pour  me  mcllrc  ensuite  bientôt  aux  pieds  de  ma 
très -chère  maman,  la  suppliant  de  me  croire  avec  la  tendresse 
la  plus  respectueuse,  etc. 


li  DE  LA  REINE-MÈRE. 

Monbijou  y lajnin  1747* 
Monsieuk  mon  très-cuer  eils, 

\^ous  m’envoyez  les  plus  beaux  fruits  du  monde,  mon  cher  fils, 
et  d’un  goût  excellent.  Je  vous  rends  mille  grâces,  de  même  que 
de  m’avoir  fait  part  de  l’accident  arrivé  à mon  fils  Henri.  C'est 
un  bonheur  qu'il  en  soit  réchappé  si  heureusement.  Connaissant, 
mon  cher  fils , votre  bon  cœur,  comme  je  le  fais , et  vos  bontés 
pour  lui,  je  ne  doute  pas  que  vous  aurez  été  dans  le  moment  un 
|)ère  pour  lui. 

Le  baron,  •>  qui  est  de  retour  depuis  hier,  m’a  assuré  que 

* \«vci  l,  XXIV,  p.  ayu. 

**  Le  Ixirofi  (le  PollniU.  Vo\ex  t.  XX  , p.  xiii  et  xiv. 
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Henri  aurait  l’honneur  de  vous  suivre  dans  peu.  Je  souhaite, 
mon  cher  fils,  que  vous  fassiez  la  revue  en  parfaite  santé,  et  que 
j'aie  le  bonheur  de  vous  en  voir  jouir.  Le  temps  vous  favorise, 
et  est  tel  que  vous  le  puissiez  souhaiter.  Je  me  réjouis  d’avance 
d’avoir  la  satisfaction  de  vous  voir  dans  peu.  Quoique  la  vie  fera 
qu’arrive  apparitions,*  elle  me  sera  toujours  infiniment  agréable. 
Je  suis  avec  un  tendre  et  parfait  attachement,  etc. 


1.1  A LA  KEIAE-MÈKE. 


(Mai  1757.)  ^ 

,\les  frères  et  moi,  nous  nous  portons  encore  bien.  Toute  la  cam- 
pagne riscpie  d’être  perdue  jwur  les  Autrichiens,  et  je  me  trouve 
libre  avec  cent  cinquante  mille  hommes.  Ajoutez  à cela  que  nous 
sommes  maitres  d’un  royaume  «pii  est  obligé  de  nous  fournir  des 
troupes  et  de  l’argent.  Les  Autrichiens  sont  dispereés  comme  de 
la  paille  au  vent.  J’enverrai  une  partie  de  mes  troupes  jiour  com- 
plimenter messieurs  les  Français*  et  je  vais  poursuivre  les  Autri- 
chiens avec  le  reste  de  mon  armée,  etc. 


* Le  pasft.içc  fidclcnicnt  copie  sur  l’autographe. 
^ Apres  1a  bataille  de  Prague. 
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I. 

LETTRE  DU  PRINCE  DE  PRUSSE  A SA  SOEUR 
LA  MARGRAVE  WIUIELMINE  DE  BAIREUTII.* 


Berlin,  décembre  (i744l- 

Ma  trks- chère  sœur. 

Je  ne  saurais  laisser  de  vous  donner  de  mes  nouvelles.  Dieu  merci, 
nous  sommes  heureusement. arrives  ici.  Le  Roi  est  parti  le  ai  pour 
la  Silésie;  mais  ne  trouvant  pas  que  sa  présence  sera  si  nécessaire 
qu'il  le  croyait,  il  sera  le  a5  de  retour  ici. h 

Les  fêtes  ont  commencé  depuis  avant-hier,  où  l’on  a représenté 
l’opéra  A' Alexandre  et  Parus,  c qui  est  magnifique,  surtout  un  duo 
qui  est,  selon  moi,  la  meilleure  pièce  de  tout  l’opéra. 

I.,e  Roi  a donné  un  présent  a la  Reine -mère  des  plus  galants, 
consistant  d’une  cassette  remplie  de  mille  pistoles,  de  myrte  et  d’en- 
cens , avec  les  vers  suivants  : 

Reioe,  autrefois  trois  rois  portèrent 
A renfant  né  qu’ils  adorèrent 
De  Tor,  du  myrte  et  de  Tencens. 

Uaignei,  de  grâce,  condescendre 
Que  je  m’émancipe  h vous  rendre 
Ay  même  jour  même  présent. 

Le  myrte  est  cet  amour  si  tendre , 

* Cette  lettre  est  copiée  sur  l'autographe  que  nous  avons  trouvé  parmi  les 
originaux  des  lettres  de  Frédéric  à sa  scrur  de  Baireuth,  t.  V,  n*  3»  conservés 
anx  Archives  de  la  maison  royale. 

Voye*  t.  III,  p.  78  et  79. 

« Messandro  e Poro,  paroles  de  Métastase,  musique  de  Graim.  Cet  opéra 
fut  représenté  le  ai  décembre  1744* 
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A P P E N D I C E. 


Ce«  rcApectueux  sentiiiicnU 
Que  j'eus  pour  vous  de  tous  les  temps; 
l/enrens,  ce  sont  les  vœux  que  j'onVe 
Au  ciel  pour  prolonger  vos  ans; 

Kt  le  iiictal  au  fond  du  colTre 
Kst  trop  heureux  . s'il  sert  à vos  amusements.  * 

,If  crois  vous  faire  plaisir  en  vous  écrivant  de  pareilles  pièces,  car, 
selon  moi,  cVst  aussi  joliment  dit  «pTil  est  possible.  Je  me  recom- 
mande, clière  sœur,  dans  le  précieux  ressouvenir  de  votre  amitié, 
étant  jus(|u*au  dernier  souflle.  de  ma  vie,  avec  une  amitié  sans  égale, 

Ma  TRKS*CllkRE  SQILR, 

le  très  •fidèle  frère  et  sers’ileiir. 


IL 

ORDRE  DE  FRÉDÉRIC 

AUX  MINISTRES  D’ÉTAT  ET  DE  CABINT:T  COMTES 
DE  PODEWILS  ET  DE  FINCKEN1STEIN.'- 


Leitineritx,  a Juillet  1737. 

Ayant  \ u , par  votre  rapport  du  28  du  mois  précédent , la  douloiueuse 
et  allliçeante  nouvelle  du  décès  de  la  Heine  douairière  ma  mère,  par 
laquelle  j'ai  été  pénétré  de  la  manière  la  plus  sensible,  je  vous  donne 
en  résolution,  par  rapport  aux  ilemandes  ipic  vous  me  faites  à cette 
occasion,  que  j'approuve  tous  les  arrangements  que  vous  avez  pris 
à ce  sujet  du  consentement  de  la  princesse  Amélie  ma  sœur. 

A l'égard  de  l'enterrement,  il  faudra  le  faire  exécuter  absolument 
et  à tons  égards  de  la  manière  que  feu  la  Reine  l'aura  disposé  et 
désiré,  et  pour  tout  le  reste  vous  devez  vous  adresser  à la  princesse 
Amélie,  qui  pouira  ordonner  tout  à son  gré. 

" Nous  Avons  flcjÀ  imprimé  ces  vers  t.  \1\',  p.  93:  mais  nous  avons  eom- 
mis  une  erreur  en  les  datant  du  1*' janvier  174^,  d'après  tes  testes  tfue  nous 
avions  alors  à notre  disposition  (1.  c.,  p.  wi,  article  XX  ). 

t Copié  sur  la  minute  conservée  aux  .Archives  de  l'Ktat. 
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L’ouverture  du  leslaraent  pourra  se  faire  après  six  semaines,  ou, 
selon  le  bon  plaisir  de  la  princesse  Amélie,  plus  téit  nu  plus  tard, 
quoique  sans  éclat;  et  le  ministère  pourra  en  tous  cas  nommer  d'of- 
lice  lies  plénipotentiaires  pour  les  héritiers. 

Il  faut  que  mes  ministres  aux  cours  étrangères  se  mettent  en 
deuil,  et  qu’on  leur  paye  pour  cet  effet  l'extraordinaire  accoutumé 
de  la  caisse  de  légation,  laquelle  vous  instruirez  à ce  sujet  par  un 
ordre  signé  de  vous,  par  ordre  spécial;  vous  ferez  dems  le  pays  et 
à la  cour  les  mêmes  an-angements  de  deuil  comme  à la  mort  du  feu 
roi  ; enfin , vous  aurez  soin  des  notifications  à faire  aux  cours  étran- 
gères de  cet  événement , tout  comme  vous  l'entendrez  et  que  cela 
s’est  pratiqué  à la  mort  du  feu  roi,  sans  m’embarrasser  présente- 
ment par  beaucoup  de  rapports  ou  demandes,  voulant  plittdt  que  ma 
suuir  la  princesse  Amélie  se  charge  entièrement  de  toute  la  direction 
des  funérailles,  quoique  toujours,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  selon 
la  disposition  ipie  feu  la  Reine  en  a faite  et  déclarée  de  son  vivant. 
Pour  ce  qui  regarde  les  frais  indispensables  de  l'enterrement,  j'ai  or- 
donné au  conseiller  privé  Küppen  de  les  fournir  et  de  m’en  tenir 
compte.  Sur  ce,  etc. 
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I.  AU  PRINCE  GUILLAUME. 


Rheinsberi;.  4 novembre  173G. 

Mon  très -cher  frkrk, 

Le  témoignage  que  me  flonnc  votre  lettre  de  votre  convalcsronce 
me  fait  un  plaisir  infini.  Je  suis  en  même  temps  charme  de  t oir 
la  justice  que  vous  rendez  à l'amitié  que  j’ai  pour  vous;  elle  ne 
changera  jamais,  mon  cher  frère;  comptez  sur  elle,  je  vous  prie, 
car  elle  est  immortelle: 

Je  vous  ennuierais  assurément,  si  je  vous  faisais  le  récit  des 
angoisses  que  j'ai  souffertes  pendant  votre  maladie.  Vous  n’avez 
qu’à  vous  figurer  ce  que  c’est  que  la  tendre  amitié  d'un  frère 
pour  juger  de  mes  inquiétudes,  vous  sachant  en  danger.  Dieu 
soit  loué  qu’il  vous  en  a tiré!  Puisse -t-il  vous  conserver  de  tout 
accident  et  de  toute  maladie,  et  vous  procurer  tout  le  contente- 
ment que  votre  bon  coeur  mérite! 

Je  vous  prie,  mettez-moi  très-respectueusement  aux  pieds  de 
la  Reine.  Assurez -la  de  ma  profonde  vénération.  J’aurai  l'hon- 
neur de  lui  écrire  demain.  Voulez- vous  bien  avoir  la  bonté  de 
faire  bien  mes  amitiés  au  prince  Henri  et  mes  compliments  à mes 
sœurs?  Écrivez -moi  deux  mots  naturellement,  je  vous  prie,  si 
le  Roi  a parlé  de  nous  ou  non;  quand  même  on  a la  conscience 
l)onne,  l’on  est  pourtant  toujours  inquiet  sur  ce  chapitre.  Con- 
servez-moi,  je  vous  prie,  mon  très -cher  frère,  dans  votre  pré- 
cieuse amitié;  je  crois  la  mériter  par  le  véritable  attachement  que 

G* 
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j'.ii  pour  vous-,  et  par  la  parfaite  estime  avee  la<pielle  je  suis  à 
jamais. 

Mon  THKS-rUKII  MIKHK, 

\ nire  I rès  - fidèle  frère  et  seiN  Îteur, 
Frhueric. 

La  priiieesse  vous  assure  de  ses  amitiés. 


‘.2.  Al  MEME. 


Rcmiol»cr^.  ay  oclohrc  1738. 

Mon  très -cher  frère, 

A^ous  serez,  servi  comme  vous  l’ordounez.  Je  fais  iranserirc  ae- 
tuellemeut  YEpUre"  tpi’il  vous  plait  de  me  demander.  Je  sou- 
haite seulement  qu’elle  puisse  vous  délasser  de  vos  occupations 
et  ne  vous  point  causer  de  rciiuui.  Ma  principale  étude,  mou 
très -cher  frère,  est  de  me  rendre  heureux  et  de  le  rendre  les 
autres;  c'est  en  quoi  consiste,  autant  qu'il  me  parait,  la  sagesse. 
Vous  avez,  naturellement  tant  de  belles,  de  bonnes,  de  généreuses 
dispositions,  que  votre  bon  naturel,  votre  bon  cœur,  vous  en  ap- 
prennent plus  et  davantage  que  les  livres  n’en  disent  à d’autres. 
Continuez,  mon  cher  frère,  à toujours  penser  de  même,  et  vous 
ferez  le  bonheur  de  tous  ceux  qui  auront  celui  de  vous  approcher. 
Personne  n’y  sera  plus  sensible  qu’un  frère  qui  vous  chérit  et  vous 
adore,  et  qui  sera  à jamais  avec  une  estime  infinie,  mon  très-cher 
frère,  etc. 


• 11  ici  de  V Epître  à mon  frère,  coniiiiençant  par  les  mots;  *0  voua 
eo  qui  mou  cœur,»  etc.  Nous  en  avons  trouvé  l'ongioal,  daté  de  Kemusber^, 
a8  novembre  lyJS,  dans  le  premier  \olume  de  la  correspondance  manuscrite 
de  Frédéric  avec  le  prince  Guillaume.  La  même  pièce  a été  imprimée  dans  noire 
l.  X , p.  57  — 62,  sous  le  titre’ d'A/ïi/re  à mon  frère  de  Prusse,  et  la  date  de  1736  ; 
mais  cette  date,  quoique  tirée  d'un  autographe  de  l'Auteur  (t.  X , p.  xi),  e&t 
probablement  inexacte,  puisqu’elle  différé  de  celle  du  manuscrit  original. 
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:i.  AL  MÊME. 

Pogarrll,  8 avril  i74i- 

Mon  trks-cheh  frèhe, 

I^'eiuicmi  vieut  d'entrer  en  Silésie.  Nous  n’en  sommes  [dus  éloi- 
gnés que  d'un  quart  de  mille.  « Le  jour  de  demain  doit  donc  dé- 
cider de  notre  fortune.  Si  je  meurs,  n'oubliez  pas  un  frère  qui 
vous  a toujours  aimé  bien  tendrement.  Je  vous  recommande  en 
mourant  ma  Irès-elicre  mère,  mes  domestiques,  et  mon  [>remier 
bataillon.  J’ai  informé  Eichel  et  Seliumacher^*  de  toutes  mes  vo- 
lontés. Souvenez -vous  toujours  de  moi,  mais  consolez  - vous  de 
ma  perte;  la  gloire  des  armes  prussiennes  et  l'honneur  de  la  mai- 
son me  font  agir,  et  me  eondiiiront  jusqu’à  ma  mort.  Vous  êtes 
mon  unique  héritier;  je  vous  recommande  en  mourant  ceux  que 
j’ai  le  plus  aimés  pendant  ma  vie,  Keyserlingk,  Jordan,  War- 
tcnslcbcii,  Ilacke,  qui  est  un  très -honnête  homme,  Fredersdorf 
et  Eichel,  sur  qui  vous  pouvez  mettre  une  entière  confiance.  Je 
lègue  huit  mille  écus  que  j’ai  avec  moi  à mes  domestiques  ; mais 
tout  ce  que  j’ai  d’ailleurs  dépend  de  vous.  Faites  à chacun  de 
mes  frères  et  de  mes  sœurs  un  présent  dans  mon  nom;  mille  ami- 
tiés et  compliments  à ma  sœur  de  Baireuth.  Vous  savez  ce  que 
je  pense  sur  leur  sujet,  et  vous  connaissez,  plus  que  je  ne  saurais 
vous  le  dire,  la  tendresse  et  tous  les  sentiments  de  l’amitié  la  plus 
inviolable  avec  lesquels  je  suis  à jamais. 

Mon  thés -cher  frère. 

Voire  fidèle  frère  cl  serviteur 
jusqu'à  la  mort, 

Feuehic.  c 


• Voyez  l.  II»  p.  7a  » et  t.  X Vil , p.  98  » u*  49* 
b CoD»eilter$  de  Cabinet. 

Cette  lettre  rappelle  les  dispohilions  te&tanientaires  de  Frédéric, *des  an> 
nrpK  175a,  1757.  1758 , 1759,  1768  et  17I39,  imprimées  ou  citées  t.  IV,  p.  a6i 
et  a6a;  t.  VI,  p.  xm,  xiv,  et  ai5~ai9;  et  t.  XXV,  p.  817  et  suivantes. 
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i AU  MÊME. 


Mon  TRKS-CUtR  frkrk. 


Ohlau  , ly  a\ril  1741  • 


C>c  me  sera  une  véritable  consolation  que  de  vous  revoir;  je  inc 
flatte  d'avoir  demain  rc  jilaisir. 

Nous  avons  battu  renncmi;  mais  tout  le  monde  pleure,  ruii 
son  frère,  l'autre  son  ami;  enfin  nous  sommes  les  Vainqueurs  les 
jilus  affligés  que.  vous  puissiez  vous  figurer.  Dieu  nous  préserve 
d'une  affaire  aussi  sanglante  et  meurtrière  que  celle  de  Mollwitz  ! 
Le  cœur  me  saigne  lorsque  j'y  pense. 

.\dieu,  cher  frère;  aimez-moi  toujours,  et  soyez  peranadé  de 
la  tendresse  infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


5.  AU  MÊME. 


PoUilam,  u4  Icvrier  1744* 

Mon  thks-chek  khkue, 

Le  prince  Charles»  m'a  rendu  votre  lettre,  qui  m’a  fait  bien  du 
]>laisir,  vous  sachant  en  bonne  santé  et  content,  Je  suis  bien  aise 
que  vous  vouliez  suivre  mon  conseil , et  penser  un  peu  à des 
choses  sérieuses  qui  tôt  ou  lard  doivent  faire  votre  métier.  Je 
n’ai  point  d’enfants,  je  puis  mourir,  et  je  vous  regarde  comme 
mon  héritier.  Il  vous  conviendrait  mal  de  vous  mêler  d'intrigues 
et  de  faire  des  cabales  dans  l’Étal;  mais  il  vous  convient  de  vous 
instruire  de  tout  jtour  vous  faire  de  justes  idées  d’un  gouverne- 
ment où  le  destin  vous  appelle  avec  le  temps.  Ce  serait  même 
honteux,  à votre  âge.  si  vous  n’aviez  pas  les  informations  de  ce 
(]ui  se  passe  dans  votre  patrie;  et  le  militaire  ne  saurait  subsis- 
ter ni  SC  maintenir  solidcmeiil  sans  la  bonne  administi'ation  des 
• Voyez  t.  III , p.  5U. 
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finances.  Je  crois  que  vons  m’aimez  trop  pour  espérer  sur  ma 
mort;  mais  il  n’en  est  pas  moins  votre  devoir  d’acquérir  les  con- 
naissances nécessaires,  qui,  en  ce  cas,  pourraient  vous  rendre 
qualifié  pour  régner  et  pour  bien  conduire  les  affaires  par  vous- 
même.  II  faut  à notre  Etat  on  prince  qui  voie  par  ses  yeux,  et 
qui  gouverne  par  lui -même.  Si  le  malheur  voulait  que  ce  fût 
autrement,  tout  dépérirait;  ce  n’est  qu’un  travail  fort  laborieux, 
une  attention  continuelle  et  beaucoup  de  petits  détails  qui  chez 
nous  produisent  les  grandes  affaires.  Il  faut  donc  s’y  appliquer 
de  bonne  heure , et  si  vous  ne  commencez  pas  à présent  à vous 
y accoutumer,  cette  vie  vous  deviendra  insupportable  lorsque 
votre  caractère  vous  obligera  d’en  remplir  les  pénibles  devoirs. 
Voilà  les  raisons,  mon  cher  frère,  pour  lesquelles  je  souhaite  que 
vous  vous  informiez  de  tout.  Vous  voyez  que  ce  n’est  pas  mon 
intérêt  qui  m’y  oblige,  mais  que  mes  intentions  sont  sincères  pour 
vous , et  que  je  n’ai  en  vue  que  le  bien  futur  de  l’Etat,  et  de  per- 
pétuer la  gloire  de  la  maison , qui  dépend  absolument  du  mobile 
principal  qui  gouverna  l’Etat.  Je  suis  persuadé  que  vous  senti- 
rez vous-même  la  force  des  motifs  que  je  vous  allègue,  et  que 
peut-être,  après  ma  mort,  vous  en  serez  reconnaissant  envers 
mes  cendres.  Je  suis  avec  la  plus  tendre  amitié , etc. 


6.  AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 


Mon  cher  frère. 


Pols<Um,  1”  août  1744- 


Vous  me  connaissez  bien  mal,  puisque  vous  croyez  que  je  ne 
pense  pas  à vous  ; mais  ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  vous  me 
faites  de  pareilles  injustices , et  je  remarque  de  reste  que  vous 
n’avez  aucune  confiance  en  moi.  Si  c’était  une  expédition  d’hiver, 
je  vous  ménagerais  sans  doute;  mais  dans  la  saison  présente,  il 
n’y  a aucune  raison  qui  m’oblige  à vous  laisser  en  arrière.  Vous 
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viendrez  donc  quand  vous  le  voudrez,  et  (|uc  vous  aui-ez  achevé 
vos  affaires  auprès  du  régiment,  pour  me  suivre  tlans  la  marche 
que  nous  allons  faire.  Vous  priant  de  me  croire  avec  toute  l'cs- 
limc  possible,  de. 


7.  UL  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Rrrlin  , a nvril  174s. 

tl’ai  reçu  les  très-gracieuses  lettres  (juc  vous  avez  eu  la  grdee  de 
m'écrire,  et  je  puis  vous  assurer  que  je  suis  toujours  dans  une 
joie  inexprimable  quand  j’en  reçois,  voyant  par  là  que  vous  vous 
ressouvenez  encore  de  moi;  c'est  la  seule  consolation  que  je  puisse 
avoir  ici. 

Le  régiment  de  Leps  •>  est  marché  ce  matin.  C’est  là  tout  ce 
qui  s’est  passé  de  nouveau  depuis  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous 
écrire.  On  débite  ici  plusieurs  nouvelles,  entre  autres,  que  l’ar- 
mée autrichienne  doit  s’assembler  le  5 d’avril  près  d’Olinütz , que 
le  général  Thiingen  doit  être  détaché  avec  un  corps  pour  couvrir 
les  frontières  de  Bohême.  Tout  cela,  s’il  est  vrai,  ne  laisse  pas 
d'être  des  préparatifs  pour  que  la  campagne  s’ouvre  aux  pre- 
miers jours.  Vous  avez  eu  la  grâce  de  me  marquer  dans  la  pre- 
mièi'e  lettre  que  la  cavalerie  doit  faire  un  mouvement  pour  s’ap- 
procher plus  près  de  Ncissc.  Tout  cela  me  fait  douter  qu’aux 
premiers  jouis  vous  ferez  une  marche  en  avant;  et  où  serai -je 
alors?  A Berlin.  Ayez  la  grâce  de  penser  combien  cela  me  cha- 
grine, ayant  toute  l’cnvic  au  monde  pour  apprendre  quelque 
chose,  et  ne  pouvant  peut-être  de  ma  vie  en  retrouver  l’occa- 
sion. Je  vous  supplie  donc  instamment  de  me  tirer  d’ici,  où  je 
suis  dans  mille  inquiétudes,  et  où  tout  ce  qui  me  fait  sans  cela 
plaisir  se  tourne  en  chagrin  quand  je  réfléchis  sur  mon  sort.  J'ai 
la  confiance  que  j’obtiendrai  cette  fois  la  grâce  que  je  vous  de- 

* Le  prince  parle  du  neuvième  regimenC  d'infanterie,  en  garnison  à Hamm, 
qui  avait  pour  chef  le  lieutenant  •général  Othon  • Frédéric  de  Leps.  • 
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mande.  Dans  celle  espérance,  je  finis  en  reslanl  Jusqu'à  la  fin 
de  mes  Jours,  ' 

Mon  THi;s-cuEH  fhèhe, 

I 

Le  ti-ès  - humble , très  - obéissant  serviteur 
el  fidèle  Crère, 

Guillaume. 


8.  AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 


l’nUcIam.  i5  juillet  174c. 

Mon  trè:S'Ciikr  frère, 

Vous  savez,  que  Je  vous  aime,  et  que  ce  m’est  toujours  un  sen- 
sible plaisir  de  vous  voir.  J’ai  été  charme  d’avoir  cet  agrément 
à Oranienbourg  el  à Remusberg;  cela  me  tiendrait  lieu  de  tout 
autre  amusement,  si,  mon  cher  frère,  votre  goût  et  votre  magni- 
ficence ne  vous  en  avaient  procuré  de  toutes  les  espèces.  Je  sou- 
haite fort  que  la  chaleur  d’hier  et  d'aujourd'hui  n’incommode  pas 
la  Reine.  Hier,  après  son  départ,  nous  avons  fait  un  souper 
champêtre  sur  le  pont  de  Remusberg,  en  donnant  des  regrets  à 
la  bonne  compagnie  qui  venait  de  quitter  cette  douce  retraite. 
J’ai  fait  mes  stations  aujourd'hui  à Ruppin  et  à Nauen,  et  dans 
des  lieux  qui  m’ont  fait  ressouvenir  des  heureuses  erreurs  et  des 
égarements  de  mon  Jeune  âge.  En  repassant  sur  ce  théâtre  de 
mes  bruyants  plàisirs.  Je  voyais  tous  les  vieux  bourgeois  qui 
s’entre-disaient  à l’oreille  : • Certes , notre  bon  roi  est  bien  le  plus 
«grand  maître  fou  de  ses  Etals;  nous  le  connaissons,  et  savons 
«ce  qu’en  vaut  l’aune,  et  nos  fenêtres  encore  davantage.  Enfin, 
« grâce  à Dieu , peut-on  avoir  des  fenêtres  entières  depuis  que  cet 
« insensé , dénichant  de  ces  lieux , est  allé  briser  celles  de  la  reine 
«de  Hongrie.»  Jugez,  Je  vous  prie,  combien  mon  amour-propre 
a été  humilié  par  ce  beau  panégyrique.  J’ai  cependant  pris  le 
parti  d'imiter  l’exemple  prudent  des  barbets;  Je  me  suis  secoué, 
et  Je  partis.  Un  prophète,  me  suis -Je  dit  à moi -meme,  n’aja- 
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mais  moins  de  réputation  qu’cn  son  endroit  natal,  a Voilà  juste- 
ment pourquoi  les  catholiques  se  gardent  bien  de  canoniser  des 
saints  avant  que  les  compagnons  de  leurs  débauches,  leurs  maî- 
tresses, lenre  pages  et  leurs  fraters  soient  morts  et  bien  enterrés. 

Pour  une  courte  lettre,  je  vous  en  écris  une  fort  longue;  mais 
je  suis  trop  paresseux  pour  l’abréger,  et  je  vous  prie  de  m’en  par- 
donner l’ennui  en  faveur  de  la  tendresse  et  de  tous  les  sentiments 
avec  Icsijucls  je  suis,  etc. 

Mes  amitiés  à Amélie. 


().  AU  MÊME. 


Mon  chf.h  frkre. 


PoUdam,  ii  septembre  1746. 


Je  ne  m'étonne  point  que  vous  préfériez,  à votre  âge,  la  guerre 
réelle  à celle  que  l’on  fait  dans  son  cabinet.  Pour  moi,  je  suis  à 
présent  pour  cette  dernière.  L’autre  nous  coûte  trop  d’amis,  trop 
de  sang;  elle  est,  à la  longue,  fatale  à la  partie  victorieuse  meme, 
sans  compter  que  l’on  peut  de  sang  - froid  entendre  décider  sur  le 
prince  de  Lorraine  et  sur  le  comte  de  Saxe,  et  que  notre  amour- 
propre  n’a  pas  la  même  docilité  sur  les  décisions  qui  nous  re- 
gardent. J’ai  fait  la  guerre  avec  des  risques  horribles  pour  l’Étal; 
j’ai  vu  ma  réputation  chanceler  et  se  raffermîr;'»  enfin,  après 
avoir  couru  tant  de  hasards,  je  chéris  les  moments  où  je  puis 
respirer.  Quand  on  a la  gloire  de  l’armée  à cœur,  on  ne  peut 
faire  la  guerre  sjms  avoir  l’esprit  agité  continuellement.  L’on 
veut  parer  à tous  les  inconvénients,  éviter  jusqu’au  moindi-e 
échec,  et  dérober  par  la  prudence  tout  ce  que  l’on  peut  à la  for- 
tune. La  vigilance  et  la  capacité  d’un  homme  ne  suffisent  pas 
pour  embrasser  des  objets  si  étendus  et  si  différents,  et,  après 


* Kvan{;ilc  scion  saint  MaUhicu,  cliaji.  Xllf,  v.  67. 

I*  Vo>ez  t.  ni,  [>.  loS  et  suivantes,  cl  ci* dessus,  p.  70. 
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tout,  on  ne  fait  la  guerre  que  poiu'  parvenir  à la  paix.  Le  prinee 
de  Lorraine  est  malheureux,  cela  sufGt;  chacun  le  contrôlera, 
chaciui  jettera  sur  lui  la  faute  de  ce  qu'il  n’est  pas  supérieur  aux 
Français.  Les  Autrichiens  font  des  retraites  en  Flandre,  ils  pour- 
suivent les  Espagnols  en  Italie;  mais  leurs  victoires  et  leurs  fuites 
les  affaiblissent  egalement,  tandis  que  nous  nous  remettons  de 
jour  en  jour.  Laissons -leur  la  gloire  de  sçi^’ir  de  canevas  aux 
panégyriques  des  gazctici's,  et  jouissons  des  douceurs  de  la  paix, 
qu'ils  ne  coiuiaissent  pas. 

Ma  santé  se  rétablit  de  jour  en  jour,  et  si  aucun  accident  ne 
m’arrive,  je  serai  mardi  à Berlin,  où  j’aurai  le  plaisir  de  vous  cm- 
Lrasscr,  étant  avec  toute  l'amitié  et  l’estime  possible , etc. 


lü.  AU  MÊME. 

l’otsdam,  |8  septembre  I74<>. 

Mon  thùs-cueh  frère. 

Vous  ne  poiivc/.  mieux  employer  le  temps  qu’à  éclairer  votre  es- 
prit et  augmenter  vos  connaissances.  L’état  auquel  votre  sort 
vous  appelle  demande  non  seulement  des  intentions  droites,  mais 
encore  une  grande  capacité.  Je  regrette  tous  les  jours  de  ma  vie 
que  je  n’ai  pas  voués  à l’application  et  à l'étude.  On  ne  peut  as- 
sez perfectionner  la  justesse  de  son  raisonnement,  ni  la  pénétra- 
tion de  son  esprit.  L’histoire  des  temps  passés  sert  de  supplé- 
ment à notre  expérience,  et  l’on  trouve  dans  ce  répertoire  d’évé- 
nements des  tableaux  de  tout  ce  qui  peut  arriver  de  nos  jours. 
Des  différentes  espèces  de  livres  qui  se  sont  écrits,  il  y en  a trois 
sortes,  ce  me  semble,  qui  conviennent  le  mieux  pour  ceux  que 
leur  naissance  destine  à la  politique  : ce  sont  les  livres  qui  con- 
cernent l’histoire,  et  qui  se  trouvent  accompagnés  de  bonnes  ré- 
flexions, comme  Tacite,  Tilc-Livc,  Plutarque,  etc.;  d’autres 
sont  des  livres  de  négociations,  comme  les  Mémoires  du  chevalier 
Temple,  les  Lellres  du  comte  d’Estrades,  les  J/é/nofre#  de  Plii- 
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lippe  de  Comiiies , clc.  • Les  ouvrafçes  de  critique  en  tout  genre 
sont  de  la  troisième  espèce.  La  critique,  quand  elle  est  judicieuse, 
est  très-instructive;  elle  apprend  à distinguer  et  à discenier  le  bon 
du  mauvais,  l'éclat  de  la  vérité  du  fard  de  l’apparence;  elle  dé- 
couvre avec  un  œil  perçant  la  vérité  sous  le  voile  captieux  d’un 
discours  qui  la  cache;  elle  observe  la  connexion  d’un  discours, 
pèse  la  validité  des  raisons,  et  apprécie  au  juste  le  degré  de  pro- 
babilité qu’elles  ont.  Il  y a une  inflnité  d’ouvrages  dans  ce  genre 
sur  toutes  sortes  de  sujets  différents,  et  (|ont  on  peut  faire  tm 
grand  ]>ruHt.  Je  vous  demande  pardon  du  long  verl)iage  que  je 
vous  fais;  le  plaisir  que  j’ai  de  vous  écrire  me  fait  oublier  que  je 
vous  ennuie.  J’attends  avec  impatience  le  plaisir  de  vous  em- 
brasser, vous  priant  de  inc  croire  avec  les  sentiments  les  plus 
Icndi-es,  mon  cher  frère,  etc. 


II.  AU  MÉMFl. 


Mon  cher  frère. 


PoUclam,  i.I  octobre  (74b. 


Mes  ouvrages  méritent  assez  peu  la  peine  d’être  lus;  je  les  com- 
pose en  partie  pour  mon  amusement,  et  en  partie  pour  que  la 
postérité  voie  d'im  coup  d’œil  mes  actions  et  les  motifs  qui  m’ont 
fait  agir.  J’ai  oui  faire  tant  de  faux  jugements  sur  les  actions 
des  princes,  la  plupart  du  temps  manque  de  connaissance!  Les 
circonstances  rendent  un  fait  injuste  ou  innocent;  mais  lorsqu’on 
ignore  parfaitement  ces  circonstances,  quel  arrêt  peut -on  pro- 
noncer? Je  ne  demande  ni  louange,  ni  blâme  ; je  ne  veux  qu’avoir 
sujet  moi -même  d’être  satisfait  de  ma  conduite  et  de  n’avoir  nul 


* Voyex  t.  Il,  p.  x&iii. 

b Frédéric  écrit  au  Prince  de  Pru.<>Ke,  de  PoUdani,  tj  octobre  1746  : * Je  suis 
• à présent  plus  occupé  ({tic  jamais  à mettre  la  dernière  main  à mes  âfémoircs, 
•et  j’es{tcre  d'avoir  achevé  tout  l'ouvrage  avant  le  mois  de  décembre.»  Voyei, 
sur  ces  Mémoires ^ t.  Il , p.  ix. 


Digitized  by  Google 


AVEC  LE  PRINCE  DE  PRUSSE. 


93 

reproche  à me  faire.  Du  reste,  on  sait  assez,  que  l'on  ne  peut 
contenter  tout  le  monde,. qu'on  a des  envieux  et  des  ennemis,  et 
que  la  réputation  est  quelque  chose  de  si  frivole,  qu'on  voit  le 
public  changer  de  sentiment  avec  légèreté  d’un  jour  à l'autre, 
blâmer  le  soir  ce  qu’il  a applaudi  le  matin,  faire  des  Jugements 
si  injustes,  que  je  m’étonne,  après  cela,  de  voir  des  gens  briguer 
des  suffrages  aussi  frivoles  et  aussi  méprisables. 

Je  vous  demande  pardon  de  la  forte  dose  de  morale  que  j’ai 
mise  dans  ma  lettre;  ([uelqiie  vapeur  de  Sénèque  m’est  montée 
à la  tète;  mais  je  vous  promets  d'être  plus  gai  la  première  fois 
que  je  vous  écrirai,  vous  assurant  de  la  tendres.se  sincère  avec 
laquelle  je  suis,  etc. 


12.  AU  MÊME. 


(PoUiUm)  9a  octobre 

Mon  TBKS- CHER  KHKRE, 

Je  viens  de  recevoir  aujourd'hui  quelque  chose  de  bien  agréable, 
qui  est  l'acte  de  garantie  général  de  l'Angleterre  sur  la  Silésie  et 
toutes  mes  autres  provinces.*  Cette  garantie,  jointe  à la  bataille 
de  Liège, '>  me  rend  de  la  meilleure  humeur  du  monde.  J'aurai 
le  plaisir  de  vous  embrasser  lundi,  et,  si  vous  voulez-,  pendant 
mon  séjour  de  Berlin,  nous  consacrerons  une  soirée  à la  joie.  Je 
vous  embrasse,  mon  cher  frère,  et  je  suis,  etc. 


» Col  acte  est  <lu  19  septembre  i74^>- 

i>  La  bataille  de  Rocoux.  N*o\eK  t.  IV,  p.  11. 
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1.1  DU  PRIISCE  DE  PRUSSE. 

Berlin.  i3  février  »747' 

Mon  TRES  - ciiKfi  frkrk. 

Comme  les  gazettes  ne  produisent  point  de  fait  sur  lequel  on 
puisse  trouver  des  matières  au  raisonnement,  je  me  borncr.ii, 
mon  très -cher  frère,  à vous  rendre  la  lecture  de  cette  lettre  le 
moins  ennuyeuse  qu’il  me  sera  possible,  en  vous  donnant  une 
idée  de  la  vie  que  Je  mène  présentement.  Les  matins  sont  consa- 
crés à la  lecture , les  diners  aux  bons  amis , les  après  - dinées  au 
dessin  cl  aux  lectures  amusantes,  et  les  soirées  pour  faire  la  cour 
à la  Reine-mère.  Les  coui-s,  comédies  et  assemblées  sont  les  seuls 
restes  des  beautés  du  carnaval;  j’en  profile  en  commémoration 
du  passé.  Voilà,  mon  très-cher  frère,  un  court  cl  vrai  récit  de 
ma  façon  de  vivre.  Fâché  de  ne  pouvoir  vous  donner  des  nou- 
velles amusantes,  et  l'ennui  que  vous  causeraient  les  compliments 
me  les  fait  omettre,  mais  mon  cœur,  rempli  de  vénération, 
m'oblige  de  vous  prier  d'être  persuadé  que  de  ma  vie  et  de  mes 
jours  Je  ne  cesserai  d’être  avec  le  respect  le  plus  profond,  etc. 


i4  AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

• (PotstiMm)  ce  ao  (février  1747)* 

Mon  CHF.Il  FRKRE  , 

La  fièvre  m’a  empêché  de  vous  écrire  ce  matin;  mais  comme 
elle  est  passée  à présent,  j'en  profite  pour  vous  adresser  ces  vers 
que  Voltaire  fit  pour  Henri  IV^  prince  que  je  puis  vous  com|)arcr 
d'autant  mieux,  qu'il  avait  toutes  vos  cpialilés;  il  était  aussi 
brave,  aussi  vertueux,  cl  aussi  ....  que  vous. 

Ce  liéros  vertueux  se  rarliait  à lui -même 
(Jiie  la  mort  de  son  roi  lui  donne  un  «liailème.  ■'< 

• Hcnriade,  cliant  V,  v.  .149  cl  35o. 
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Je  vais  mon  chemin  comme  je  le  puis,  tantôt  fiévreux,  et 
Uintôt  jouissant  de  quelque  santé.  Les  experts  disent  qu'il  faut 
(pic  tout  soit  ainsi  pour  le  plus  grand  bien  de  mon  âme;  je  veux 
le  croire;  cependant  je  me  serais  bien  passé  de  l’apoplexie»  et  de 
la  fièvre.  Pour  cette  fois-ci,  je  crois  être  réchappé  de  l’empire  de 
Pluton;  mais  j’étais  au  dernier  gîte  du  Styx,  j’entendais  déjà 
aboyer  Cerbère,  et  j’apercevais  déjà  le  vieux  nocher  des  morls  cl 
sa  barque  fatale.  Toutefois  je  vis  encore,  et  je  vis  pour  vous  ai- 
mer et  vous  prouver  en  toute  occasion  combien  je  suis  tendre- 
ment et  avec  une  parfaite  estime,  etc. 


i5.  DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 


BerlÎD»  31  février  1747* 

Mon  TRÈS-CIIEH  FRÈRE, 

Les  vers  que  vous  me  cite/,,  mon  très-cher  frère,  sur  le  sujet  de 
Henri  IV  sont  des  chefs-d’œuvre  de  M.  de  Voltaire.  U exprime 
avec  clarté  l’élévation  des  sentiments  de  son  héros.  Vous  me  faites 
trop  d’honneur,  mon  très -cher  frère,  en  m’attribuant  toutes  les 
vertus  de  ce  grand  prince.  Si  je  l’imite  en  quelque  chose,  c’est 
en  me  cachant  à moi-même  le  chagrin  d’avoir  pu  être  privé  par 
un  moment  fatal  d’un  roi,  d’un  frère  et,  si  j’ose  dire,  de  mon 
meilleur  ami. 

Henri  IV  se  flattait  peut-être  avec  raison  de  pouvoir,  par  sa 
vertu  et  son  génie  supérieur,  surpasser  son  prédécesseur;  mais, 
mon  très -cher  frère,  je  me  trouve  dans  tout  un  autre  cas;  il  n’y 
a rien  à ajouter  à la  gloire  que  vous  avez  acquise  à la  nation 
prussienne.  Je  me  connais  trop  pour  me  flatter,  et  je  me  fais 
plus  d’honneur  de  vivre  sous  vos  lois  que  de  gloire  de  pouvoir 
être  votre  successeur. 

Soyez  persuadé,  mon  très-cher  frère,  que  cet  aveu  est  sin- 
cère, et  conservez  votre  santé  pour  la  consolation  de  ceux  qui 

• Voyci  t.  I,  j>.  xLv;  t.  XXII,  p.  i64;  et  t.  XXIll,  p.  SSy. 
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vous  sont  attachés,  j>our  votre  félicité,  et  jtour  le  bien  de  vos  su- 
jets. Ce  sont  les  .sentiments  avec  lesquels  je  persévérerai  jusqu’à 
la  fin  de  mes  jours,  étant  avec  un  profond  respect,  mon  très-eher 
frère,  etc. 


ifi.  AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 


Mon  c.iiek  fhkhe. 


a3  fôrier  1747* 


Votre  modestie  vous  tient  lieu  d'un  nouveau  mérite.  L’orgueil 
et  la  vanité  ternissent  souvent  l’éclat  des  qualités  les  plus  bril- 
lantes; mais  la  modestie  est  le  vernis  de  la  vertu.  Je  n’irai  point 
faire  une  comparaison  de  vous  à moi.  Ce  ([ue  vous  devez  faire 
un  jour  n’est  pas  encore  arrivé;  mais  je  suis  très- persuadé  et 
même  eonvaincii  que  vous  vous  acquitterez  dignement  de  toutes 
les  places  que  vous  occuperez.  Vous  avez  des  talents,  les  meil- 
leures intentions  du  monde,  et  vous  vous  appliquez;  que  faut-il 
davantage  pour  e.vceller  dans  quelque  genre  de  métier  qu’on 
choisisse? 

Ma  santé  va  beaucoup  mieux  à présent;  la  fièvre  m’a  quitté, 
je  commence  à reprendre  des  forces;  mais  je  fais  encore  des  re- 
mèdes par  lesquels  on  me  fait  espérer  de  parvenir  à tuic  santé 
plus  ferme  et  plus  durable  que  celle  dont  j’ai  joui  jusqu’à  pré- 
sent. L’intérêt  que  vous  prenez  à ma  personne  est  capable  de 
m'attacher  plus  que  toute  autre  chose  à la  vie.  Je  suis  plus  sen- 
sible à votre  amitié  qu'à  tous  les  biens  de  la  terre,  et  à tout  ce 
que  la  vanité  admire  et  à ce  que  l’erreur  encense;  contimicz-moi 
ces  sentiments,  mon  cher  frère,  et  soyez  persuadé  du  tendre  re- 
tour avec  lequel  je  suis,  etc. 
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17.  AU  MÊME. 


Mon  cher  khkke  , 


PoUdaiiiy  a4  avril  1747* 


Je  suis  bien  aise  que  vous  ne  regrettiez  pas  le  temps  que  vous 
avez  passé  ici.  Je  n'altends  qu'un  Icinps  moins  occupé  pour 
vous  y voir  une  fois  avec  plus  de  liberté  qu'à  présent,  et  pour 
vous  mettre  au  fait  de  toutes  les  choses  qui  regardent  l'Etat;  car, 
selon  la  forme  de  notre  gouvernement,  le  Roi  y fait  tout,  et  les 
autres  états  exécutent,  chacun  dans  leur  détail,  les  affaires  qui 
sont  de  leur  ressort.  Si  donc  le  prince  n'est  pas  foncièrement  in- 
formé de  la  connexion  de  toutes  les  choses,  il  est  impossible  que 
l'Etat  ne  s’en  ressente  beaucoup;  et  comme,  dans  un  événement 
imprévu,  vous  ne  laisseriez  pas  d'être  fort  nouveau  dans  les  af- 
faires, malgré  l'ordre  et  la  clarté  qui  y régnent,  faute  de  savoir 
la  connexion  intime  que  toutes  ces  parties  ont  les  unes  avec  les 
autres,  le  temps  que  vous  y sacrifîerez  pour  vous  instruire  ne 
pourra  (jue  tourner  à votre  plus  grand  avantage.  J’espère  que 
vous  serez  convaincu  par  là  meme  de  l’amitié  et  de  la  confiance 
que  j’ai  en  vous,  et  de  tous  les  sentiments  d’estime  avec  lesquels 
je  suis,  etc. 


18.  AU  MÊME. 

Polsdain,  igjuln  1747* 

Mon  très -cher  frère. 

Me  voilà  de  retour  de  Magdebourg,  où  j’ai  travaillé  par  tous  les 
différents  départements,  militaire,  fortification,  économie,  com- 
merce, justice  et  commissariat.  En  gros,  j’ai  tout  lieu  d'être  sa- 
tisfait; en  détail,  il  y a toujours  quelque  chose  à redire,  et  tandis 
que  le  monde  existera , l'imperfection  sera  le  partage  de  l’huma- 
nité. Je  me  repose  ici  avant  que  d’aller  à Stettin  et  de  vous  voir; 
XXVI.  7 
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oomme  SlcLliii  est  si  proi'lu’ , " vonlc?. -vous  faire  le  voyage  avec 
moi?  Si  cela  vous  coiivieul,  votre  présence  me  fera  grand  plai- 
sir. Je  ne  doute  point  que  vous  ne  mettie/,  voli-e  régiment  sur 
un  très-bon  pied,  et  qu’il  ne  soit  tout  an  mieux.  Je  vous  prie  de 
leur  faire  faire  quebpies  mouvements  et  quelques  disposilFons  de. 
guerre,  pour  qu'ils  ii’cn  perdent  point  l’idée.  Vous  assurant, 
mon  li-ès-elior  frère,  de,  la  parfaite  tendi’esse  et  de  tous  les  senti- 
ments a\ec  lesquels  je  suis,  cIc. 


19,  AU  MÊME, 

BrrslAU,  5 sojilenilirr  1747. 

Mon  TBKS-r.HEH  fkkre. 

J’ai  bien  cru  que  le  congé  de  ma  sœur  fournirait  une  scène  tou- 
chante; la  sensibililé  de  son  cœur  et  l’amitié  (|u’ellc  a pour  scs 
parents  ne  permettent  pas  de  faii-c  de  pareilles  séparations  s;ins 
douleur  et  chagrin.  Je  la  crois  présentenierit  de  retour  à llai- 
reuth,  où  la  vue  d’un  mari,  d’nne  fdle,  et  d’une  infinité  de  per- 
sonnes qui  lui  sont  attachées,  la  distrairont  des  idées  fâcheuses 
d’une  séparation  douloureuse. 

Je  suis  ici  à me  tracasser  comme  une  àiiic  maudite.  Le  erros 
de  mon  ouvrage  est  lini  ; il  s’agit  encore  de  quelques  détails  mi- 
litaires qui  me  restent,  de  quelques  forteresses  à examiner,  de 
quelques  revues  à faire,  et  d'une  centaine  de  lieues  à jiareourir. 
Je  m’en  suis  tiré  jusqu’à  |iréscnt  assez,  bien;  mou  âme  fait  aller 
mon  corps,  et  je  compte  d’avoir  fini  toutes  mes  alTaires  et  d’être 
avec  cela  de  retour  le  iG  de  ce  mois.  On  ne  remarque  plus  ici 
la  guerre;  la  récolte  abondante  a entièreinciit  fermé  les  plaies 
qu’avaient  faites  les  incursions  des  Autrichiens.  J’ai  trouvé 
beaucoup  d’ouvrage  achevé  à Glogau;  on  ne  travaille  plus  à 

* Le  Priucc  de  Prusse  ctâil  à Kyrilz,  ^«rnison  de  soo  rcj’imcnl  de  cavalerie. 
Voyei  l.  ni,  j>.  i38;  l.  IV\  p,  i3o;  et  ci-dessus,  Avertissrmcnlf  art.  III. 

I»  ^ oyei  t.  III,  p.  78  ri  suivantes,  loc)  cl  suivantes. 
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Bricg,  Coscl  est  en  état  de  défense,  Ncisse  achoé,  Glati  hors 
d’insulte,  et,  l'année  qui  vient,  on  travaillera  à Schweidniti.  “ 
Voici  la  première  et  dernière  lettre  que  je  vous  écrirai;  je  n’au- 
rai plus  d’assiette  tranquille,  car  le  reste  de  mon  séjour *en  Si- 
lésie ne  sera  proprement  qu’un  voyage  continuel.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur,  mon  très -cher  frère,  vous  priant  de 
me  croire  avec  tendresse  et  amitié,  etc. 


20.  .AU  MÊME. 

PnUdatii,  I I février  (1748). 

Mon  TKi:s-c.iiEK  kkkhe. 

Vous  serez  sans  doute  surpris  en  apprenant  la  nouvelle  du  jour; 
vous  le  seriez  bien  davantage,  si  vous  en  saviez  toutes  les  cir- 
constances. La  Kriegesralhin  a été  mon  ange  secourablc;  aussi 
ai -je  récompensé  cette  honnête  créature,  et  je  la  regarde  comme 
la  fleur  des  . . . 

Ma  sœur  de  Raircuth  se  porte  mieux.  L’armée  de  Brimswic 
va  marcher  dans  quatre  semaines;  le  Duc  reçoit  sept  écus  par 
mois  pour  chaque  homme.  On  va  chercher  des  hommes  chez  lui, 
comme  nos  bouviers  vont  chercher  des  bœufs  en  Podolic,  pour 
les  égorger  à la  boucherie.  Je  suis  indigné  de  ce  procédé. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  frère,  de  tout  mon  cœur,  vous 
priant  de  me  croire  avec  la  plus  parfaite  tendresse,  etc. 


" Voyez  t.  IV.  (I.  G. 
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21. 


DU  IMUNŒ  DE  1>RUSSE. 


Berlin,  13  février  174s. 

Mon  TRKS-CIIKR  KRKRK. 

J’.t'i  ('U’  cxln-monuMil  surpris  dos  nouvelles  que  vous  m’avez,  fait 
riionncur  do  ni’iH'riiv,  mou  Irès-ohor  frère.  Ea  mauvaise  aolioii 
<pie  iM.  do  ^^^•^Irave  a onmmiso»  me  ooidirme  eiioore  plus  que  ja- 
mais dans  ropinioii  que  rinlorôl  est  la  m’ero,  de  tous  les  vices,  et 
que  les  personnes  qui  y sont  enelines  ouldient  souvent  les  senli- 
ments  d’honneur  |)oiir  a.ssouvir  leur  infâme  passion. 

Les  ;;az.eUes  ont  longtemps  annonce  la  donation  des  troiipes 
du  due  de  Briinswie  au  service  des  HollaiuLais.  11  est  triste  que 
le  sang  <les  hommes  soit  ainsi  mis  îi  l’eiiean;  mais  comme  bien 
d’autres  abus  se  sont  introduits  dans  le  monde,  celui -ci  a d’au- 
tant plus  eu  de  facilite,  à cause  du  gain  qu’il  rapporte.  Je  crois 
ipie  ravanccment  au  maréeluilat  du  prince  Louis  aura  été  un  des 
principaux  motifs  qui  aura  déterminé  le  Duc. 

Toute  expression  ne  serait  suffisante  pour  vous  marquer  les 
sentiments  de  vénération,  d’attachement  et,  si  j’ose  dire,  d’ami- 
tié que  je  votis  porte.  Soyez,  persuadé,  mon  très -cher  frère, 
qu’ils  ne  me  quitteront  qu’à  la  fin  de  ma  vie,  étant,  etc. 


• Le  pulilie  tic  Berlin  Roupçonnail  le  géncrfll  de  W’Alravc  d’nvoir  cninmij. 
niqué  à pluitirur*  miniittreft  élrAn^cnt  lex  ]>lan<t  des  pinces  fortes  île  la  Silésie,  el 
de«  cartes  de  cette  province.  Le.s  Journaux  ne  parlaient  que  de  malversations; 
mais  le  public  ne  les  croyait  pas.  Nous  de\ons  ce.s  détails  à la  lettre  inctlile  du 
Prince  de  Prusse  au  Roi,  du  i5  février  174^*  l-**  général  «major  de  \N  alrave  , 
chef  du  rc^imeot  des  pionniers,  à Neissc,  arriva  à Berlin  le  3o  janvier  174S,  el 
fut  arrêté  à Potsdam  le  10  février  suivant. 
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ai.  AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 


Mon  cher  frère, 


(Polsdara)  4 mars  174^* 


Je  vous  envoie  une  petite  provision  de  vin  d’uhsinllie  «pic  j'ai 
reçu  de  Hongrie.  C’est  un  présent  aigre-doux  et  fort  ridicule 
dans  le  fond;  mais  comme  J'aime  à partager  tout  ce  i|ue  j’ai  avec 
mes  amis,  et  que  je  n’eu  ai  point  de  meilleur  que  vous,  je  l’ai  en- 
voyé, au  hasard  de  vous  déplaire. 

Je  travaille  ici  comme  un  malheureux  à polir  un  ouvrage» 
qui,  malgré  toutes  mes  peines,  ne  veut  pas  encore  prendre  le 
tour  que  je  voudrais.  Vous  me  dire/.  : Pourquoi  ne  le  quittez- 
vous?  C’est  par  l’inflexihle  opiniâtreté  (pie  j’ai  de  vouloir  réus- 
sir, et  qu'il  n’y  a de  vrai  plaisir  dans  le  iiionde  (jue  de  venir  à 
bout  des  difCcidtés  (pii  nous  arrêtent. 

Vous  saurez  sans  doute  (jue  la  Tettaii*’  épouse  le  capitaine 
Saldern,  de  mon  régiment;  c’est  un  mariage  sensé,  et  je  crois 
qu’il  sera  accompagné  de  tout  le  boidieur  (juc  je  leur  souhaite. 

Nos  opéras-comiques  commenceront  cette  semaine;  les  ac- 
teui-s  doivent  arriver  incessamment.  Je  vous  embrasse  mille  fois, 
mon  cher  frère,  vous  assurant  de  la  parfaite  tendresse  avec  la- 
({uelle  je  suis , etc. 


* l..e«  Principes  généraux  de  la  guerre,  appliqués  ù la  lactique  et  à la  disci^ 
phne  des  troupes  prussiennes.  Voyei  l.  I,  p.  xxx. 

^ Sophie- AiiloinellC' Catherine  «leTcltau,  née  à Kuppin  le  3i  décembre 
1730  (vo^ez  ci-dessus,  p.  a3);  il  a été  fait  mention  de  sa  saur  cadette  et  de  son 
père  U XVll,  p.  ai6  cl  a44»  U XV'lll,  p.  i4S  et  i49»  Quant  à M.  de  Saldern, 
voyez  U V,  p.  aoo. 
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2,1  Al  MK  MK. 

Sans-Souci,  19  Juin  174^- 

HION  THKS-IJIKH  KHKIIK. 

«Je  VOUS  envoie  eiiliii  un  ouvrage»  '[ue  je  vous  ai  promis  depuis 
lougleinps;  ce  soûl  les  fruits  de  nos  campagnes  et  de  mes  ré- 
flexions. ,Ie  l'ai  travaillé  avec  toute  rapplication  dont  je  suis  ca- 
pable. et  je  trouverai  mes  peines  riehement  récompensées,  si  je 
puis  me  flatter  que  ec  livre  vous  sera  utile  un  jour.  Ce  n’est  pas 
moi,  mon  cher  fi'èrc,  qui  y parle,  mais  c’est  l’expérience  que 
d'habiles  généraux  ont  eue,  ce  sont  les  maximes  que  pratiquèrent 
toujours  les  Turenne,  les  Eugène  cl  le  prince  d'Anhalt,  et  que 
j’ai  suivies  «picbpicfois,  lorsque  je  me  suis  eoniliiil  prudemment. 
Si  vous  trouve/,  (|uc  j’exige  beaucoup  d’un  général,  c’est  qu’il  est 
toujours  bon  de  viser  à la  perfection,  et  di;  demander  beaucoup 
pour  obtenir  queb|ue  chose.  ,Ie  sais  d'ailleurs  aussi  bien  qu’un 
autre  que  le  caractère  d’imperfection  qui  nous  est  imprimé  à tous 
nous  empêche  d’atteindre  ;i  la  grandeur  du  tableau  que  je  vous 
présente;  mais  il  n’en  est  pas  moins  sûr  que,  en  élevant  sans  cesse 
l'esprit  à des  choses  parfaites,  si  ce  n’est  pas  le  moyen  de  les  éga- 
ler, c’est  du  moins  celui  de  devenir  modeste.  J’ai  traité  toutes 
les  grandes  parties  <le  la  guerre;  il  n’en  est  aucune  que  j’aie  omise, 
et  '<piant  aux  petits  détails,  je  les  renvoie  à mes  Institutions  mili- 
taires,^' ipii  sont  cuire  les  mains  de  tous  nos  officiers.  Il  n’est 
peut-être  aucun  art  sur  bupiel  on  ait  tant  écrit  de,  livres  que  sur 
celui  de  la  guerre.  Je  les  ai  presipte  tous  lus;  mais  je  puis  vous 
assurer  hardiment  que  vous  ne  irouvcre/  dans  aucun  de  ceux-là 
des  choses  aussi  précises  et  aussi  applicables  à la  nature  de  notre 
militaire  que  celles  que  j’ai  rassemblées  dans  cet  ouvrage.  Cette 
lettre  n’est  point  une  préface.  En  vous  envoyant  mon  livre,  je 
vous  en  constitue  le  juge.  Si  vous  le  trouve/  instructif,  vous  le 
lirez;  sinon,  vous  le  brûlerez.  La  seule  chose  que  je  vous  de- 
mande, et  dont  je  vous  conjure,  c’est  de  ne  le  montrer  à per- 

* Le  manuscrU  dc*>  /^rincipfs  ^énérauT  de  la  guerre, 

^ Le  Koi  entend  par  là  les  inslruclions  qu'il  avait  imprimées  pour  les  oili. 
ciers  des  diverses  armes,  sous  le  litre  de  lièglemenis. 
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soiuie , et  de  pj-endre  le  don  qae  je  vous  en  fais  comme  la  plus 
grande  marque  d'amilic  que  je  pouvais  vous  donner. 

Demain  je  prendrai  les  eaux  pour  la  dernière  fois,  ensuite  de 
quoi  je  ferai  encore  quelques  remèdes  avant  que  de  partir  pour 
Magdebourg.  Faites,  s'il  vous  plait,  mes  compliments  à mon 
frère,  et  daignez  ajouter  foi  à la  tendresse  des  sentimenU  avec 
lesquels  je  serai  à jamais , etc. 


'4.  AU  MÊME. 

PoUiiaiii,  a4  juin  >74^' 

Mon  THÈs-cni;ii  rHèae, 

Je  suis  Lien  aise  que  mou  ouvrage  sur  la  guerre  vous  ait  fait 
plaisir.  Vous  y trouverez  sans  doute  beaucoup  de  choses  que 
vous  saviez  déjà,  et  que  vos  propres  réflexions  vous  ont  suggé- 
rées; mais  il  y a une  différence  de  faire  des  réflexions  qui  passent 
et  qui  s’effacent  de  la  mémoire,  et  de  rassembler  en  un  corps 
celles  qu’on  a faites  au  sortir  d’une  guerre  dont  tout  fesprit  est 
encore  plein.  J’ai  cru  que  mon  loisir  ne  pouvait  pas  être  mieux 
employé  qu’à  faire  quelque  chose  d’utile,  et  si  cet  ouvrage  peut 
vous  être  agréable,  je  me  croirai  suffisamment  récompensé.  Je 
pars  cette  nuit  pour  Magdebourg , où  les  régiments  entreront  de- 
main dans  le  camp.  Je  serai  de  retour  ici  dimanche,  et  je  pren- 
drai du  repos  pendant  quelques  joiu's,  espérant  de  vous  embras- 
ser le  4 ou  le  5 du  mois  prochain,  à Berlin.  Adieu,  mou  cher 
fi-ère;  je  suis,  etc. 

Daignez  faire  mes  compliments  à ma  sœur  Amélie  et  à Henri. 


• 4 
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-.25.  AU  MÊME. 


Mon  ciieh  fhkhe. 


PoUdam,  Il  mars  I74g- 


Je  suis  bien  étonné  de  tout  le  bruit  que  l’on  fait  à Berlin.  Je  ne 
ronv'ois  pas  qui  leur  a mis  la  mouche  à l’oreille;  nous  ne  faisons 
que  des  préparatifs  de  défensive.  Les  autres  campent,  et  per- 
sonne n'en  dit  rien;  nous  rassemblons  nos  congédiés,  et  tout  le 
monde  crie.  Je  n’ai  pas  pu  faire  autrement,  et  les  circonstances 
dans  lesquelles  je  me  trouve  m’obligent  de  prendre  des  précau- 
tions à tout  hasard;  et  peut-être  en  est-ce  précisément  le  temps.  « 
Conserver.  - moi , mon  cher  frère,  votre  précieuse  amitié,  et  soyez 
persuadé  de  la  tendresse  infinie  avec  laquelle  je  suis  à jamais,  etc. 


u(i.  AU  MÊME. 


Mon  trks-cher  frkrf. 


Ce  5 (juin  lydg). 


J e suis  bien  aise  que  vous  vous  amusiez  à votre  régiment.  Je 
ne  sais  pas  si  vous  ne  commencez  point  trop  tôt  à faire  des  ma- 
nœuvres, car  il  faut  (ju’il  n’y  ait  plus  rien  à redire  à l’exerciee 
avant  que  d’en  venir  là.  Le  comte  de  Saxe  a sans  doute  fait  des 
dispositions  comme  les  vôtres,  avant  que  de  faire  celle  de  Laef- 
felt.  Vous  êtes  né  pour  donner  des  batailles  et  pour  les  gagner; 
pour  moi , je  ne  dois  les  succès  des  nôtres  qu’à  la  bonté  de  l’ar- 
mée. Je  vous  envoie  du  fruit,  mon  cher  frère,  pour  vous  rafraî- 
chir de  vos  fatigues.  Quelles  nouvelles  un  pauvre  goutteux  peut- 
il  vous  mander,  qui  ne  bouge  de  son  fauteuil  ? Je  me  contente 
de  faire  des  vœux  pour  votre  contentement,  et  de  vous  assurer 
de  la  parfaite  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


* Voyez  U IV,  I».  ly  et  i8. 
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27.  AU  MÊME. 


Mon  ciieh  khèke. 


Le  ao  février  lySo. 


J’ai  reçu  votre  lettre  avec  bien  du  plaisir.  Je  vous  vois  tout  oc- 
cupé de  finances.  Il  est  très -bon  que  vous  vous  inCormicz  de 
tout,  et  que  vous  sachiez  tout  ce  qui  se  passe;  et  vous  me  ferez 
même  plaisir  de  vous  y appliquer  davantage , car  un  prince  de 
cette  maison  qui,  comme  vous,  est  appelé  à régner  un  jour  ne 
doit  pas  être  novice  dans  ces  matières;  il  faut  qu'il  soit  au  fait 
de  tout  pour  pouvoir  travailler  par  lui-même,  et  toute  l'étude 
que  vous  ferez  à présent  vous  abrégera  autant  de  chemin  dans 
l’avenir.  Quoique  je  puisse  travailler,  il  restera  encore  après  ma 
mort  bien  des  bonnes  choses  à faire,  et  si  vous  êtes  informé  de 
l’intrinsèque  des  affaires , et  que  vous  en  connaissiez  les  combi- 
naisons, vous  pourrez  avoir  cette  gloire. 

Ma  lettre  vous  paraîtra  peut-être  trop  sérieuse;  mais,  mon 
cher  frère , il  faut  absolument  faire  des  réflexions  et  vous  prépa- 
rer à l’emploi  auquel  le  ciel  vous  destine,  et  il  ne  faut  jamais  que 
le  plaisir  dérange  les  choses  de  devoir;  elles  sont  les  premières. 
On  est  aussi  indifférent  pour  un  homme  mou  que  le  monde 
estime  l'honune  utile;  et  quelque  esprit  qu’on  peut  avoir,  on 
n’avancc  pas  sans  application.  Mais  il  me  semble  déjà  que  ma 
murale  vous  ennuie  très -fort,  et  que  vous  donnez  le  vieux  frère 
au  diable.  Je  n’eu  suis  pas  moins  avec  bien  de  l’estime,  etc. 


28.  AU  MÊME. 


.Mon  coer  frère. 


(Avril  17S0.) 


Je  vois  par  votre  lettre  que  vous  voulez  m’engager  dans  un  long 
procès.  Souffrez  que  je  vous  dise  que  j’en  vois  troji  les  consé- 
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«[iicnces  pour  que  j’aie  l'imprudence  de  m'y  engager  avec  vous. 
Si  vous  votdcz  encore  accepter  un  conseil  que  mon  amitié  vous 
donne , c'cst  de  ne  pas  ti-op  remuer  une  alTairc  qui  à la  fiu  pour- 
rait devenir  fâcheuse.  J’ai  tous  les  égards  convenables  pour  vous; 
je  ne  veux  point  vous  chagriner  par  ma  faute.  Il  n’y  a que 
l'article  du  militaire,  qui  m’importe  trop  pour  que  je  puisse  y 
admettre  des  ménagements  pour  personne.  Quand  mes  frères 
doiiiienl  le  bon  exemple  aux  auties,  ce  m'est  la  plus  sensible  joie 
du  monde,  et  quand  cela  n’est  pas,  j’oublie  en  ce  moment  toute 
parenté  pour  faire  mon  devoir,  qui  est  d’entretenir  tout  eu  ordre 
pendant  iua  vie;  après  ma  mort,  vous  eu  userez  comme  vous  le 
voudrez,  et  si  vous  vous  écartez  des  principes  et  du  système  que 
mon  père  a introduits  dans  ce  pays,  vous  sci'ez  le  premier  (|ui 
vous  en  ressentirez.  Voilà  en  peu  de  mots  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire.  Au  reste,  nous  sommes  bous  amis,  et  je  vous  prie  de 
me  croire  avec  bien  de  l’estime,  etc. 


29.  AU  MÊME. 


Mon  ciieh  fhkke. 


Ce  aS  (septembre  i7Si). 


Cl  rand  merci  de  vos  lettres.  Je  vous  ai  répondu  par  des  pèches  ; 
elles  valent  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais  vous  écrire. 

Voici  \' Instruction  que  j’ai  minutée  pour  l’éducation  de  votre 
fds  ainé.  • Si  vous  trouvez  quelque  chose  à retrancher  ou  à y 
ajouter,  vous  aurez  la  bouté  de  me  le  mai’quer  et  de  me  renvoyer 
mon  original,  pour  qu’ensuite  je  puisse  le  remettre  à Borcke,  et 
qu’il  soit  en  état  de  commencer  sa  fonction. 

Je  suis  avec  la  plus  parfaite  tendresse,  mon  très-cher  frère,  etc. 


* Vujci  l.  IX , p.  il , article  lit , cl  p.  35— 4u. 
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3o.  DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 


Berlin,  aS  septembre  1751. 

Mon  trks-cuer  frère. 

J’ai  l’honnctir  de  vous  remettre  V Instruction , où  je  trouve  que 
vous  avez  touche  tous  les  articles  qui  peuvent  concourir  à l'édii- 
cation  la  plus  parfaite.  Certainement,  mon  très-cher  frère,  Je 
vous  dois  toute  l'ohligation,  si  cet  enfant  acquiert  des  ([ualitcs 
(|ui  le  rendent  digne  d’estime.  J’espère  que  le  comte  Borcke  lui 
fera  reconnaître  journellement  que,  s’il  veut  parvenir  au  point 
de  perfection  où  se  borne  l’esprit  humain,  et  qu’il  ne  saurait  pas- 
ser, mais  (|ue  vous  avez  atteint  à force  d'application,  il  doit 
suivre  vos  sages  préceptes,  et  ne  se  croire  heureux  que  lorsqu’il 
pourra  rcconnaitre  par  son  attachement  l’obligation  qu'il  vous 
doit.  C’est  à moi,  en  attendant,  de  m'acquitter  de  son  devoir, 
et  de  combiner  les  seiRiments  qu’il  vous  doit  à ceux  du  respect 
inviolable  et  du  zèle  le  plus  parfait  (]ue  je  vous  porte,  et  qui  ne 
me  quitteront  qu’avec  ma  vie,  ayant  riionncur  d'ètic,  etc. 


:U.  AU  PRINCE  DE  l’RUSSE. 


l’ol^dam,  27  septembre  1751. 

Monsieur  mon  frère. 

Voici  un  exemplaire  de  Y Instruction  pour  le  major  comte  de 
Borcke,  pour  l'éducation  de  votre  fils  ainé,  dont  je  vous  ai  déjà 
entretenu  moi  - meme.  J’espère  que  vous  voudrez  bien  en  faire 
votre  usage,  éumt  avec  l’amitié  la  plus  parfaite,  etc.* 

Je  vous  envoie,  mon  cher  frère,  une  copie  de  Y Instruction  de 

* De  la  iiiaiu  d'uu  secrétaire. 
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Borckc,  aOti  qiiu  vous  puissiez  voir  vous-iiièine  si  ou  la  suil,  ou 
non.  Je  vous  embrasse  mille  fois.  •’ 


:\‘2.  AU  MÊME. 


Mon  ciiich  fkkhe, 


(PoUtlain)  ce  i*i  (février 


n’est  pas  par  un  privilège  de  notre  famille  que  vous  trouvez 
lanl  de  fermeté  dans  ma  sœur  de  Baireulh;l*  c’est,  mon  cher 
frère,  par  la  philosophie  qu’elle  s’est  élevé  l’Ame  au  - dessus  des 
infortunes  auxquelles  la  condition  humaine  est  exposée.  Ce  sont 
là  les  vrais  secours  que  nous  tirons  des  réflexions,  de  dépouiller 
tous  les  objets  de  leurs  attraits,  et  de  les  priser  au  juste;  et,  dans 
ce  sens,  la  plupart  des  malheurs  qui  arrivent  aux  hommes  ne 
sont  pas  aussi  grands  qu'ils  se  les  font  eux -memes.  Il  n'y  a que 
la  perte  des  personnes  qu’on  aime  <jui  soit  réelle  et  irréparable; 
et  cependant , à ce  mal  même , la  philosophie  y apporte  des  se- 
cours; avec  son  aide  et  avec  celle  du  temps,  on  parvient  à adou- 
cir une  douleur  trop  vive  qui  dégraderait  l’homme,  s’il  s’y  aban- 
donnait en  lâche.  Mais,  malgré  tous  nos  efforts,  il  faut  avoir 
quelque  indulgence  pour  la  vivacité  des  premiers  moments,  cl 
penser  que  les  faiblesses  d’un  cœur  sensible  sont  préférables  à l’in- 
humaine dureté  des  stoïciens. 

Ne  pensez  pas  (ju’aux  folies  du  chevalier  Folard  j’aie  ajouté 
les  mieimcs;  je  n’ai  fait  que  choisir  encore  quelques  morceaux  in- 
téressants que  Scers  avait  peut-être  oublié  de  tirer  <lc  son  ou- 
vrage, et  je  les  ai  fait  joindre  aux  autres;  de  sorte  que,  avec  ce 


* De  la  main  du  Roi. 

b Voici  cc  qa*oD  lit  dans  VEloge  (inédit)  de  la  mar^ave  Wilheimioc,  com> 
posé  en  1 709  par  le  marquis  d'Adhémar,  grand  maître  de  la  maison  de  la  prm> 
cesse  défunte  : «Un  alTrcux  incendie  consuma  (le  a6  janvier  1753)  le  chAteau  de 
•Baireuth  et  beaucoup  d'clTets  précieux.  Leur»  Altesses  envisagèrent  ce  Uiste 
•événement  comme  un  de  ces  coups  de  la  fortune  qui  ne  doit  point  abattre  les 
• Ames  fermes.  Leur  premier  soin  fut  de  consoler  leur  cour,  etc.  • 
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pelit  abrégé,  ou  peut  porter  tout  le  bon  sens  du  cbevalier  Folard 
dans  sa  poche,  et  je  crois  même  qu’il  peut  à présent  devenir  utile 
à nos  militaires  avides  de  s’instruire.  • C’est  à quoi  je  pense  sans 
cesse , et  je  voudrais  bien  qu'on  ne  pût  me  faire  aucun  reproche 
sur  la  discipline  de  l’armée,  sur  son  entretien,  sur  l’instruction 
des  ofBcicrs,  et  sur  tous  les  arrangements  préliminaires  à une 
guerre  (pic  mes  facultés  me  permettent  de  prendre  en  temps  de 
paix.  Cela  fait,  j’attendrai  tranquillement  les  événements,  et, 
s’il  faut  dégainer,  on  nous  trouvera  au  moins  préparés  et  en  état 
de  soutenir  la  réputation  du  nom  prussien.  Je  suis,  etc. 


33.  AU  MÊME. 

(PotMUm)  cc  18  (mai  1753). 

Mon  ciikh  frkre, 

Je  suis  charmé  de  cc  que  vous  voulez  être  du  voyage  de  Prusse. 
Il  est  très -nécessaire  que  vous  connaissiez  et  voyiez  un  pays  que 
vous  devez  gouverner  un  jour,  et  que  vous  vous  renouveliez 
l’idée  des  officiers  et  des  régiments  qui  sont  dans  les  provinces. 
Tout  est  di'jà  ordonné  pour  les  chevaux,  et  nous  partirons  le  i" 
du  mois  qui  vient.  Je  suis,  etc. 


34.  AU  MÊME. 

Ce  1 1 (août  i754)> 

Mo.n  chkr  fhkre. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  l’année  passée  de  votre  fils  cadet;  mais,  à 
vous  dire  vrai,  la  multiplicité  d'affaires  m’avait  fait  perdre  cet 

• Frédéric  parle  de  sod  Extrait  tiré  dr.f  Commenfairrs  du  chevalier  Folard 
sur  l'Histoire  de  Poljrbe.  Quant  à M.  de  Scers,  vo^c»  l.  IV,  p.  i58. 
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objet  de  vue.  Je  serai  l)ien  aise  que  vous  me  proposiez  dificrentes 
personnes,  pour  que  l'on  voie  lequel  conviendra  le  mieux  au  pe- 
tit. Comme  je  serai  avant  la  fui  du  mois  à Berlin,  je  vous  prie 
de  m’en  parler  alors;  cela  pourra  se  régler  tout  de  suite.  Vous 
priant  de  me  croire  avec  bien  de  l’amitié,  etc. 

Votre  aîné  a été  malade,  il  a eu  une  ébullition  de  sang  que 
les  médecins  disent  la  petite  vérole;  pour  moi,  je  l’ai  prise  pour 
une  ébullition  de  sang  ordinaire.  Il  est  tout  à fait  remis,  et  sort 
comme  auparavant. 


35.  AU  MÊME. 


Mon  CIlEll  FHÈIIE, 


Ce  tl  (.lOÛt  I7S4). 


Je  vous  suis  fort  oblige  des  nouvelles  de  Spandow  que  vous 
m’avez  données.  Nous  aurons  lundi  l’honneur  de  vous  y rendre 
nos  devoirs.  Je  tâche  d’éveiller  votre  fils,  et  comme  il  est  im  peu 
timide,  j’ai  dit  à tous  ceux  qui  vieimcnt  chez  moi  de  l’agacer 
pour  le  faire  parler,  et  je  suis  persuadé  que  dans  peu  il  ne  sc 
trouvera  embarrassé  avec  personne. 

Je  pense  sur  le  sujet  du  pauvre  Ilackc»  comme  vous,  mon 
cher  frère;  il  n’était  pas  brillant,  mais  il  s’était  rendu  utile,  et  ces 
sortes  de  gens  font,  dans  le  fond,  plus  de  bien  à un  Etat  que  des 
gens  d’une  très-bonne  éducation  qui  ont  un  esprit  superficiel,  ou 
q«û  manquent  d'application.  Nous  avons  manœuvré  aujourd’hui , 
et  cela  a été  à merveille.  Les  petites  choses  ne  sont  pas  aussi 
exactes  qu'au  printemps;  mais,  en  revanche,  tout  ce  qui  est  do 
la  besogne  de  l'officier  va  mieux.  Je  vous  embrasse  de  tout  mou 
cœur,  en  vous  priant  de  me  croire  avec  une  parfaite  tendresse,  eti-. 


^ Kc  liciitonant  • ^l'nci'Al  cointr  «le  Hacke,  mort  le  1730111  1754*  V'ovc% 
t.  111,  j».  56;  t.  \ V|,  |i.  5i  ri  83;  l.  XX,  yt.  103;  cl  ci -dessus,  p.  85. 
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36.  AU  MÊME. 


Mon  cher  frère, 


Ce  a (octobre  1754). 


Je  VOUS  suis  fort  obligé  de  votre  obligeant  souvenir.  Je  suis  à 
présent  à me  raccoutumer  à une  vie  bourgeoise  et  unie,  et  à vivre 
à ma  façon,  après  avoir  vécu  six  mois  selon  que  ce  temps -là 
l'exigeait.  J’ai  pensé  à mettre  votre  régiment  d'infanterie  “ plus 
ensemble,  comme  vous  l'avez  désiré  souvent,  et  cela  se  peut  faire 
à présent  très-bien,  puisque  Nauen  est  vide,  où  vous  pouvez 
mettre  commodément  quatre  à cinq  compagnies;  moyennant 
ipioi  les  bataillons  restent  ensemble,  le  régiment  se  trouve  à por- 
tée d'être  rassemblé  dans  six  heures,  et  l'ordre,  la  subordination 
et  la  conservation  des  troupes  s'ensuivra  nécessairement.  Je  vous 
embrasse,  mon  cher  frère,  en  vous  assurant  de  la  tendresse  avec 
laquelle  je  suis,  etc. 


Votre  petit  commence  à s’enhardir;  il  aime  beaucoup  la  chasse 
du  blaireau.  C'est  sa  récréation  quand  il  a bien  appris. 


37.  AU  MÊME. 

(PoUiIam)  ce  8 (.nvril  175G). 

Mon  très -cher  frère. 

Je  vous  vois  occupé,  dans  votre  garnison,  de  lectures  toutes  mi- 
litaires, adaptées  aux  occupations  journalières.  Vous  lisez  les  Mé- 
moires de  M.  de  Luxembourg;  il  y a deux  choses  que  j'y  .admire: 
la  vigilance  à tout  voir  par  scs  yeux,  et  sou  coup  d'œil  pour 
prendre  un  parti  décisif  dans  les  batailles.  C'était  un  homme  su- 
périeur en  tout  genre,  qui  ne  faisait  aucune  manœuvre  en  aain, 
et  qui  pensait  plutôt  à mener  toute  imc  campagne  à la  lin  qu'il 

• Le  i8%  en  garnison  à Spandow.  Voyez  U p.  i4i* 
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voulait  qu’à  faire  un  coup  d'éclat  inutile.  Il  est  sûr  que,  dans 
l’oisivetc  où  nous  sommes , nous  ne  pouvons  suppléer  à l'expé- 
rience que  par  la  théorie  du  passé;  mais  ce  qui  avait  formé  ces 
hommes  supérieurs  du  siècle  passé,  c’était  une  pratique  non  in- 
terrompue du  même  métier,  qui  souvent  les  rendait  habiles  à 
leurs  propres  dépens  et  à ceux  de  leur  maitre.  Il  ne  nous  reste 
que  les  camps  de  paix,  où  nous  pouvons  acquérir  la  routine  de 
la  tactique,  mais  où  il  nous  est  interdit  d’atteindre  aux  grandes 
parties  de  la  guerre,  qui  sont  les  projets  de  campagne  et  les  ré- 
solutions subites  (jui  j'edressent  les  fautes  qu’on  a faites.  Le 
temps  nous  est  si  contraire,  que  jusqu'à  présent  nous  n’avons  pu 
exercer  les  éléments  de  la  guerre;  nous  avons  formé  les  batail- 
lons, mais  nous  n’avons  pas  pu  seidemcnt  exercer  par  divisions, 
cl;  je  crois  que  cette,  semaine  sera  perdue  par  le  mauvais  temps. 

Ma  sœur  Amélie  est  partie  hier  pour  son  abbaye;»  il  m’a 
semblé  que  ce  voyage  l’amusait  beaucoup.  Mon  frère  Henri  a 
pris  la  colique,  mais  elle  est  presque  passée.  Quant  à moi,  je 
vous  prie  de  me  croire  avec  une  parfaite  estime,  etc. 


38.  AU  MÊME. 

(PoUdam)  et  i5  (a>TtI  17S6). 

Mon  cher  frère. 

On  ne  peut  pas  toujours  faire  la  guerre,  ni  toujours  avoir  la 
paix;  une  belle  science  serait  de  faire  tout  à propos.  Les  États 
SC  gouvernent  par  des  principes  d’intérêt,  et  lorsque  ceux-là  ne 
s’accordent  pas  avec  leurs  vues  d’agrandissement,  ce  serait  in- 
sensé de  perdre  les  troupes  et  l’argent  (deux  choses  difCciles  à re- 
trouver), pour  n’avoir  que  le  plaisir  de  ferrailler.  Plus  les  ar- 
mées deviendront  nombreuses,  et  moins  la  guerre  se  fera,  parce 
que  les  ressources  ne  seront  pas  proportionnées  aux  dépenses. 
Cependant  jusqu'à  présent  il  n’y  a que  la  France  et  l'Angleterre 
* Quedliobourg. 
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en  jeu;'’  la  guerre  ne  se  fait  point  sur  notre  continent,  et  tous 
nos  voisins  sont  aussi  traiu{uilles  que  nous,  de  sorte  que,  à inctlre 
les  rlioses  au  pis,  leur  expérience  ne  surpassera  pas  la  nôtre.  Il 
n’y  a qu’à  attendre;  je  ne  crains  point  de  ne  point  voir  la  guerre, 
clic  nous  attend;  il  ne  s’agit  qu'à  ne  se  point  presser  et  à prendre 
scs  avantages.  iM.  de  Luxembourg  et  les  grands  généraux  qui  ont 
illustré  le  siècle  de  I.ouis  XIV  s'étaient  formés  dans  la  guerre  ci- 
vile.  Cette  école  serait  trop  dangci-cuse  pour  que  nous  souliai- 
tions  d’en  former  à cette  condition.  Nous  ne  man(|uons  point 
d’officiers  remplis  de. talents;  une  boime  école  les  prépare,  et  la 
guerre  les  développera  d’autant  plus  vite.  11  n'y  a qu’à  avoir  pa- 
tience et  voir  venir. 

Vous  .'issurant  de  l'amitié  avec  lacpiclle  je  suis,  etc. 


:U).  aij  même. 


.Mon  cher  frère, 


lPutsil.ini)  cr  11  (mai  ij5fi). 


Je  suis  bien  aise  de  ce  que  vous  commencez  à être  content  de 
l'exercice  de  votre  régiment.  Je  ne  doute  point  que  tout  ne  soit 
au  mieux.  Nous  faisons  ici  de  même,  pour  renouveler  les  an- 
ciennes traces  de  la  guerre,  et  pour  perfectionner  ce  qu'il  y a de 
défectueux  dans  l'attention  du  soldat  et  l'intelligciicc  de  l’officier. 
Nous  avons  ici  le  Mitchell  anglais,*^  qui  est  un  très -bon  homme, 
qui  parait  fort  au  fait  des  alTaires  de  son  pays,  et  qui  ne  manque 
pas  d'esprit.  J'espère,  mon  cher  frère,  d'avoir  le  bonheur  de  vous 
voir  bientôt,  et  de  vous  assurer  de  la  tendresse  avec  laquelle  je 
suis,  etc. 


• N'oyci  l.  I\'.  p.  2Ü  cl  ailivantcli. 

•'  Vovez  ci-iIcKKua,  p.  98. 

' Sir  Anilfcw  Mitrhcll.  Voyez  I.  XXV,  p.  zivi,  arl.  IX,  et  p.  591—594. 
I.'envoyc  itc  Pni«ae  à Lonitrca  s'appelait  Louis  Michel. 
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4o.  A U M É I\1  E. 

(PotsdaiiO  ce  17  (juillet  t7.'i6|. 

Mon  r.iiKii  Knt:iiE, 

Je  ne  m'étonne  point  que  vos  oflieiers  qui  reviennent  tle  recrues 
ne  sachent  pas  ce  qui  se  passe  au  conseil  de  la  reine  de  Hongrie. 
Elle  n’envoic  les  ordres  .à  scs  troupes  ipie  pour  exécuter,  et,  si 
ce  n’est  les  maréchaux,  personne  ne  sait  ce  qui  se  passe.  En  at- 
tendant, des  magasins  se  l'ont,  des  munitions  s’asscmhlent  en  Mo- 
ravie, en  Rohème;  des  régiments  de  Hongrie  sont  en  marche 
pour  entrer  dans  les  deux  camps,  dont  l’un  doit  être  de  soixante 
mille  hommes,  et  l’autre  de  quarante. mille.  Les  troupes  qui  sont 
en  Bohème  et  en  Moravie  demeurent  tranquilles  dans  leurs  quar- 
tici-s,  jusc|u’à  ce  que  les  autres  les  aient  jointes.  Les  camps  ne  se 
formeront  (pi’aprcs  la  moisson.  V oilà  des  choses  positives.  On 
m’assure,  d’ailleurs,  ipic  des  troupes  d'Italie  se  sont  mises  en 
marche  j>our  se  joindre  aux  autres,  et  les  nouvelles  secrètes  me 
font  envisager  la  guerre  comme  inévitable.  Si  tout  cela  n’en  est 
])as  assez,,  vous  aure/.  la  honte  de  vous  donner  un  peu  de  pa- 
tience, et  Vous  verrez,  (pie  je  n’ai  point  pris  une  vaine  alarme,  » 
,1e  vous  embrasse,  mon  cher  frère,  en  vous  priant  de  me  croire 
avec  une  parfaite  amitié,  etc. 


4i.  AE  MÊME. 


Mon  c.iier  khkkk. 


(l’otMlam)  cc  g (août  1756). 


Je  prends  trop  de  part  à votre  jour  de  naissance  pour  ne  vous 
en  pas  féliciter.  Je  vous  prie  d’accepter  cc  tableau  ;•*  il  repré- 
sente un  paysage  agréable;  j’espère  ipi’il  sera  comme  l’augure  du 


• Voyci  t.  IV,  p.  34  et  suivantes, 
t»  De  Philippe  Wouwermans. 
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sort  qui  nous  est  clcsliné.  Conservez, -moi  loujoui's  votre  amitié, 
et  soyez,  persuadé  des  sentiments  de  tendresse  avec  lesquels  je  suis 
invariablement,  ele. 


4‘2.  Al  MK  MK. 

(l'ottiUiii)  re  q.5  (.loitt  1756). 

Mon  ciiEn  khkhk,  ma  ciikhk  sn.l’ii,-'' 

Je  vous  éeris  à tous  les  deux,  faute  de  temps.  Je  suivrai  les  con- 
seils que  vous  .avez,  ou  la  bonté  de  me  donner,  et  je  prendrai  congé 
de  la  Reine par  écrit;  et  pour  que  la  lecture  de  ma  lettre  ne 
l'effraye  pas,  je  l'enverrai  à ma  sœur,  qui  aura  la  bonté  de  la 
rendre  dans  un  moment  favorable.  Je  n’ai  point  encore  de  ré- 
ponse de  Vienne;  je  ne  la  recevrai  que  demain,  selon  ce  que 
Klinggraffe  me  mande.  Mais  je  crois  être  plus  sûr  de  la  guerre 
que  jamais,  à cause  que  les  Autrichiens  ont  nommé  des  généraux, 
et  que  leur  armée  doit  marcher  de  Kolin  à Konigingratz,;  de  sorte 
que,  m’attendant  à une  réponse  ou  fière,  ou  très -peu  sûre,  sur 
laquelle  on  ne  pourra  pas  se  reposer,  j’ai  tout  arrangé  pour  par- 
tir samedi.  Demain,  dès  que  j’en  saurai  davantage,  je  ne  man- 
querai pas  de  vous  le  mander.  Vous  assurant  que  je  suis  aACC  une 
parfaite  tendresse,  mon  cher  frère,  ma  chère  sœur,  etc. 


» La  prioerssp  Amélie, 
l»  1.11  Reine. mère. 

f Knvové  <lii  Roi  a Vienne.  Vovei  l.  IV\  p.  3o  el  'Suivantes. 
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4'^.  A V M É M E. 


Mon  CIIKH  KKKHt. 


(Potiilam)  ce  36  <«oûl  1756). 


iT'ai  déj.à  l'rrit  :i  In  Ri'inc,  en  adoiirissant  les  choses  mitant  qii'on 
peut  les  adoucir;  ma  soeur,  à ijui  j’ai  adresse  la  lettre,  la  lui  re- 
mettra. 

Vous  avcî  vu  la  pièce  «pie  j’ai  envoyée  ,'i  Klin^SrUlT.  Leur  ré- 
ponse est  qu’ils  n’ont  jioint  Tait  eonlrc  moi  d’alliance  olTcnsivc 
avec  la  Russie.  La  réponse  est  impertinente,  haute  et  méprisante, 
et  pour  les  sûretés  ipie  je  leur  demande,  pas  un  mot;  de  sorte 
que  l’épée  seule  peut  couper  ce  uoriid  gordien.  • Je  suis  innocent 
de  cette  guerre,  j’ai  l'ait  ce  que  j'ai  pu  pour  l’éviter;  mais,  quel 
que  soit  rniuoiir  de  la  paix,  il  ne  l'aut  jamais  y saerilicr  sa  sûreté 
et  son  honneur.  C'est,  je  crois,  de  quoi  vous  eonviciidre/. , vu  les 
sentiments  que  je  vous  eonnais.  A présent,  il  ne  faut  penser  qu’à 
faire  la  guerre  de  favon  à faire  perdre  à nos  ennemis  l’ciivie  de 
rompre  trop  tût  la  paix.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
J'ai  eu  terrihlement  à faire. 


44.  DU  PKIISCE  DE  HÎU88E. 


Mon  thks-chkk  khkri:. 


BcrJin,  !»7  août  170(1. 


La  lettre  que  vous  m’ave/,  fait  l’honneur  de  m'écrire  hier  m'a 
mis  au  fait  de  la  réponse  de  Vienne  et  de  votre  résolution.  Je 
souhaite  ipie  votre  santé  et  votre  vie  soient  conservées.  Voilà  le 
principal  article;  votre  esprit  et  la  valeur  des  troupes  feront  le 
reste.  Je  me  souviens  que  Montécueiili  dit  dans  scs  Mémoires  que 
tout  le  mal  ipi’on  prévoit  à la  guerre  n’arrive  jias,  et  que  le  bien 
qu’on  espère  manque  de  même  souvent,  en  dépit  des  meilleurs 
* Fréiicric  partit  pour  l'année  le  38  août.  Vovez  t.  IV,  p.  80  et  suivanlci^. 


Digitizad  by  Google 


AVEC  LE  PRINCE  DE  PRUSSE. 


117 


arrangements.  Mais  l’art  consiste  à trouver  les  moyens  de  redres- 
ser les  choses  par  la  force  d’esprit,  qui  fait  nailre  les  moyens.» 
Voilà  ce  qui  ne  vous  a Jamais  manque,  mon  très-cher  frère,  et 
ce  qui  fait  que  l’armée  sous  vos  ordres  sera  en  sûreté,  et  assu- 
rera celle  de  l’Etat.  Heureux  si  je  puis  contribuer  par  mon  zèle 
au  bien-être  de  la  patrie  et  à votre  gloire!  Soyez  persuadé,  mon 
très-cher  frère,  que  c’est  le  but  où  se  borne  mon  ambition. 

La  Reine  se  porte  bien;  elle  affecte  de  la  fermeté,  elle  la  sou- 
tient devant  le  monde;  mais  en  particulier  son  cœur  pâtit.  Ma 
sœur  fera  venir  le  médecin, •>  et  prendra  toutes  les  précautions 
pour  que  sa  santé  soit  conservée. 

J’ai  riiouneur  d’être,  etc. 


45.  DD  MÊME. 

Camp  de  Budin.  a3  juin  (lySÿ). 

Mon  tuks-cheh  fhkke, 

\^us  verrez,  mon  très-cher  frère,  par  la  relation  du  maréchal, ° 
que  vos  ordres  ont  été  exécutés.  Les  troupes  ont  marqué  toute 
la  valeur  et  bonne  volonté  possible , et  l’ennemi  n’aura  pas  sujet 
de  se  vanter  d’avoir  pu  les  décontenancer  par  son  nombre,  par 
son  canon,  ni  par  scs  cris  de  joie.  Jusqu'à  présent,  la  désertion 
a été  moins  forte  que  je  ne  l’ai  cru , et  si  les  troupes  légères  ne 
nous  rendent  pas  les  vivres  trop  difficiles  en  nous  tournant,  ce 
qui  parait  être  leur  intention,  vous  pouvez  vous  assurer  de  bons 
services  de  tous  les  régiments , qui,  pour  la  plupart,  sont  forts. 
Nous  avons  presque  sauvé  tous  nos  blessés  de  l’arrière-garde;  le 


• \’o)ei  le»  Mémoirts  de  JUonlecuculi.  Nouvelle  édition.'  Amsterdam  et 
Leipiig,  1756,  in -8,  p.  81,  chapitre  IV,  Br.f  opérations,  article  I,  üe  la  ré- 
solution. 

•>  Eller.  Voyei  I.  XVI,  p.  xiï  et  jx,  art.  XI,  et  p.  181  — 184. 
e Keith.  Voyex  t.  IV,  p.  i3i  et  suivantes. 
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colonel  Bülow*  est  du  nombre,  mais  pas  dangereusement,  de 
riièmc  que  lé  eapilaine  Steehow,  des  grenadiers  de  mon  régiment. 
Voilà,  mon  tres-eher  frère,  ce  qui  me  reste  à vtuis  dire  sur  cette 
marche.  Nous  occupons  à présent  le  camp  que  vous  avez  pris 
raiincc  44.*’  <iui  est  très -fort. 

J'ai  riionneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect,  jusqu'à  la 
fin  de  mes  Jours,  etc. 


4(J.  AU  DE  PKIJSSE. 

(Alt-Buutiau)  cc  s4  (juin  1757)* 

Mon  chek  frkhk. 

Depuis  que  nous  nous  sommes  vus,  les  choses  ont  bien  changé 
il  faut  tâcher  de  les  remettre  et  de  combattre  pour  la  patrie  dès 
que  l'occasion  favorable  s’en  présentera.  V’otre  arrière-garde  a 
été  bien  faite;  je  ne  regrette  que  les  mille  hommes  qui  en  ont  été 
le  sacrifice,  â Mon  grand  embarras  est  à présent  de  savoir  où  est 
l'armée  de  Léopold  Daim;  je  compte  marcher  avec  un  renfort 
à Leitmeritz,  vous  joindre.  J’y  ai  déjà  envoyé  beaucoup  de  ca- 
valerie. .le  vous  destine  le  commandement  de  cette  armée -ci,® 
qui  doit  couvrir  l'Elbe  primo,  et,  si  aucun  bon  succès  ne  nous 
seconde,  se  retirer  vers  l'hiver  en  Silésie.  Un  bon  quart  d’heure 
peut  nous  rendre  la  supériorité  sur  nos  ennemis;  mais  s’il  nous 
manque,  il  faut  combattre  jusqu’à  la  fin  pour  le  salut  de  l’Etat. 
Adieu , mon  cher  frère  ; je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


*•  Voyei  l.  IV,  ]».  ai  7 ; t.  V,  p,  et  9a  ; et  l.  XXIV,  p.  xi v,  «H.  V. 
Voy«  t.  III , p.  54  cl  55. 

f Allusion  à la  bataille  de  Kolin.  Vo\ci  t.  IV,  p.  137  et  suivantes. 

^ L.  c. , p.  i3i  et  i3a. 

* L.  c. , p.  i3a. 
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Camp  de  I.citincritx,  a5  juin  (i^Sy). 

Mon  Tni;s -cnicit  mikhe, 

l.<'lioiiiieur  que  vous  voulez,  bien  me  l’aire,  mon  très -cher  frère, 
en  me  donnanl  le  commandeinenl  des  troupes  qui  doivent  cou- 
vrir l’Elbe,  étant  une  marque  de  votre  confiance,  m’est  des  plus 
sensibles;  j'en  ressens  la  plus  vive  reconnaissance.  Soyez  per- 
suadé, mon  très -cher  frèi’c,  que  mon  but  sera  accompli,  si,  par 
mon  application,  je  puis  parvenir  à remplir  vos  intentions  et  à 
mériter  vos  suffrages. 

Je  souhaite  que  des  événements  heureux  vous  soulagent  bien- 
tôt des  chagrins  que  les  revers  d'à  présent  vous  causent.  Le  ma- 
réchal vous  aura  marqué  les  raisons  qui  l’ont  porté  à occuper  le 
camp  de  Leitmeritz. 

J’attends  avec  impatience  le  bonheur  de  vous  faire  ma  cour. 
Nous  espérons  tous  que  la  fin  de  la  campagne  sera  aussi  heureuse 
que  le  commencement  l’a  été,  et  personne  ne  doute  que  l’armée 
sacrifiera  la  dernière  goutte  de  son  sang  plutôt  que  de  perdre 
l’honneur  et  la  gloire  qu’elle  s’est  acquis  sous  vos  ordres. 

J’ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect,  jusqu’au 
tombeau,  etc. 


48.  DU  MÊME. 

Camp  dr  (Jung-)  Bunzlau,  1 juillet  lySy. 

Le  prince  Maurice  vous  fera  un  rapport  exact  de  notre  situation 
présente  et  de  l'impossibilité  de  garder  plus  longtemps  ce  camp. 
Le  manque  d’eau,  de  fourrage  et  de  vivres  en  fait  la  cause  prin- 
cipale; de  plus,  les  avis  qui  nous  viennent  de  tous  côtés,  que 
l’armée  du  prince  Charles  a passé  Brandeis,  tandis  que  celle  de 
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Dniin  est  campée  à Eissa,  et  le  corps  de  Nadasdy  à Slranow,  par 
ipioi  les  vivres  et  coinmuiiicatiuiis  sont  coupés.  Je  me  vois  par 
cotiséquent  oblij;é  de  prendre  un  autre  camp,  tout  aussi  sûr,  mais 
mieux  situé  que  celui  entre  llolan  et  Ncuschloss.  Le  général  Witi- 
terfcldt  est  détaché  pour  découvrir  des  nouvelles;  j’attends  son 
rapport  pour  régler  la  marche.  Je  ne  reçois  plus  de  lettres  de 
votre  part;  ainsi  je  ne  doute  pas  que  les  chasseurs  seront  enlevés. 
Soyer,  persuadé,  mon  Ircs-chcr  frère,  qu’on  ne  néglige  rien  de  ce 
cpii  pourra  remplir  vos  intentions  et  contrihucr  au  hien -être  de 
l’armée.  J’ai  l’honneur  d’être  avec  le  plus  [irofond  respect,  jus- 
qu’au tomheau,  etc. 


49.  \l  PKIiNCb:  m PHUSSK. 

(l<cilinerili)  ce  3 (juitlel  tjSy). 

Je  vous  envoie  le  raj>port  (|ue  j’ai  reçu  d’un  homme  véridi<|ue. 
11  sera  hon  que  vous  marchie/.  à Hirschherg,  pour  que  nous 
soyons  plus  à portée  de  nous  joindre.  Je  suis,  etc. 

Outre  ce  hillet,  le.s  Archives  en  conservent  un  autre  du  même 
jour,  qui  ne  contient  ipie  les  mots  .suivants  : 

I.c  3 juillet  (17^71. 

Il  faut  marcher  à Hirschherg. 

Fil. 
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Camp  de  Neuscliloss,  4 juillet  1757. 

Mon’  trks-cher  frère, 

Le  Itillct  est  heiireiiseinent  arrivé.  J'avais  pris  le  camp  de  Hirsch- 
herg,  ne  pouvant  d'une  traite  atteindre  celui-ci,  à cause  <pie  la 
quantité  d'équipages  arrêtait  infiniment  la  marche.  Nonobstant, 
nous  n’avons  perdu  aucun  chariot,  et,  de  l’arrière -garde,  qu’un 
homme  de  Le  Noble.®  J’ai  pris  ce  eanq),  qui  est  à un  petit  mille 
de  Hirschherg,  puis(|u’il  est  très-propre  pour  l’armée,  dans  les 
circonstances  |>résentcs,  qui  pourra  y être  en  repos,  et  ne  man- 
quera pas  de  vivres.  J’enverrai  reconnaître  la  ville  de  Leipa  par 
ün  ufGcier  ingénieur,  et  la  force  du  détachement  qui  doit  y être 
sera  réglée  en  conséquence  du  rapport.  En  ocenpant  cette  ville , 
les  subsistances  seront  assurées,  et  nous,  gagnerons  du  terrain 
pour  les  fourrages.  J’écris  aujourd'hui  au  général  Brandeis,  pour 
qu’il  bdtc  autant  que  possible  sa  marche.  Le  général  Rcbentisch 
pourra  augmenter  son  escorte  en  le  joignant  à Zittaii,  où  le 
prince  Maurice  l’a  envoyé,  et  le  bataillon  de  PliitE  restera  à Gor- 
litz,  pour  garder  les  blessés.  Il  amènera  un  bataillon  de  Kalck- 
reuth  et  cinq  escadrons  de  Werner  avec  le  colonel.  11  laissera  à 
Ziltau,  pour  la  garde  du  magasin,  un  bataillon  de  pionniers,  et 
le  régiment  de  Kurssel  dans  ces  contrées.  Il  y a de  tous  les  côtés 
de  petits  détachements  de  hussards  et  pandoiirs,  mais  de  l’armée 
de  Daun  nous  n’avons  d’autre  nouvelle  que  celle  qu’un  trompette 
nous  a donnée.  Vous  veiTez  que  la  lettre  est  encore  datée  de 
Lissa.  Je  ferai  reconnaître,  s’il  est  possible,  les  chemins  à Leit- 
meritz,  à Zittau  et,  par  Aicha,  à Hirschherg  en  Silésie,  afin  d'être 
préparé  à tout  événement.  Le  prince  Maurice  m’a  marqué  l’ar- 
rivée du  général  Bülow,  avec  son  convoi , à Pleiswedel  ; aujour- 
d'hui le  général  Meinikc  le  conduira  ici,  et,  pour  faciliter  sa 
marche,  j’ai  suivi  l’avis  du  prince  Maurice,  et  commandé  le  ma- 
jor Lottum,  de  moii  régiment,  avec  un  hataillon,  a Driim,  ce 
epti  couvre  d’autant  mieux  le  chemin.  Le  pillage  des  femmes  cl 
* Chef  ü un  bataillon  franc.  Voyez  t.  IV,  p.  193. 
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valels  csl  horrihlc,  cl,  pour  le  Lieu  de  l’armcc.  je  crois  qu’il  sera 
nécessaire  de  iaire  un  exemple  pour  les  retenir  et  i-cmeltre  en 
ordre. 

J’ai  rhonneur  d'être  a\ec  le  plus  profond  respect.  Jusqu'au 
tombeau,  etc. 


ai.  Al  PKI  ACE  DE  PRUSSE. 


I.citincritz.  3 juiltcl  17S7. 

Mon  tiiî;.s  - riiKii  raiatK, 

Vous  ne  pouvc7.  plus  vous  retirer  du  côté  de  la  Silésie;  il  ne 
vous  reste,  (pic  la  Lusace.  11  faut  faire  fourrager  toutes  les  con- 
trées, et  même  gâter  ce  qu’on  ne  peut  consommer,  pour  rendre 
à l’ennemi  ses  opérations  difficiles.  Dès  que  vous  screi  à Ilirsch- 
berg,  notre  communication  sera  mieux  établie.  Il  faut  tiicher  de 
soutenir  la  Bohême,  s’il  csl  possible,  jusqu’au  i5  d'août;  et 
comme  Zittaii  est  un  mauvais  poste,  vous  pouvez  prendre  aloi-s 
Reichenberg,  Kroltau  ou  Gabcl,  selon  que  vous  le  jugerez  à pro- 
pos. Si  l’ennemi  se  tourne  contre  la  Lusace,  il  faut  prendre 
grande  attention  à vos  campements,  le  laisser  passer  le  Bober,  et 
vous  mettre  à son  dos , pour  lui  couper  les  vivres  et  l’obliger  de 
venir  à vous  dans  un  terrain  avantageux  (jue  vous  choisirez , et 
que  le  prince  Bevern  et  d’autres  officiers  pourront  vous  indiquer. 
Si  fennemi  se  tourne  avec  toutes  ses  forces  vers  Landesbut,  il 
faut  marcher  par  Groiffenberg  pour  lui  couper  les  vivres.  Win- 
lerfeldl  et  surtout  Embers»  connaissent  le  pays,  qui  peuvent  ré- 
gler vos  marches  et  vos  campements.  Ne  précipitez  rien  sur  des 
nouvelles  incertaines,  et  ne  prenez  de  parti  que  lorsque  vous  êtes 
sûr  du  dessein  des  ennemis;  mais  répandez  dans  l'armée  que  nous 
avions  un  grand  dessein,  et  que  dans  peu  on  x'errait  tout  à fait 
changer  les  choses  en  bien. 


* JrAn-iîuillaurae  Embers,  major  du  génie;  il  devint  lieutenant-colonel  le 
17  avril  1758,  et  mourut  à Glogati  le  ai  mars  i779> 
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5u.  AU  MÊME.  • 

• I./«ilnierUz,  5 juillet  17J7. 

Mon  très'Chkh  fh^rk. 

«Te  lie  saurais  que  parfaitement  apjilauüir  au  camp  que  vous  avez 
pris;  il  est  tout  à fait  conforine  à mes  idées  dans  les  cirroiistances 
présentes.  Comme  je  suis  informé  que  reimemi  a un  dessein  sur 
Tetseheii,  il  faut  être  bien  vigilant,  pour  <)iic  rien  ne  passe  entre 
l’Elbe  et  votre  eamp.  En  eas  que  quelque  eorps  de  l’ennemi  se 
glissât  entre  deux,  un  eorps  qui  marcherait  vers  Panzen  pour- 
rait l’obliger  de  <|uitler  ee  dessein.  Dans  le  eas  cjuc  toute  l’armée 
ennemie  viendrait  sur  moi  à i.citmeritz,  et  (|uc  cela  pourrait  nous 
obliger  de  nous  y joindre,  j’ai  trouvé  un  camp,  entre  Ploschko- 
witz  et  Zahoi-zan,  qui  est  tri‘s-fort;  mais  il  ne  faut  pas  que  ce 
mouvement  se  fasse  sans  une  nécessité  très -pressante  et  forte. 

J’ai  eu  des  rapports  que  le  prince  Charles  était  marché  à 
Wittendorf,  dont  cependant  je  ne  crois  rien.  Quand  vous  aurez 
,1  m’envoyer  quelque  chose  de  pressant  pour  m’en  avertir,  vous 
n’avez  qu’à  vous  servir  d’un  hussard  qui  sait  la  langue  hongroise, 
que  vous  équiperez  avec  un  uniforme,  selle,  cheval  et  harnais 
comme  les  hussards  autrichiens  sont  montés,  qui  alors  passera 
certainement  ici;  et  au  cas  que,  contre  toute  attente,  il  se  per- 
dit, il  n’y  aura  rien  de  perdu  ni  de  trahi,  vu  qu’il  aura  à porter 
ici  une  lettre  mise  en  chiffres;  mais  s’il  arrive,  il  aura  toujours 
six  ducats,  que  je  lui  ferai  donner  en  récompense. 

Au  surplus,  je  donnerai  mes  ordres  aux  commandants  des  for- 
teresses de  Sehweidnitz,  Ncisse,  Glatz,  et,  à Cosel,  au  lieutenant- 
eolonel  de  Kreytzen,  de  vous  rapporter  tout  ce  qu’ils  apprennent 
de  l’ennemi  et  des  magasins  que  les  Autrichiens  font  amasser,  par 
où  on  pourra  d’abord  juger  le  but  auquel  ils  visent. 

Au  reste,  si  les  pillages  des  femmes  et  des  valets  vont  à l’ex- 
cès, il  sera  toujours  bon  que,  pour  les  réprimer,  vous  fissiez  sta- 
tuer un  exemple,  en  faisant  pendre  un  de  ces  gens -là.  Je  suis 
avec  toute  la  tendresse  imaginable,  etc. 
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DU  PRINŒ  DE  PRUSSE.  ’ . 

C.imp  de  \eu«cliloss,  G Juillet  1757. 

Mon  thks-cher  frère, 

A oici  les  nouvelles  que  trois  différents  espions,  que  le  général 
WintcrfeldL  a reçus,  ont  débitées:  que  le  eorps  de  Nadasdy,  qui 
est  eavalerie,  InissarJs,  pandours  et  régulière  infanterie,  marche 
sur  Nieines,  où  elle  est  arrivée;  mais  le  dessein  est  de  nous  cou- 
per la  communication  de  Zitl.m.  Le  second,  (|ui  est  près  de 
llirseliherg,  consiste  de  trois  régiments  saxons,  quatre  régiments 
de  hussards,  et  mille  pandours.  Le  reste  du  eorps  de  Nadasdy 
est  actuellement  h Daidia  et  Perstein.  L'armée  de  Daun  a passé 
avant-hier  l'Iser  à Benatck,  et  a fait  aujourd'hui  une  marche  eu 
avant.  Dans  leur  armée,  ils  débitent  publiquement  que  leur  des- 
sein est  de  nous  couper  de  Zittau  et  des  magasins.  Tous  ces  avis, 
<jui  sont  confirmés  par  nos  patrouilles,  m’ont  fait  eondescendi-e 
à l'avis  du  général  Wintcrfeldt,  * qui  est  de  changer  de  camp  et 
d’occuper  celui  de  Lcipa,  ou  le  général  Brandeis  pourra  nous 
joindre  par  Gcorgcnthal  ; au  cas  que  l’ennemi  continue  de  garder 
Gabel,  nous  sommes  en  état,  étant  joints  par  le  général  Brandeis, 
d’y  détacher  un  gros  coqis.  La  communication  de  Lcitmeritz  ne 
sera  pas  plus  difficile  qu’à  présent.  La  grande  raison  qui  auto- 
rise cette  marche  est  l'absolue  nécessité  de  conserver  la  eoinmu- 
nication  de  Zittau,  et  d’attirer  à nous  la  caisse  de  guerre,  deux 
choses  que  nous  courrions  risque  de  perdre.  Le  général  Winter- 
fcldt  marche  demain  avec  cinq  bataillons,  des  dragons  et  hus- 
sards , vers  Georgenthal , pour  nous  assurer  les  chemins  de  Zittau. 

* Le  Kcnéral  tic  Wintcrfeldt  entretenait  une  correspondance  secrète  ascc 
le  Koi,  comme  le  Prince  de  Prusse  le  dit  vers  la  fin  de  la  lirlntion  qu*il  a faite 
de  sa  campagne  de  1757.  Vtiyei  le»  lettres  et  les  fragments  de  lettre»  du  gene- 
ral de  \N  iutcrfeldi  h Frédéric,  des  camps  de  Neuschlos.s,  de  Leipa  cl  de  Lo- 
bau, fi,  i3  et  afi  juillet  1757,  dans  le  Vrhundcnbuch  zu  der  Leùe/isgescftichie 
Fnednehs  des  Grossen,  par  J.  - D.  - K.  Preuss,  l.  V,  p,  fia  et  03  , et  dans  l’ou- 
srage  de  M.  de  Schoniog,  Der  siebenjühhge  Krieg*  t.  I,  p.  74- 
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Nom  n’avoiis  point  encore  de  rapport  de  la  patrouille  du  major 
Belling,®  qui  est  allé  vei-s  Gabel. 

J’ai  rhoimciir  d’ètrc  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


54.  AU  PRIÎSCK  DE  PRUSSE. 

I.eiliiioriti.  7 juillet  17Ô7. 

Mon  thks-cueu  kkère, 

J’ai  re^u  votre  lettre  du  6,  et  les  deux  doubles  ([uc  vous  m’eu 
avez  envoyés.  Je  vous  passe  les  mouvements  que  vous  venez,  de 
faire  encore  avec  farméc  sous  vos  ordres;  mais,  pour  le  coup,  je 
me  persuade  que  vous  ne  marcherez,  plus  en  arrière,  pour  ne  pas 
cti-e  au  milieu  de  la  Saxe  sans  y penser.  Il  me  semble  que,  le 
poste  que  vous  aviez,  occupé  étant  assez,  fort,  vous  n'auriez  eu 
qu’à  faire  deux  bons  détachements  pour  aller  en  avant  de  deux 
côtés  au  lieutenant-général  Brandeis,  dont  je  crains  qu’il  ne  soit, 
en  attendant  votre  secours,  attaqué  de  l’ennemi,  puisque  les  hus- 
sards prétendent  avoir  entendu  tirer  des  coups  du  côté  de  Gabel, 
ce  qui  ne  saurait  être  qu’à  l’occasion  du  général  Brandeis,  qu’on 
aura  atla<]ué. 

Le  corps  hussard  de  renuemi  ne  saurait  être  là  si  fort  en 
nombre  qu’on  le  prétend,  vu  qu’on  en  a détaché  deux  régiments 
vers  la  ville  de  Nuremberg,  qu'un  en  est  aux  environs  d’ici,  ce 
qui  fait  trois,  et  trois  encore  à l’armée  ennemie.  Quand  vous  au- 
rez reçu  heureusement  vos  farines  et  l’argent,  je  vous  prie,  au 
nom  de  Dieu,  de  ne  plus  rétrograder,  car  je  veux  bien  vous  aver- 
tir qu’il  n’y  a nul  fourrage  en  Saxe,  de  sorte  que  quand  vous 
vous  y tirerez,  il  vous  en  manquera  là,  et  toute  la  boutique  sera 
perdue. 

Nous  avons  reçu  ce  soir  des  letti’cs  du  maréchal  Daun  par  un 
trompette  qui  vient  d’arriver.  Selon  la  date  de  la  lettre,  il  doit 
être  près  de  Jung-Bunzlau,  à Kosmanos.  J’espère,  au  surplus, 

■ Voyei  t.  y,  p.  i35. 
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I ïfi 

<|iic  vous  aure?.  reçu  la  lettre  eliiUrée  que  je  vous  ai  envovee  aii- 
joiml'lmi  matin  par  un  hussard. 

Je  suis  avec  les  sentimeiils  que  \ ous  luc  eonnaissex,  etc. 


55.  Dl  PRINCE  DE  PRUSSE. 


Camp  lie  Leipa , 
ia  nuit  <iii  7 au  8 juillet  1757. 

Mon  TRtS-CHKIl  KKKHK, 

INoiis  avons  oceiqié  aiijourd'liui  le  nouveau  cainp,  qui  est  fort, 
et  nous  favorisera  l'arrivée  du  général  Braïuleis.  Nous  sommes 
•à  trois  milles  de  Tetschen.  Je  ferai,  s’il  est  possible,  reconnaître 
les  chemins  vers  Pan7.cn  et  vers  Lcitmeritz.  J'ai  eu  ce  matin  des 
nouvelles  des  majors  Bciling  et  Billerbeck  ; “ ils  sont  heureuse- 
ment arrivés  à Gahel,  et  occupent  la  ville.  Ils  n’ont  vu  aucun 
jiandour,  mais  trois  cents  hussards  les  ont  harcelés.  Un  cheval 
de  hussard  a été  tué.  Le  général  Winlerfeldt  doit  arriver  ce  soir 
il  Georgcnthal.  Il  me  fait  dire  qu’il  comptait  d’avoir  demain  as- 
suré la  communication  de  Zitlau,  et  de  presser  le  départ  du  con- 
\'oi.  Un  de  nos  trompettes  vient  d’arriver  de  retour  du  village 
de  Vopern,  j)rès  de  Hirschberg,  où  il  a trouvé  tm  major  du  ré- 
giment d’O’Donnell,  en  détachement  avec  des  cuirassiers.  Tous 
les  villages  où  il  a passé  ont  été  occupés  par  les  hussards;  de  pan- 
dours,  il  n’en  a point  vu.  11  n’a  point  porté  de  lettre,  à cause 
rpi’un  trompette  de  l’ennemi  doit  arriver  demain.  11  est  Irès-dif- 
licile  de  dire  au  juste  (picls  sont  leurs  desseins,  car,  par  le,  moyen 
de  leurs  troupes  légères  et  des  gens  du  pays,  qui  les  favorisent, 
ils  les  cachent  extrêmement.  L’armée  de  Daim  doit  être  campée 
il  Bunzlau.  Cela  jiarait  probable.  Le  corps  de  Nadasdj'  doit  être 
à Hirschberg,  et  un  autre  doit  être  passé  par  Weisswasser,  et 
doit  avoir  Zittau  en  vue.  Ce  dessein  est  détruit.  De  l’armée  du 
prince  Charles  nous  n’appreiions  rien  du  tout.  Une  des  plus 

* Voytï  l.  V,  p,  17a. 
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grandes  diflicultés,  c’est  que  s’il  faut  que  nous  fassions  des 
marches,  il  faut  que  nous  en  soyons  instruits  pour  le  moins  trente- 
si.Y  heures  d’avance,  pour  pouvoir  nous  défaire  de  nos  chariots, 
qui  sont  trop  nombreux.  Je  suis  après  à en  faire  faire  la  révi- 
sion ; mais  il  en  restera  encore  de  trop , et  inalheureusemeut  la 
plupart  sont  indispensables.  Les  avis  que  je  pourrai  recevoir  des 
gouverneurs  des  places  de  Silésie  pourront  me  mettre  au  fait,  à 
la  vérité,  des  desseins  de  l’ennemi;  mais  s’ils  tentent  quelque 
chose  sur  cette  province,  et  surtout  sur  le  magasin  de  Schweid- 
nit7. , Je  vous  flatterais  en  disant  (|uc,  vu  ma  situation,  je  serais 
eu  état  d’y  porter  un  prompt  et  grand  secours-.  J'ai  usé  hier  du 
stratagème  du  hussard  travesti;  mais  j’ignore  s’il  est  passé.  J’ai 
envoyé  par  trois  dilTérentes  voies  la  même  lettre.  J’écrirai  au- 
jourd’hui au  coiniuaudatit  de  Tctschcn,  pour  savoir  ce  qui  se 
passe  dans  ces  contrées. 

Je  me  trouve  heureux,  mon  très -cher  frère,  de  remplir  vos 
intentions.  Soyez  persuade  que  mes  vœux  seront  parfaitement 
accomplis,  si  je  puis  vous  convaincre  du  zélé  et  respectueux  at- 
tachement avec  lequel  j’ai  l’honneur  d’être  jusqu’au  tombeau , etc. 


Ali  PRINCE  DE  PRUSSE. 

f..cilniertU,  7 juillet  >757. 

J’ai  des  nouvelles  sûres  que  toutes  les  troupes  de  l’Empire  qui 
s’assemblent  à Fürth  ne  feront  (pie  dix -huit  mille  hommes;  cela 
me  paraît  bien  peu  de  ebose  pour  faire  une  diversion.  Je  com- 
mence à soupçonner  que  les  .\utrichiens  pourraient  avoir  dessein 
de  pénétrer  en  Silésie  par  Landeshiit.  Kreytzen  m’écrit  qu’il  y a 
eu  un  corps  de  trois  mille  hommes  qui  s’est  montré  là,  et  qui 
s’est  retiré.  Daun  nous  masqim  avec  ses  troupes  légères;  Dieu 
sait  ce  qu’il  fait  en  attendant.  Entretenez  une  vive  correspon- 
dance avecd’O*  et  Kreytzen,  pour  que  vous  soyez  averti  des 
• V'ovcï  t.  V,  p.  5ô. 
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mouvements  (|ue  reiinemi  pourrait  faire  de  ec  eôté-là;  et  régler, 
vos  marches  d'avance.  .Si  vous  étiez  obligé  de  tourner  de  ec  côté. 
Winlcrfeldl  et  Einbers  connaissent  le  pays  cl  les  camps  que  l'oii 
y peut  prcndi-c.  Si  la  guerre  va  de  ce  coté -là,  et  que  vous  puis- 
siez prévenir  rennemi  du  côté  de  Laiidesbiit,  vous  avez  des  camps 
1res -forts  dans  les  montagnes,  qui  couvrent  toute  la  Silésie.  Il 
faut  encore  observer  que  si  vous  vous  relirez  parla  Lusacc,  vous 
serez  obligé,  au  cas  (pie  Nadasdy  et  sa  canaille  vous  suive,  de  lui 
laisser  un  corps  opposé  du  c(îté  de  Ziltau,  pour  l’empêclier  de 
faire  des  incursions  ; en  ce  cas , je  pourrai  l’élever  une  partie  de 
ces  troupes,  cl  imus  envoy  er  tout  ce  de  (juoi  je  pourrai  me  pas- 
ser. Adieu. 


ini  l»RINCK  DE  IMtlSSE. 

tUnip  (le  l.cipa.  8 (juillet  lySy),  au  soir. 

Mon  Titiis-cHEH  khkhe, 

I^c  biissard  m’a  rendu  la  lettre  en  date  du  7..  La  cori-espondancc 
(pie  je  dois  cnlrclcnir  avec  les  commandants  des  forteresses  de 
Silésie  sera  difficile,  piiis(]uc  toutes  les  communications  sont  cou- 
pées par  la  vigilance  des  troupes  légères  des  ennemis;  cependant 
je  ferai  mon  possible.  Ayez  la  grâce  de  me  donner  un  ordre  po- 
sitif sur  ce  (]uc  je  dois  faire,  soit  de  couvrir  la  Silésie,  ou  de  con- 
server un  pied  en  Bohème,  en  couvrant  Ziltau  aussi  longtcnips 
que  je  trouverai  du  fourrage;  car  si  vous  appréhendez  une  pro- 
chaine invasion  en  Silésie,  je  crois  qu’il  sera  très  - difficile , pour 
ne  pas  dire  impossible,  que  je  prenne  un  autre  chemin  (jue  par 
Ziltau,  à cause  du  grand  train  de  chariots  et  de  caissons  qu'il 
faut  faire  marcher  d’avance  et  couvrir  à proportion  de  la  diffi- 
culté des  chemins.  De  plus,  nous  ne  pouvons  avoir  du  pain  pen- 
dant la  marche  (|u’autant  que  le  magasin  de  Zitlau  nous  en  four- 
nira, (ju’il  faut  prendre  avec,  cl  s’arrêter  à Ziltau  autant  de 
temps  qu’il  faut  pour  le  cuire.  Pour  couvrir  Zittau,  au  cas  que 
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je  doive  marcher  en  Silésie,  il  faudra  pour  le  moins  un  corps  de 
dix  bataillons,  de  la  force  qu’ils  sont  à présent  la  plupart,  car 
le  coq>s  de  Nadasdy  doit  être  de  dix  mille  hommes.  Le  (général 
Brandeis  m’a  écrit  de  Gabel,  où  il  est  arrivé  avec  la  tête  du  con- 
voi, le  7,  fort  heureusement;  pour  assurer  son  arrivée,  j’ai  dé- 
taché le  colonel  Krockow,  ■ avec  deux  bataillons  de  hussards  et 
dragons,  pour  marcher  à sa  rencontre.  De  l'armée  de  Daun  nous 
n’avons  pas  la  moindre  nouvelle.  Tout  notre  camp  est  entouré 
de  petites  troupes  de  hussards  qui  se  montrent  à peine  hors  des 
bois.  Un  homme  venu  de  Politi  rapporte  que,  ce  midi,  l’ennemi 
s’y  est  campé;  je  tâcherai  de  m’en  éclaircir.  Du  général  Winter- 
feldt  je  n'ai  pas  eu  la  moindre  nouvelle.  Son  intention  était  d'être 
aujourd’hui  à Georgenthal.  Je  crois  qu’il  y sera,  et  que  la  lettre 
qu’il  m’a  envoyée,  ou  bien  le  messager,  auront  été  enlevés.  Pour 
avoir  du  pain  pour  six  jours,  le  général  Golt/,*»  m’assure  que, 
avant  le  i4,  nous  ne  pourrons  marcher,  car  la  farine  n’arrive  que 
demain. 

Dans  l’ifistant,  le  général  Winlerfeldt  arrive,  ayant  mis  deux 
bataillons  à Reichstadt,  et  des  hussards.  Il  n’a  vu  que  quatre 
cents  pandours  et  quelques  hussards,  qui  ont  pris  la  fuite.  Le 
chemin  d'ici  à Zittau  est  probablement  assuré  par  ce  poste.  Je 
compte  que  demain  le  général  Brandeis  arrivera.  Le  général 
Goltz  m’a  dit  qu’il  sera  absolument  nécessaire  d’ordonner  que, 
après  que  les  chariots  de  Silésie  seront  arrivés  à Zittau,  et  auront 
remis  la  farine,  on  les  fasse  partir,  la  consommation  étant  trop 
grande  par  rapport  au  pain  et  fourrage.  Ainsi  j’ai  suivi  son  avis 
et  domié  l’ordre.  Le  général  Winterfeldt  m’a  dit  avoir  des  nou- 
velles sûres  qu’il  ii’y  a jusqu’à  présent  que  six  cents  chevaux  de 
marchés  vers  les  frontières  de  Silésie  ; il  espère  pouvoir  être  en 
peu  éclairci  des  desseins  que  l’ennemi  forme;  il  a fait  l’acquisi- 
tion d'un  bon  espion. 

J’ai  l'honneur  d’être  avec  le  [dus  [u-ofoiid  respect,  jusqu'au 
tombeau,  etc. 


• Vojei  t.  XX  , |>.  XVIII-,  d 173  — 176;  t.  XXV.  |i.  v«vi.  cl  59S— 537. 
Voy*x  t.  IV,  p.  199. 
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58.  DU  MK  ME. 

Camp  de  Lcipa,  lo  juUlrl  i75y. 

Mon  tuks-cukk  khkhf.  , 

Ce  lmss.ird  est  arrive  licuiriisemcnt  ce  malin  avec  la  seconde 
lellrc  en  date  du  7;  celle  que  J'avais  envoyée  avanl-liicr  à l.eit- 
meritz  in'csl  l•evclme  aujoiird’luii,  le  hussard  n’ayant  pu  pas- 
ser. J'es|)crc  que  celui-ci  sera  plus  heureux;  aussi  je  lui  donne 
les  deux  Icltres.  l.c  pénéral  Brandeis  csl  arrivé  forl  heureuse- 
ment avec  de  la  farine  qui  nous  donnera  pour  dix  jours  de  pain, 
et  l’argcnl  pour  deux  mois.  Il  a amené  raugmcntalion;  l’infan- 
leric  a perdu  par  «léserlion  cent  trente  hommes,  la  cavalerie 
treize.  Les  postes  de  Gahel  et  Reiehstadt  étant  occupés  par  nos 
jçrcnadiers,  le  convoi  s'est  fait  avec  sûreté.  Quelques  hussards  et 
pandoiirs  se  sont  montrés  à l'arricre-^arde;  mais  un  coup  de 
canon  les  a fait  partir.  Un  tronqrclle  autrichien  est  venu  hier 
du  général  Moroez  avec  des  lettres.  Ce  général  a son  quartier 
à Niemes;  son  détaehcinent  doit  être  entre  cinq  et  six  raille 
hommes , tous  hussards  et  pandours.  Demain  les  chariots  que  le 
général  Brandeis  a amenés  partiront  avec  deux  bataillons  d’es- 
corte; les  bataillons  resteront  ii  Ziltaii,  pour  que,  en  cas  qu'il 
nous  faille  de  la  farine,  ils  puissent  nous  l'amener.  Je  joins  les 
dépositions  d'un  déserteur  et  d’un  autre  homme.  Je  n’ajoute  pas 
plus  de  foi  qu'il  ne  faut  à de  pai-eils  rapports.  Je  ne  bougerai  de 
ce  camp  sans  ordre  ou  raison  évidente.  Je  n'ai  Jamais  compté 
que  ce  corps,  entrant  par  Zittau  en  Saxe,  y ferait  long  séjour, 
mais  bien  qu'il  passerait,  pour  entrer  en  Silésie  cl  couvrir  la  fron- 
tière. Comme  sur  ceci  j'ignore  vos  desseins,  je  crois  avoir  bien 
fait  de  faire  rcconnaitrc  les  marches,  et  de  les  assurer  par  des 
postes.  Le  lieutenant-colonel  Le  Noble,  soutenu  de  cent  hus- 
sards, compte  d'attaquer  celte  nuit  un  détachement  de  pandours: 
ayant  reconnu  les  chemins  par  les  bois,  il  espère  de  les  couper. 
Dans  ce  moment,  un  trompette  aulricliien  vient  d’arriver  avec 
une  lettre  du  maréchal  Daun  ; la  lettre  est  du  7,  datée  de  Mün- 
chengraiz.  Ils  ont  envoyé  en  même  temps  un  valet  qui  a volé 
son  mailrc,  le  capitaine  Bosse,  d’Itzcnplitz.  J’ai  fait  examiner  ce 
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garçon,  el  je  joins  toute  sa  déposition  sur  ce  qui  regarde  l’armée 
ennemie.  J’ai  l'honneur  d’être  avec  le  plus  profond  respect,  jus- 
qu’au tombeau,  etc. 


.J9.  DU  MÊME. 

Camp  (le  I.cipa , ■ 1 juillet  1757. 

Mon  très-cheu  krkhe, 

Nous  avons  envoyé  ce  matin  le  trompette  autriehien  qui  avait 
des  lettres  pour  le  général  de  Retiow  à Leitmeritz,  et  on  a cru 
que,  accompagné  d’un  de  nos  trompettes  pour  sa  sûreté,  on  le 
laisserait  passer;  le  coup  n’a  pas  réussi,  et  notre  trompette  re- 
vient dans  l’instant  avec  ma  lettre.  J’ose  demander  vos  ordres 
sur  les  cas  qui  pourraient  arriver.  Toutes  nos  nouvelles  con- 
firment que  la  grande  armée , après  avoir  passé  l'iser  à Müneken- 
grütz,  doit  se  camper  à Nicmes,  où  est  à présent  le  général  Mo- 
roez.  Ce  mouvement  les  approche  du  ehemin  de  Zittau  par 
Reichstadt  et  Gabel.  S'ils  le  font,  ils  seront  à même  d'être  à Zit- 
tau aussitôt  que  nous;  et  si  nous  devons  nous  rendre  à Zittau, 
il  ne  nous  reste  alors  d’auti’e  chemin , pour  ne  leur  point  prêter 
le  flanc,  que  par  Georgenthal , qui  doit  être  très-difficile.  Je  joins 
la  déposition  d’un  hussard  et  d’un  autre  déserteur,  d'une  femme, 
et  un  rapport  du  major  Belling,  de  Gabel.  Le  trompette  autri- 
chien qui  est  arrivé  hier  a été  questionné  par  le  général  Winter- 
feldt  sur  toutes  sortes  de  matières;  il  a dit  que  le  général  Kcil 
était  détaché  avec  quinze  mille  hommes.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  me  donner  des  ordres  positifs  sur  ce  que  vous  ordonnez 
que  je  fasse.  J’ose  encore  vous  avertir  qu’ici  nous  n’avons  que 
pour  dix  jours  de  pain,  et  que  le  transport  que  le  général  Bran- 
deis  a conduit  à Zittau  n’a  amené  que  pour  quatre  semaines  de 
farine.  Je  ferai  reconnaitre  un  camp  qu’on  m’a  proposé  de 
prendre,  au  cas  que  l’armée  de  Daun  se  campe  à Miemes;  alors 
la  droite  sera  à Brins,  Waltcii  devant  le  front,  et  la  gauche  à 
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Cabel,  ce  qui  «'ouvrira  le  chemin  de  Zittau.  Ce  qui  commence 
le  plus  à manquer  ici,  c’est  la  viande,  la  plupart  des  rt'giments 
n'étant  point  foiiriiis  de  liœufs.  J.e  pays  n’en  fournit  pas  sufli- 
sammeiit,  à cause  que  les  paiidoiirs  et  hussards  l’empêchent.  Le 
Nohie  a mis  le  feu  à une  centaine  de  huttes  de  pandours,  et  pris 
leurs  manteaux. 

,1’ai  l’honneur  d’èire  jusqu’au  lomheau,  ele. 


()o.  \l)  PKINŒ  DE  PHliSSE. 


Mo\  CHKIl  KIIKKK, 


Keitiucritz,  H juillrt  1757. 


«le  VOUS  prie  <le  prendre  bien  vos  mesures,  afin  que  le  secret  de 
tout  ce  qui  suit  ne  sorte  pas  de  vos  mains,  ce  qui  est  de  la  der- 
nière importance.  \ ous  n’ave/.  rien  à craindre  pour  Schweidnit/.. 
I.a  place  ne  peut  pas  être  surprise;  il  faut  un  siège  régulier  pour 
s’en  emparer.  Voici  ce  que,  selon  moi,  l’ennemi  peut  faire,  cl 
à quoi  il  faut  penser.  La  première  affaire  pour  vous  est  d’attirer 
Brandeis.  f argent  pour  l’année,  sept  cents  chariots  de  farine, 
qu’il  faut  renvoyer  après  qu’ils  seront  déchargéîs,  et  d’attirer  à 
vous  l’augmentation.  Voilà  ce  que  l’ennemi  peut  faire  : i"  un 
j)rojct  sur  la  Silésie;  je  vois  qu’il  n’y  pense  pas  pour  le  moment 
présent;  il  ne  veut  que  nous  pousser  hors  de  la  Bohème.  a°  Si 
nous  notis  relirons  en  Saxe,  comme  il  faudra  bien  que  cela  arrive 
entre  ci  et  six  semaines,  il  pensera  ou  à percer  en  Lusacc.  ou 
peut-être  encore  à opposer  un  corps  vers  Cotta.  Je  vous  ai 
instruit  de  mes  intentions,  tant  pour  la  Silésie  <]ue  pour  la  Lu- 
sace.  J’ai  appris  de  science  certaine  que  trois  régiments  de  hus- 
sards marchent  à Nuremberg.  L’armée  de  l’Empire  ne  poiu-ra 
se  mettre  en  marche  que  vers  le  i5  d'août.  Je  compte  alors  lais- 
ser un  corps  à Cotta,  et  exécuter  le  plan  que  j’avais  formé  cet 
hiver  sur  Mersebourg  ou  Weissenfels,  leur  tomber  à dos  elles 
couper.  Vous  ferez,  la  même  chose  du  côté  de  la  Lusace.  Mais 
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comme  nous  ne  sommes  pas  en  état  d'attir  ofTensivemenl  de  tous 
les  cotés,  il  faudra  que,  pendant  mon  expédition,  vous  conteniez 
les  ennemis,  où  vous  serez,  par  des  camps  forts,  Justju’à  ce  que, 
apres  la  fin  de  mon  expédition,  je  puisse  venir  ou  vous  envoyer 
des  secours,  pour  vous  mettre  eu  état  d’agir  offensi> emenl;  et 
dans  ce  cas,  je  vous  rceominande  de  ne.  point  mettre  en  jeu  toute 
l’armée,  mais  de  vous  hunier  à un  seul  point  d’attaque,  eide 
préparer  d'avance  les  officiei’s  à cette  manœuvre.  11  faudra  aussi, 
dès  que  foceasion  et  la  tran(|uillité  le  permettront,  fondre  les 
grenadiers  de  Kalenhcrg  et  Balir  dans  vos  bataillons  de  grena- 
diers délabrés,  les  régimeiiLs  de  Manstein  et  Wietersbeim  dans 
Bevern,  Henri,  Miinehow,  Selinltze  et  Wied.  Cliaipie  général 
pourra  choisir  de  ces  régiments,  pour  compléter  le  «ien , les  meil- 
leurs officiers.  Les  autres,  comme  Wietci'shcim  et  les  officiers 
non  employés,  je  les  payerai,  en  attendant,  extraordinairement 
de  ma  boni-se.  11  faut  aussi  qile  votre  cavalerie  songe  sérieuse- 
ment à se  reeoinpléter,  et  quand  vous  aurez  attiré  à vous  tous 
vos  secours,  vous  pourrez  reprendre  le  camp  de  Neuseliloss.  Ce 
mouvement  en  avant  fera  un  bon  efl’et.  Je  suis  avec  estime,  etc. 


(il.  l)ï]  PRINCK  DK  PRUSSK. 


Ciimp  de  Leipn,  la  juillet  1737. 

Mon  tkks-cukr  frî:he. 

J’ai  reçu  hier  au  soir  la  lettre  en  date  du  8.  Je  n'abuserai  point 
de  la  confiance  que  vous  me  portez , et  je  garderai  un  parfait  se- 
cret sur  ce  qu’elle  contient.  Vous  permettrez  que  je  vous  écrive 
avec  franchise , tout  naturellement,  comme  j’envisage  les  choses. 
V'^ous  saurez  déjà  que  le  général  Brandeis  nous  a joints,  et  qu’il 
a laissé  à Zittau  pour  jircs  de  quatre  semaines  de  farine.  Les 
chemins  de  Zittau  jusqu'ici  sont  difficiles.  Pour  dix  jours  de  pain, 
il  faut  cinq  cciil  cinquante  chariots,  ce  qui  demande  une  escorte 
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proportionnée  à la  quantité  de  troupes  que  l’ennemi  peut  em- 
ployer à inquiéter  le  convoi.  Dans  le  camp  que  nous  occupons 
à pré.sent,  tenant»  Cabel  et  Rcichstadt,  nous  pouvons  faire  les 
convois  avec  facilité,  étant  en  état  et  à portée  de  soutenir  ces 
postes;  et  si  l’ennemi  met  un  gros  corps  à Niemes,  nous  pouvons, 
sans  risque,  camper  quelques  bataillons  près  de  Gabel.  Si  nous 
prenons  un  camp  en  avant,  cela  peut  se  faire,  et  je  réponds  que 
l’ennemi  ne  nous  en  empêchera  pas;  mais  je  ne  puis  répondre  de 
la  sûreté  des  chemins  vers  Zittau.  Si  l’ennemi  peut  nous  enlever 
un  convoi,  les  troupes  manqueront  de  pain,  et  les  suites  ne  sau- 
raient qu’être  mauvaises.  L’cimcmi,  suivant  toutes  nos  nou- 
velles, est  campé  entre  Liebenau  et  Swigan,  le  corps  de  Nadasdy 
en  avant,  et  Moroe/,  à Niemes,  comme  l’avant-gitrde  de  Nadasdy. 
11  me  semble  que  le  plus  grand  mal  que  l’ennemi  pourrait  nous 
faire  serait  de  nous  enlever  nos  magasins  en  Silésie;  celui  de 
Sebweidnit/.  est  ii  l’abri  de  toute  insulte;  il  ne  lui  en  reste  donc 
d’autre  que  celui  de  Zittau,  sur  lequel  il  pourrait  faire  quelque 
tentative.  Tant  que  nous  sommes  à portée  d’y  arriver  aussitôt 
qu’eux,  ils  n’y  loucheront  pas;  mais  si  nous  nous  éloignons,  ils 
ont  le  champ  libre  pour  y envoyer  un  gros  détachement,  et  le 
couvrir  par  l’armée.  Le  manque  de  fourrage  nous  obligera  de 
changer  en  huit  jours de  camp.  Je  vous  demande  de  décider 
si  je  dois  prendre  un  camp  en  avant,  au  risque  de  perdre  la  com- 
munication avec  Zittau,  ou  si  je  dois  prendre  le  camp  près  de 
Gabel,  qui  est  peu  éloigné  d’ici,  et  qui  couvre  le  chemin  de  Zit- 
tau.  Les  troupes  légères  de  rennemi  ne  se  montrent  presque  pas 
du  tout.  Le  plus  grand  mal  qu’elles  font  est  d'empêcher  l’entrée 
des  vivres.  La  plupart  des  régiments  ne  sont  point  pourvus  de 
bœufs.  Le  général  Golt/.  tâche  d’y  suppléer  en  faisant  livrer  le 
pays;  mais  comme  la  contrée  qui  respecte  scs  ordres  est  de  peu 
d’étendue,  il  a peine  d’y  suflire.  L'incorporation  des  bataillons 
s,axons  dans  les  régiments  qui  ont  perdu  le  plus  aux  dernières 

* Ce  mut,  ou  un  autre  terme  cquivaJent,  a été  omis  par  le  dcchilTreur.  La 
traductioD  allemande  de  1769  porte,  p.  98  : * Da  Gabel  und  lieichsladl  6e- 
seislisl.» 

^ Nous  ajoutons,  d'après  la  traduction  allemande  de  >7119,  les  mots  huit 
jours , (|ui  inauquent  dans  l'orii^inal  dcchilTrc. 


Digitized  by  GoogU 


AVEC  LE  PRINCE  DE  PRUSSE. 


i35 


batailles  aura  lieu,  je  pense,  lorsque  ces  rcginienU  seront  dans 
des  garnisons,  ear,  en  eampagiie,  il  serait  à craindi-c  que  la  plu- 
part, avant  d’être  accoutumés  à leurs  nouveaux  ofBeicrs,  déser- 
teront. J’attendrai  l'ordre  quand  il  vous  plaira  que  ce  ehange- 
incnt  SC  fasse.  J’ai  vu  les  recrues  de  raugmentation  que  les  ré- 
giments ont  reçue;  elles  paraissent  bien  dressées  et  en  état  de 
faire  service.  Les  chevaux  sont  la  plupart  très-jeunes;  ceux  des 
régiments  de  Kyau  et  de  Stecliow  sont  le  mieux  en  état;  dans  le 
l'égiincnt  de  Wartenberg,  l'ordre  n'est  pas  tel  <|u'il  doit  être.  Le 
major  üalwig  est  absent  et  blessé;  ainsi  le  régiment  n’a  ni  le 
chef,  ni  le  eommandeur  qui,  dans  le  commencement  de  la  cam- 
pagne, ont  été  cause  que  le  régiment  a si  bien  fait  son  devoir. 

J’ai  rhonneur  d’être  jus<pi'au  dernier  moment  de  ma  vie,  etc. 


(Ja.  AU  in{lNCE  ÜE  PKUSSE. 


Mon  cueb  fhkkü  , 


Leitiucritz,  i4  juilicl  1707 


J’ai  reçu  la  lettre  que  vous  m’aveî  faite  du  la.  Si  vous  vous 
retirez  toujours,  vous  serez  acculé  à Berlin  etiU-e  ci  et  quatre  se- 
maines. L’ennemi  ne  fait  que  vous  suivre.  Vous  manquez  ici 
de  bœufs;  faites -en  venir  de  la  Lusace.  Si  vous  vous  retirez, 
vous  manquerez  de  fourrage,  et  vous  aurez  toujours  cette  race 
maudite  sur  vos  flancs,  de  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez. 
Vous  n’avez  que  Moroez  à vos  côtés,  à Nicmes;  Nadasdy  est  ici, 
a Gastorf;  Daun  est  à Neuschloss,  nous  avons  entendu  son  canon. 
Je  vois  que  l’on  vous  en  impose  par  les  nouvelles , et  ijue  l’on 
grossit  tous  les  objets.  Vous  avez  le  Proviant  - Ffihrwesen,'  qui 
peut  vous  mener  de  la  farine  tant  que  vous  en  voulez.  Je  crois 
plutôt  qu'il  sera  nécessaire  de  faire  un  détachement  de  cinq  à six 
mille  hommes  vers  Schweidnitz , pour  couvrir  la  fronlicre  contre 
Keil.  Vous  vous  réglerez,  sur  cela,  sur  vos  nouvelles.  Quand 

* Traiu  üi’k 
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vous  incoqiorere;/  les  ré^imeiiU  saxons,  il  faul  que  cela  se  fasse 
en  un  jour.  Dalwig  est  malade  à Dresde;  je  le  presserai  de  re- 
tourner au  i-égiment.  11  faut,  en  attendant,  que  Piittkammer  le 
commande , ainsi  que  le  sien.  Nadasdy  a ici  deux  régiments  de 
hussards,  deux  de  cuirassiers,  deux  de  dragons  saxons,  six  ba- 
taillons de  l’infanterie  hongroise  réglée , et  à peu  près  trois  mille 
pandours.  Coudou  est  au  Pasclikopolc  avec  quinze  cents  hommes, 
pandoui-s  et  hussards;  et  cinq  cents  à huit  cents  sont  tantôt  à 
Graupen,  tantôt  à Zinnwald , Ossek,  Mariasehein  et  Schneeberg. 
Décom|)tez  tout  cela,  vous  verrez  que  l'on  grossit  le  nombre  de 
ceux  qui  sont  dans  votre  voisinage. 

Je  suis,  mon  cher  frère,  etc. 


(J.i.  A L M É M E. 


Mon  ciikk  fhkhk, 


l.pîlnicrilz,  lu  juillet  1757. 


1 depuis  hier  au  soir,  nous  avons  un  gros  corps  d’ennemis  devant 
nous,  qui  s'est  campé  depuis  Wegstiitll  vers  Zaborzan.  Je  ne 
saurais  pas  dire  si  c'est  toute  l’armée  ennemie,  ou  ce  que  c’est. 
Ils  ont  fait  de  gros  détachements  vers  .\usche,  que  je  compte  de 
«|ualre  mille  hommes.  Autant  que  je  saurais  deviner,  leur  des- 
sein va  jmrement  de  vouloir  prendre  Tetscheii.  Vous  êtes  en  état 
de  faire  de  derrière  des  détachements  là,  ce  que  je  ne  saurais 
point  faire  d’ici.  Ainsi  il  sera  bon  et  même  très -nécessaire  que 
vous  détachiez  un  corps  de  six  à sept  mille  hommes,  pour  chas- 
ser reunemi  de  là  et  pour  faire  échouer  son  entreprise.  Je  suis 
avec  estime,  etc. 
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64.  DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 


Camp  de  Leipa»  1 3 juillet  1757. 

Mon  trks-cher  frkre, 

Le  chasseur  est  arrivé  cette  nuit  avec  la  lettre  du  lo.  Le  géné- 
ral Winterfeldt  marchera,  aussitôt  qu’il  sera  pourvu  de  pain, 
avec  sept  bataillons,  dix  escadrons  de  dragons  et  dix  de  hussards. 

Les  chemins  sur  Panzen  doivent  être  impraticables  pour  les  ca- 
nons ; ainsi  il  marche  sur  Kamnitz , où  il  compte  de  devancer  le 
corps  destiné  pour  l’attaque  de  Tetschen  et  de  Pirna,  comme  un 
de  ses  espions  le  débile.  Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de  M.  de 
ScblabrcndoriT  et  du  général  Kreytzen,  que  l’ennemi  s’est  em- 
paré de  Landeshut.  Le  général  Kreytzen  m'écrit  qit’il  est  entré 
avec  ses  bataillons  à Schweidnitz.  U ignore  le  nombre  des  enne- 
mis, et  se  rapporte  sur  une  lettre  précédente  qu’il  m’a  écrite, 
mais  que  je  n’ai  point  reçue.  Demain  nous  envoyons  deux  ba- 
taillons à Zittau  pour  amener  pour  neuf  jours  de  farine.  En  cas 
que  vous  m’ordonniez  que  je  marche,  il  me  faut  trente-six  heures, 
afin  que  la  quantité  des  chariots  prenne  les  devants.  Il  nous  reste 
ici  trente-deux  bataillons,  trente-cinq  escadrons , et  quinze  esca- 
drons de  hussards.  D'aujourd’hui,  je  n’ai  eu  aucune  nouvelle  de 
l’ennemi.  Nous  changerons  cette  après-midi  le  camp,  pour  qu’il 
n’y  ait  point  de  lacune  dans  les  lignes.  Un  trompette  qui  a été 
envoyé  ce  matin,  pour  conduire  les  équipages  qui  doivent  joindre 
le  général  Treskow  et  d’autres  officiers  prisonniers,  revient  dans 
l'instant.  Le  récépissé  qu’il  a apporté  est  signé  par  le  général 
Hadik,  et  daté  de  Neuschloss. 

J’ai  l’honneur  d’étre  avec  le  plus  profond  respect,  jusqu’au  , 
tombeau,  etc. 
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65.  AU  I‘RI1NCE  DE  PRUSSE. 

LeilmerîU,  1 3 juillet  1757. 

Mon  tkès-ciiek  khkre, 

l^our  vous  mellre  en  clat  de  juger  ce  que  vous  et  moi  devons 
ou  pouvons  faire , je  dois  d'avance  vous  mettre  au  fait  de  noti-e 
situation  présente.  Vous  avez  vis-à-vis  de  votre  armée  Daun , 
j’ai  vis-à-vis  de  moi  Nadasdy;  vous  avez  Moroez  sur  le  flanc,  et 
Keil,  s'il  est  détaché,  marche,  selon  toutes  les  apparences,  vers 
LandeshuU  D'un  autre  côté,  les  Suédois  assemblent  un  corps  de 
dix -sept  mille  hommes  à Stralsund;  les  Français  sont  entrés  en 
Hesse;  on  m’écrit  que  huit  mille  hommes  ont  passé  le  Wéser, 
qui  seraient  suivis  d'autres  huit  mille;  je  crois  ces  seize  mille 
hommes  destinés  à se  joindre  avec  les  troupes  de  l’Empire  et 
pour  marcher  ou  vers  Halle,  ou  vers  Magdehourg.  Cette  situa- 
tion est  certainement  mauvaise;  mais  voilà  ce  que  nous  devons 
tàclier  d'exécuter  le  mieux  qu’il  se  pourra  : vous  de  couvrir  la 
Lusacc  et  la  Silésie;  car  si  vous  ne  couvrez  pas  la  Lusace,  un 
essaim  de  troupes  légères  pénétrera,  la  flamme  et  le  fer  en  main, 
jusqu’à  Berlin;  la  Silésie,  sans  quoi  le  pays  sera  ruiné,  et  Jes 
forteresses  prises,  faute  d’être  secourues.  Je  ne  saurais  vous 
prescrire  la  façon  de  l’exécution.  Tout  cela  est  très -difficile; 
mais  consultez  avec  les  généraux  que  vous  avez  avec  vous,  et 
prenez  le  meilleur  parti,  selon  que  les  circonstances  l’exigent, 
pour  quoi  je  ne  vous  gène  ni  sur  vos  positions,  ni  sur  vos 
marches.  Quant  à moi,  j’ai  deux  objets  : l'un  de  couvrir  les  mon- 
tagnes de  la  Saxe  pour  garder  l’Elbe  et  mes  magasins , l’autre  de 
m’opposer  à l’armée  française  et  de  l’Empire.  Quant  à la  Pomé- 
ranie, j’y  lève  cinq  mille  hommes  do  garnison,  et  pour  soutenir 
Stettin,  vous  y enverrez  le  régiment  de  Bevern  , et  j’y  enverrai 
de  meme  deux  bataillons.  Ceci  n’est  pas  la  flii  de  mon  embarras  ; 
je  reçois  aujourd’hui  la  nouvelle  que  les  F rançais  ont  pris  Em- 
den,  et  Lehwaldt  m’écrit  hier  qu’il  s’attend  à la  prise  de  Memcl, 
que  les  Russes  assiègent.  Apraxin  s’est  retranché  à Kauen,  et  la 
Hotte  et  les  galères  fout  des  descentes  sur  les  côtes  de  la  mer.  * 

* Vo)ci  l.  IV,  p.  170  cl  171. 
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Que  tout  ceci  ne  vous  fasse  point  perdre  courage  ; U faut  à pré- 
sent redoubler  d'efforts  ; mais  mon  sentiment  est  de  tâcher  d’en 
venir  quelque  part  à une  décision  par  une  bataille.  Si  nous  n’cii 
venons  pas  là,  l’un  et  l’autre,  avant  la  fin  de  la  campagne,  nous 
serons  perdus. 

Vous  aurez  apparemment  reçu  dans  mes  lettres  précédente 
ce  qui  regarde  les  régiments  saxons,  dont  il  faut  compléter  vos 
régiments.  Vous  avez  donc  Manstein,  Wietersheim,  les  batail- 
lons de  grenadiers  Kalenberg,  Bâbr  et  Diezclski  à votre  disposi- 
tion; je  permets  aussi  aux  chefs  des  régiments  de  prendre  les 
meilleurs  enseignes  et  porte-enseigne  dans  leurs  régiments. 

Si  Daun  et  le  gros  de  l’armée  autrichienne  restent  vis-à-vis 
de  vous,  il  faudrait  détacher  huit  à dix  bataillons  et  quelques 
hussards  en  Silésie  pour  couvrir  les  montagnes,  surtout  Schweid- 
nitz,  et,  en  cas  de  besoin,  on  peut  vous  fournir  pour  un  mois  d« 
farine  de  Dresde.  V'ous  êtes  pourvu  à présent  Jusqu’au  la  août, 
et  l’on  pourrait  sans  peine  vous  donner  jusqu’au  la  septembre. 

Fr. 

Ces  marches  en  arrière,  à la  longue,  ne  vont  pas;  il  vous 
manquera  toujours  ou  du  fourrage,  ou  du  pain,  ou  Dieu  sait 
quoi,  et  vous  perdrez  autant  par  désertion  que  si  vous  vous  bat- 
tiez avec  l’ennemi;  et,  dans  notre  situation  désespérée,  il  faut 
avoir  recours  à des  remèdes  désespérés. 

Fr. 

Il  faut  toujours  vous  tourner  du  côté  de  la  grande  armée  en- 
nemie; si  elle  détache  pour  la  Silésie,  vous  pouvez  détacher  de 
meme;  si  elle  va  en  Silésie,  et  qu’elle  détache  vers  la  Lusace, 
vous  ferez  la  même  chose.  Envoyez,  je  vous  en  conjure,  cette 
lettre  à mon  frère  Henri  pour  laquelle  je  vous  ai  vainement  tour- 
menté avant  votre  départ. 

Federic. 
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66.  DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 


(BauUen,  3o  juillet  1757.) 

Mon  tkks-cuer  frère, 

Les  letti'es  que  vous  m’avez  écrites,  et  la  l'éccptioii  que  vous 
m’avez  faite  hier,  ne  me  prouvent  que  trop  i|ue  je  suis  perdu 
d’honneur  et  de  réputation  dans  votre  esprit.  Ceci  m’attriste, 
me  chagrine,  mais  ne  m’ahat  point,  n’ayant  aucun  reproche  à 
me  faire,  et  étant  foncièrement  persuadé  que  je  n’ai  point  agi 
par  caprice,  que  je  n’ai  point  suivi  les  conseils  de  gens  incapables 
d’en  donner  de  bons,  mais  que  j’ai  fait  ce  que  j’ai  cru  être  pour 
le  bien  de  l’armée.  Tous  vos  généraux  me  rendront  cette  justice. 

Je  sens  bien  qu’il  serait  inutile  de  vous  demander  de  faire 
examiner  ma  conduite.  Ce  serait  une  grâce  que  vous  me  feriez; 
ainsi  je  dois  y renoncer. 

Ma  santé  étant  fort  dérangée  par  les  fatigues,  mais  encore 
plus  p.ar  les  chagrins , je  me  suis  logé  en  ville  pour  tâcher  de  la 
rétablir. 

J’ai  prié  le  duc  de  Beveni  de  vous  faire  les  rapports  de  l’ar- 
mée ; il  est  à même  de  vous  rendre  compte  de  tout. 

Soyez  persuadé,  mon  très -cher  frère,  que,  indépendamment 
des  malheurs  non  mérités  qui  m’accablent,  je  ne  cesserai  jamais 
de  ma  vie  d’être  dévoué  à l’Etat,  et  que,  en  bon  citoyen,  nia 
joie  sera  parfaite  d’apprendre  l’heureuse  réussite  de  vos  exploits. 
J’ai  l’honneur  d’être,  etc.* 


* L’autographe  de  cette  lettre  ne  trouvant  pas  aux  Archives  de  TEtat , 
nous  avons  eu  recours  à la  copie  que  le  Prince  de  Prusse  en  a insérée  dans  la 
Helaiton  mentionnée  dans  VAveriissemeni  de  ce  volume,  article  III,  ci-des- 
sus, p.  ia4- 
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67.  AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

(Camp  de  BauUen)  ce  3o  (juillet  îySy). 

Vous  avez  mis  par  votre  mauvaise  conduite  mes  aflaires  dans 
une  situation  désespérée;  ce  n'est  point  mes  ennemis  qui  me 
perdent,  mais  les  mauvaises  mesures  que  vous  avez  prises.  Mes 
généraux  sont  inexcusables,  ou  de  vous  avoir  mal  conseillé,  ou 
d’avoir  souffert  que  vous  preniez  d'aussi  mauvais  partis.  Vos 
oreilles  ne  sont  accoutumées  qu'au  langage  des  flatteurs;  Daun  ne 
vous  a pas  flatté,  et  vous  en  voyez  les  suites.  Pour  moi,  il  ne  me 
reste,  dans  cette  triste  situation,  qu'à  prendre  les  partis  les  plus 
désespérés.  Je  combattrai,  et  nous  nous  ferons  massacrer  tous , 
si  nous  ne  pouvons  vaincre.  Je  n’accuse  point  votre  cœur,  mais 
votre  inhabileté  et  votre  peu  de  jugement  pour  prendre  le  meil- 
leur parti.  Je  vous  parle  vrai.  Qui  n’a  qu’un  moment  à vivre 
n’a  rien  à dissimuler.  Je  vous  souhaite  plus  de  bonheur  que  je 
n’en  ai  eu,  et  que,  après  toutes  les  flétrissantes  aventures  qui 
viennent  de  vous  arriver,  vous  appreniez  dans  la  suite  à traiter 
les  grandes  affaires  avec  plus  de  solidité,  de  jugement  et  de  ré- 
solution. Le  malheur  que  je  prévois  a été  causé  en  partie  par 
votre  faute.  Vous  et  vos  enfants  en  porterez  la  peine  plus  que 
moi.  Soyez,  malgré  cela,  persuadé  que  je  vous  ai  toujours  aimé , 
et  que  j'expirerai  avec  ces  sentiments. 


G8.  AU  M Ê M E. 

(Camp  de  Baulzen)  ce  3o  (juillet  1757). 

Mon  r.iiEH  frèhe. 

Vous  ne  pouvez  aller  en  sûreté  qu'à  Torgau.  Il  faut  partir  de- 
main pour  vous  y rendre,  et  vou.s  attendrez  là  la  fin  de  notre 
campagne.  Je  suis,  mon  cher  frère,  etc. 
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69.  DU  PRIINCE  DE  PRUSSE. 

I.eipsi^,  la  novembre  1707. 

Mon  trks-cugr  frkrg. 

Comme  vous  quittez  ces  contrées,  mon  très-cher  frère,  j'espère 
que  vous  m’accorderez  de  me  rendre  à Berlin,  où  je  tâcherai  de 
rétablir  entièrement  ma  santé. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  un  inviolable  attache- 
ment , toute  ma  vie , etc. 


70.  AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Leipxig,  la  novembre  1737. 

Monsieur  mon  frère* 

Je  suis  bien  content  que  vous  vous  rendiez  à Berlin  pour  y 
soigner  le  rétablissement  de  votre  santé , et  je  souhaite  sincère- 
ment que  vous  soyez  bientôt  remis  tout  à fait  de  votre  indisposi- 
tion. et  suis  avec  considération,  monsieur  mon  frère,  etc.  » 


71.  DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Orauienbourg,  8 dérembre  1757- 

Mon  trks-cuer  frère. 

Je  vous  félicite,  mon  très-cher  frère,  de  la  victoire  que  vous  ve- 
nez de  remporter.  Soyez  pcreiiadé  que  les  malheurs  qui  m’ont 
effacé  de  votre  souvenir  et  privé  de  votre  estime  n’ont  point 

A Ce  billet  citl  de  la  iiinin  d'un  scenUaire  et  m;'OC  par  le  Koi^  qui  avait  itii« 
au  do»  de  la  lettre  de  son  frère  (n**  69)  : •Bette.  Kr. • 
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ctcint  les  sentiments  qui  me  font  prendre  part  à. tout  ce  qui  con- 
tribue à la  gloire  de  vos  armes,  h la  votre,  et  à la  conservation 
de  l’Etat.  Cette  façon  de  penser  ne  me  quittera  qu’avec  la  vie. 
J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 


72.  DU  MÊME. 


Mon  TRi;s-r.H|R  fhkre. 


Berlin,  a4  Janvier 


J’ai  toujours  lâché  de  régler  ma  conduite  en  sorte  de  n’avoir  au- 
cun reproche  à me  faire.  Cette  persuasion  fait  mon  unicpic  con- 
solation dans  ma  situation  présente.  Il  serait  messéant  que  je 
vous  renouvelle  le  souvenir  des  causes  qui  m’ont  privé  (peut-être 
injustement)  de  l'honneur  de  votre  estime  et  confiance;  mais, 
étant  persuadé  cl  convaincu  d’en  être  privé,  je  crois  que  nul 
autre  parti  ne  me  reste  à prendre  que  celui  de  la  retraite.  Soyez 
persuadé,  mon  très -cher  frère,  que  je  regrette  mon  inutilité,  et 
que  je  sacrifierais  avec  plaisir  ma  vie  pour  le  bien-être  de  l’Étal 
et  la  gloire  de  l’armée,  si  vous  m’en  croyiez  digne,  mais  que 
j’aime  plutôt  vivre  dans  l’oubli  que  de  vous  être  à charge  et 
inutile  à l’armée.  Ces  sentiments  sont  conformes  à ceux  dont  j’ai 
toute  ma  vie  tâché  de  vous  donner  des  preuves.  Soyez  persuadé 
qu’ils  ne  me  quitteront  jamais. 

J’ai  l’honneur  d'être , etc. 
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XXVI. 
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I.  AU  PRINCE  HENRI. 


Khcinsbert;.  3 février  1737. 

Mon  TRKS-ciiEit  frère. 

Je  vous  suis  Infinimenl  obligé  de  votre  souvenir,  et  des  fro- 
mages que  vous  avei  la  bonté  de  m’envoyer.  Je  souhaiterais 
avoir  quelque  chose  qui  pût  vous  être  agréable,  afin  de  vous 
montrer,  mon  cher  frère,  que  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  ne  le 
cède  en  rien  à celle  que  vous  avez  pour  moi.  Soyez-en  bien  per- 
suadé, mon  très -cher  frère. 

Je  suis  h jamais  avec  une  sincère  amitié. 

Mon  trks-ciieh  krkiie. 

Voire  très- fidèle  frère  et  serviteur, 
Frédéric. 


Mettez-moi,  Je  vous  jirie,  très-respectueusement  aux  pieds  de 
la  Reine,  et  assurez -la  de  ma  part  que  personne  ne  peut  lui  être 
plus  attaché  que  je  le  suis. 


‘2.  AU  \1ÉME. 

Rcmu»l>eri; . a4  i^eptembre  1738. 

Mon  cher  frère, 

Je  vous  suis  très -obligé  de  votre  souvenir;  c'est  une  marque 
que  vous  pensez  encore  aux  absents.  Noifs  ne  les  oublions  pas, 

10  ■ 
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de  noti-e  côté;,  ils  nous  sont  trop  chers,  et  ils  nous  tiennent  trop 
à cœur. 

Je  voudrais,  mon  cher  frère,  que  la  verrerie  ou  les  conirt-es 
de  ces  environs  produisissent  quehpie  chose  dijjne  de  vous  être 
envoyé.  Si  vous  receve/.  quehpie  chose  de  fragile,  je  vous  prierai 
de  vous  i-essouvenir  de  moi. 

Je  suis  avec  bien  de  l’estime,  etc. 


:i.  A li  M K M E. 


Mon  riiEii  fiikhf.  , 


(Itlicinsbrri;)  5 novembre  1740. 


> otre  lettre  m’a  été  rendue,  et  les  réllexions  que  vous  faites  sur 
les  nouvelles  qu'on  débite  m’ont  été  agréables.  Continue/,  Imi- 
joiii-s  à vous  appliipier  de  raisonner  avec  justesse  " et  de  bien  faire 
votre  devoir.  Je  suis  1res- sincèrement,  mon  cher  frère,  etc. 


4.  AU  MEME. 


Mon  cher  frere. 


Qnartipr  général  de  Herrendorf. 
Qj  déaeinbre  i74«- 


C'esl  «ivcc  chagrin  <|ue  je  viens  (rapprendre  que  vous  commen- 
cez U vous  relâcher,  en  préférant  les  divcrlisseinenls  aux  éludes. 

■ Le  colonel  de  Slillc  (voyei  l.  VII,  p.  aS  — 3i,  et  l.  X,  p.  84  et  laj — 135), 
à qui  le  Roi  «avait  conlié  l'éducation  de  se»  frères  cadet»  les  prince»  Henri  cl  Fer< 
dioand,  dit  dan»  »on  premier  rapport , du  3 septembre  1740»  faisant  Tcloge  de 
se»  élève»,  <|ue  le  pasleur  de»  Champ»  (l.  XXI , p.  i5  et  16) , qui  leur  en»eignait  1a 
logique,  contribuerait  heauronp  à leur  donner  »ur  toute»  chose»  de»  idée»  nette» 
et  justes.  Voyex(Konig)  I/ifttorische  ScfiiMerurtff  von  Berlin,  t.  V,  Impartie,  p.  107. 


Digitized  by  Google 


AVEC  LE  PRINCE  HENRI. 


•49 

Si  vous  voulcï  me  plaire,  vous  vous  appliquerez  avec  plus  d’as- 
siduilé  aux  alTaires  des  belles-lettres,  ce  qui  vous  sera  infiniment 
plus  utile  que  toute  autre  chose.  Je  suis  avec  une  tendre  alTec- 
tion , mon  cher  frère , etc.  » 

Si  vous  voulez  devenir  quelque  chose  dans  Je  monde , sachez 
distinguer  les  choses  utiles  des  agréables,  le  solide  du  frivole;  et 
que  le  plaisir  ne  vous  empêche  jamais  de  vous  appliquer  à des 
choses  (|ui  vous  sont  mille  fois  plus  essentielles  que  la  bagatelle. 
Pensez  - y,  je  vous  prie. 


5.  AU  MÊME. 


Mon  tkks-ciier  frère. 


QuaKier  general  de  Breslau, 
4 janvier  1741- 


J 'ai  été  ravi  de  trouver  dans  votre  lettre  des  sentiments  dignes 
d’un  prince  du  sang  qui,  apres  s’être  oublié,  sait  reprendre  le 
bon  chemin.  Je  me  fie  à vos  promesses,  étant  persuadé  que 
vous  redresserez  le  passé  par  une  ferme  application  à vos  études. 
Cette  conduite  me  causera  du  plaisir,  et  vous  servira  à faire  votre 
bonheur.  Je  suis  plus  que  jamais,  mon  cher  frère,  etc. 


• De  la  iiiain  d'uu  iiecretaire. 
De  la  oiaio  du  Roi. 
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().  nr  hkîski. 


Mon  Ti<k8-(:iiKi(  hiikKK. 


Lt  1 1 iuai>  1 74 1 • 


]Nc  |>i'cne/.  pas  en  mauvaise  part  «pie  par  ces  lii^iies  je  vous  té- 
moigne la  joie  «pie  j‘ai  ressentie  au  sujet  de  la  pnsc  de  la  ville  de 
Glogan.  Je  sonliailc  du  fond  de  mon  cœur  que  toutes  les  i;lo- 
neiises  entreprises  de  Votre  Majesté  réussissent  de  la  même  ma- 
nière. Les  gardes  du  corps  et  les  gendarmes  sont  partis  le  9.  Il  y 
avait  Iicaneoup  de  monde  «|ui  regardait,  et  on  avait  de  la  peine  à 
passer.  Le  même  jour  entrèrent  les  prisonniers,  au  nombre  de 
den.x  eents,  ;i  ce  cpi'on  dit. 

J’esjière,  mon  cher  frère,  de  pouvoir  bientôt  vous  assurer  de 
bouche  de  mon  attachement  et  du  respect  a^  ec  lesquels  je  suis. 


.Mon  thks-cuek  khèhe. 


Voli-c  1res  - fidèle  h ère  et  serviteur, 
IIenki. 


7.  .\l  PKIINCK  IIEIVKI. 


Mon  ciiek  ekkiie. 


Itrrsiau,  jl  iliar!,  174^. 


Je  suis  bien  aise  de  voir  les  .sentiments  d’amitié  «pie  vous  ave/, 
pour  moi.  Je  vous  prie  de  me  les  continuer,  car  je  me  flatte  de 
les  mériter  par  la  façon  dont  je  vous  aime.  Patienter,- vous  à 
Berlin,  cher  Henri,  car  il  n’y  a pas  grand’  chose  à faire  ici,  qit'ii 
pourvoir  aux  arrangements  des  magasins,  des  hôpitau.x,  etc.  Il 
y a des  maladies  à Neisse,  et  j’aime  mieux  vous  laisser  tous  deux 
à Berlin  jiisipi’aii  temps  où  l’armée  s’assemblera  que  de  m’expo- 
ser à vous  perdre  malheureusement  et  mal  à propos  par  quelque 
maladie.  Adieu,  mon  cher;  faites  mes  respects  à la  Reine,  tues 
cunipliments  au  grand  Guillaume,  mes  amitiés  à Amélie,  mes 
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tendresses  à Sophie,  et  dites-vous  à vous-même  que  je  vous  aime 
de  tout  mou  cœur. 

Uoiinez-moi  des  nouvelles  de  Jordan,*  et  écrivez-moi  des  ba- 
gatelles. 


8.  WJ  MÊME. 


Mon  cukh  IIenhi, 


28  ni«r»  174^. 


J’ai  revu  votre  lettre,  qui  m'a  bien  fait  du  plaisir.  Mandez -moi 
toutes  les  balivernes  qui  viennent  à votre  connaissance;  elles 
amusent  plus  que  les  choses  sérieuses,  dont  J'ai  tout  mon  soûl. 
Mandez-moi  dans  toutes  vos  lettres  comment  se  porte  notre  chère 
mère,  et  comment  va  la  santé  de  Jordan.  Adieu,  mon  cher; 
quoique  les  opérations  soient  encore  éloignées,  je  ne  manque  ni 
d’embarras,  de  souci,  ni  d'inquiétude.  Aimez -moi  toujours,  et 
soyez  persuadé  que  l'absence  ni  rien  au  monde  ii'efTacera  le  cher 
Henri  de  mon  cœur. 


().  AU  MÊME. 


Mo.n  ciiëk  Henhi, 


Nci»>e,  4 avril  174^- 


Je  suis  bien  aise  d'apprendre  par  vous  que  la  Reine -mère  jouit 
d'une  parfaite  santé,  et  qu'elle  est  contente.  Ce  m’est  une  satis- 
faction de  savoir  également  que  vous  vous  divertissez  bien.  Con- 
tinuez sur  ce  tou,  et  prenez  patience.  Vous  m'écrivez  que  les 
gardes  et  les  gardes  du  corps  vont  bientôt  se  incllre  en  marche; 

• Vojei  t.  Vil , p.  3 — ij;  l.  XVll , p.  x , xi , cl  4<>— *<>3. 
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mais , mou  cher,  vous  ne  dislinguez  pas  qu’il  faut  quatre  semaines 
pour  qu'ils  arrivent,  et  qu’il  ne  vous  faut  que  quatre  jours.  Mai- 
gre toute  votre  ambition  et  votre  bonne  volonté,  vous  avez  pensé 
mourir  en  Robèine,  et  nia  présence  vous  a été  entièrement  inutile. 
Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur;  mais  je  ne  veux  pas  exposer 
inutilement  la  vie  d’un  frère  qui  m’est  cher.  Si  le  bien  de  l’État 
et  votre  propre  gloire  le  demandent,  à la  bonne  heure;  c’est  alors 
votre  vocation;  mais  il  ne  faut  point  que  ce  soit  mal  à propos. 
Soyez  donc  tranquille,  mon  cher  Henri,  et  attendez  qu’il  soit 
temps  de  venir  ici.  Adieu;  n’oubliez  pas  le  vieux  frère,  et  soyez 
persuadé  que  jusipi’à  sa  mort  il  vous  aimera  tendremenL 


lo.  DU  HRIINCE  HENRI. 


ItheÎDfcber,;.  r H avril  1743. 

Mo.N  I HKS  - CHEM  EKKKE  , 

La  Reine-mère  est  arrivée  ici  en  très-bonne  santé.  Ce  fut  le  i5 
qu’elle  arriva  à Oranienbourg.  Elle  s'y  est  plu  inllnimeut,  et  elle 
est  de  la  meilleure  humeur  du  monde.  Hier  elle  est  arrivée  ici; 
elle  couche  dans  le  même  appartement  où  vous  avez  couché 
autrefois;  ma  sœur  Amélie  couche  dans  la  chambre  de  lit  de  la 
reine  régnante,  et  la  princesse  dans  la  chambre  bleue  attenante, 
l.a  maison  jilait  infiniment  à la  Reine,  et  elle  trouve  ce  séjour- ci 
charmant.  Tout  le  monde  tâche  à l’amuser  de  son  mieux;  Poll- 
nitz  y contribue  beaucoup,  étant  aussi  de  très-bonne  humeur. 
La  Reine  a souhaité  voir  la  cour  de  Mirow,  et  je  crois  qu'ils  vien- 
dront demain  au  soir  ici.  Mercredi  elle  retournera  à Oranien- 
bourg, et  jeudi  à Berlin.  Mon  frère  et  moi , nous  partirons  samedi  ; 
nous  nous  réjouissons  beaucoup  du  prochain  bonheur  de  vous  re- 
voir, et  moi  en  particulier  de  pouvoir  vous  assurer  de  l’attache- 
ment inviolable  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  mon  très-cher 
frère,  etc. 
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II.  AU  PRINCE  HENRI. 


Mon  cher  frère. 


(1746.) 


IVous  n'avons  mil  reproche  à nous  faire,  nous  avons  la  même 
froideur  les  uns  envers  les  autres;  et  puisque  vous  le  voulez  ainsi , 
j’en  suis  content.  Il  n'y  a que  mon  entremise  pour  vos  amours 
qui  vous  adoucisse  quelquefois  envers  moi,  lorsque  vous  en  avez 
besoin.  D’ailleurs,  le  peu  d’amitié  que  vous  me  témoignez  dans 
toutes  les  occasions  ne  m’excite  pas  à faire  de  nouveaux  efforts 
de  tendi-csse  en  faveur  d’un  frère  qui  a si  peu  de  ratour  pour 
moi.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  à vous  dire  pour  cette  fois,  vous  as- 
surant que  je  suis , mon  clier  frèi-c , etc. 


12.  AU  MÊME. 


Mon  cher  frère. 


(1746.) 


Votre  plume  éloquente  vous  dit  des  choses  incrvcilleuses.  Ap- 
parerainent  vous  y entendez  finesse;  pour  moi,  j’avoue  franche- 
ment ma  bêtise,  mais  je  n’y  comprends  rien.  Il  faut,  si  vous 
m’aimez,  que  votre  amitié  soit  métaphysiipie , car  je  n’ai  jamais 
vu  aimer  les  gens  de  la  sorte,  sans  les  regarder,  sans  leur  parler, 
sans  leur  donner  le  moindi'e  signe  d'affection.  Heureux  sont  les 
gens  que  vous  aimez,  je  veux  le  croire.  Si  vous  me  mettez  de  ce 
nombre,  je  puis  vous  assurer  que  je  vis  dans  une  ignorance  pro- 
fonde des  sentiments  que  vous  avez  pour  moi.  Je  ne  connais  que 
votre  éloignement,  votre  tiédeur,  et  la  plus  parfaite  indifférence 
qui  fût  jamais. 

Je  suis,  monsieur  mon  frère,  etc. 
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1,1  AU  MÊME. 


.Mon  cheh  khkhk  , 


(1746-) 


Je  vois  par  votre  lettre  que  vous  souhaitez  que  je  m'ex|>lii|iie  en- 
vers ^ous  sur  les  raisons  de  mécontentement  que  vous  m’avez 
données.  Vous  savez  avec  quel  soin  j’ai  recherché  votre  amitié  : 
que  je  n’ai  épargné  ni  caresses,  ni  ce  qui  se  peut  api>eler  des 
avances,  pour  gagner  votre  cCeur.  Vous  savez  que  j’ai  fait  pour 
votre  établissement  tout  ce  que  mes  facultés  me  permettaient  de 
faire.  Mais,  malgré  cette  cordialité  et  tout  ce  que  mes  procédés 
ont  eu  de  plus  affectueux,  je  n’ai  pu  gagner  votre  amitié.  Vous 
avez  eu  de  la  coiiGancc  en  moi  lorsque  l’histoire  > de  vos  amours 
vous  ohligcail  à recourir  à moi,  comme  le  seul  capable  de  vous 
satisfaire;  mais  dans  aucune  autre  occasion  vous  ne  m’avez  té- 
moigné la  moindre  confiance.  Au  contraire,  je  n’ai  vu  dans  votre 
conduite  qu’une  froideur  extrême;  vous  n’avez  pas  vécu  avec  moi 
comme  avec  un  frère,  mais  comme  avec  un  inconnu.  J’ai  enfin 
perdu  la  patience,  et  j’ai  moulé  ma  conduite  sur  la  vôtre.  Com- 
ment pouvez-vous  prétendre  (|uc  mon  amitié  s’échauffe,  lorsque 
la  vôtre  est  froide  à glacer?  J’ai  été  d’autant  plus  sensible  au 
peu  de  retour  que  vous  me  témoignez,  que  les  liens  du  sang  ne 
m’attachent  pas  plus  à vous  que  ceux  de  l’inclination.  V'ous  ne 
pouvez  pas  condamner  ma  conduite  sans  condamner  la  vôtre; 
c’est  un  miroir  qui  vous  représente  fidèlement  l’image  de  vos  ex- 
trêmes froideurs.  Il  ne  dépend  que  de  vous  de  les  faire  cesser,  et 
pour  vous  montrer  que  je  ne  demande  que  votre  amitié  et  votre 
confiance , je  fais  volontiers  un  pas  en  avant , et  je  vous  envoie 
les  plans  que  vous  me  demandez,  vous  assurant  que^  malgré 
votre  réserve  et  l’extrême  éloignement  que  vous  me  témoignez, 
je  sens  que  je  suis  votre  frère,  et  que  vous  avez  infiniment  plus 
de  part  à mon  cœur  que  je  n’en  ai  au  vôtre. 


* Ce  luul  ai  presque  illisible  duos  l'autugraphc. 
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14.  AU  MÉMK. 


Mo.n  chkk  fhkhk. 


(i74(>.) 


Æssurément  je  ne  m’altendais  pas  à lecevoir  une  lettre  de  vous; 
mais  depuis  six  mois  entiei's  que  vous  trouvez  à propos  de  bou- 
der avec  moi,  que  vous  vivez  dans  la  même  maison  sans  me 
voir  et  me  parler  que  lorsque  la  bienséance  vous  empêche  abso- 
lument de  vous  en  dispenser,  rien  ne  me  doit  plus  surpi-endre. 
il'ctais  encore  moins  pi-éparé  au  projet  que  vous  formez.  Je  ne 
condamne  point  l'envie  que  vous  avez  de  vous  instruire;  mais  il 
me  semble  que  le  peu  d'application  que  vous  avez  à notre  mili- 
taire ne  doit  pas  promettre  de  g;randcs  espérances  pour  ce  que 
vous  feriez  en  campagne.  D’ailleurs,  le  militaire  étranger  est  si 
différent  du  nôtre,  qu’il  n’y  a rien  à apprendre  pour  vous,  sans 
compter  que,  dans  la  situation  présente  de  l’Europe,  je  ne  puis 
vous  envoyer  à aucune  des  deux  armées  ® sans  mar(|ucr  une  pré- 
dilection (ju’il  ne  me  convient  point  de  témoigner.  A toutes  ces 
raisons  j’eii  pourrais  ajouter  une  autre,  qui  est  peut-être  la  plus 
forte:  c’est  que  je  sens  toujours  que  je  suis  votre  frère,  malgré 
l’exti'ême  tiédeur  que  vous  me  marquez,  et  que  je  ne  crois  pas 
t|uc  votre  vie  doive  être  prodiguée,  si  ce  n'est  pour  le  salut  de  la 
patrie.  Je  ne  puis  donc  eu  aucun  sens  consentir  au  projet  que 
vous  avez  formé;  mais  je  vous  prie  cependant,  si  vous  pouvez 
vous  vaincre  à ce  point,  de  me  rendre  votre  amitié;  sinon,  il 
faudra  continuer  à vivre  avec  vous  comme  le  médecin  Ilorcli  vit 
avec  sa  femme. 

Je  suis,  mon  cher  frère,  etc. 


* Vo>cz  t.  IV',  p.  10  cl  Kuivatilc. 
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i5.  AU  MÊME. 


Monsieur  , 


(Juillet  1749.) 


J’ai  trouve  à propos  de  mettre  de  la  règle  dans  votre  l'éginieiit,» 
à cause  (|u'il  se  perdait.  Je  ne  vous  suis  pas  comptable  de  mes 
actions.  .Si  j'ai  fait  des  cliaiigcmcnts,  c'est  ipt’ils  étaient  à propos. 
Vous  auriez,  besoin  d'en  faire  beaucoup  dans  votre  conduite; 
mais  je  compte  de  m'expliquer  une  autre  fois  sur  cette  matière. 
Voilà  tout  ce  que  j'ai  à vous  dire  pour  le  présent.  Je  suis,  mon- 
sieur mon  frère , votre  bon  frère . 

Feokric. 


i().  AU  MÊME. 

(‘7-ia) 

Mon  cher  frère, 

Depuis  les  dernières  marques  de  vivacité  que  vous  m’avez  don- 
nées, j'agirais  bien  imprudemment,  si  je  vous  perdais  de  vue.  Je 
vous  avoue  tout  naturellement  que  je  me  suis  proposé  de  ne  vous 
point  abandonner  à vous-même  avant  que  je  ne  vous  voie  un 
caractère  Qxe  et  assuré;  c'est  pourquoi,  quand  même  je  vous  au- 
rais donné  le  régiment  de  Kleist*»  (que  le  général  Mcyerinck  avait 
reçu  il  y a deux  mois  passés),  je  l'aurais  fait  incessamment  chan- 
ger de  garnison , et  le  dessein  pour  lequel  vous  le  demandiez  ne 
vous  aurait  pas  réussi.  Mais  d’ailleurs  est -ce  à vous  d’avoir  si 

* Le  K ni  en  avait  charge  le  colonel  Gaspard -Frcdcric  de  Rohr»  comoian- 
deur  do  réfijimeot  du  prince  Henri  depuis  le  i4  niai  1747:  il  était  général-major 
lor^qirU  fut  blessé  mortellement  à la  bataille  de  Leulbcn.  Dana  sa  lettre  inédite 
à Frédéric,  Berlin,  17  juillet  1749*  le  prince  Guillaume  dit  que  le  prince  Henri 
ne  pouvait  se  consoler  de  ce  que  le  Roi  avait  confié  au  colooel  Robr  le  soin  de 
rétablir  l'ordre  dans  son  régiment. 

^ Le  aU',  en  garnison  à Berliu.  Le  fcld  • maréchal  Heuniog-Alciaodre  de 
Klcist  mourut  dans  celte  ville,  le  aa  août  1749* 
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mauvaise  opinion  du  régiment  que  vous  avez?»  Ne  voyez -vous 
point  que  j'y  fais  entrer  nombre  de  gens  du  pays,  e't  que,  en  le 
diseiplinant  encore  dans  la  garnison,  il  deviendra  tout  aussi  bon 
qu’un  vieux  régiment?  Si  vous  aimiez  véritablement  le  service , 
vous  vous  feriez  un  point  d’honneur  de  le  mettre  sur  ce  pied; 
mais,  à ce  qu’il  me  parait,  vous  ne  vous  servez  du  nom  de  mili- 
taire que  de  prétexte  pour  parvenir  à vos  petits  desseins.  Quant 
à la  maison  de  Berlin  que  je  fais  bâtir,  ^ elle  ne  sera  pas  faite  si- 
tôt, et  vous  n’y  entrerez  que  dans  le  temps  que  vous  pouri-cz  en 
jouir  sensément.  Je  crains  fort  que  ma  lettre  ne  vous  fera  mon- 
ter la  moutarde  au  nez;  mais  j’aime  mieux  vous  dire  les  choses 
naturellement  que  de  dissimuler  avec  vous.  Je  ne  vous  en  aime 
pas  moins  pour  cela;  mais  il  ne  faut  plus  que  de  pareilles  scènes 
comme  était  la  dernière  arrivent,  et  si  vous  voulez  que  je  pixmnc 
eonliancc  en  vous,  il  faut  que  je  puisse  être  sûr  et  certain  que 
vous  savez  vous  conduire.  Vous  assurant  que  je  suis  avec  ten- 
dresse. mon  cher  frère,  etc. 


17.  DU  PRINCE  HENRI. 


Mon  TRKS-cnF.n  frkhe. 


Itcriin.  18  juin  ijSa. 


Si  quelque  chose  me  reste  à désirer  après  les  bontés  et  grâces 
que  vous  avez  eues  pour  moi , c’est  de  vous  domicr  des  preuves 
de  ma  reconnaissance.  « Je  souhaiterais  que  vous  pussiez  lire  au 
fond  de  mon  cœur  ; vous  y verriez  gravés  les  sentiments  les  plus 
tendres  et  respectueux.  Tant  que  je  vivrai,  mes  soins  et  mes  dé- 
sirs SC  borneront  à me  rendre  digne  de  ces  soins  généreux  que 
vous  avez  eus  pour  moi , et  de  vous  marquer  partout  l’erapresse- 


• Le  35',  en  garniton  à Spandow. 

•>  Il  «'agit  dn  bAtiment  où  se  trouve,  depuis  iSog,  l'universitc  de  Berlin. 
' Le  prince  avait  épouse,  le  i5  juin,  la  princesse  Wilhelmine  de  Hesse. 
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meut,  la  soiimissinii  cl  le  l'cspect  avwr  lequel  j'ai  l’honneur  d’être, 
mon  très -cher  frère,  etc. 


i8.  AU  PRINCE  HENRI. 


Mon  cher  eiikre. 


l.c  » (novembre 


Je  suis  charmé  de  \ oiis  voir  penser  si  sagement  sur  vos  propres 
inlérêls.  Il  est  sûr,  mon  cher  fièrc,  qu'une  économie  modérée, 
qui  évite  autant  la  prodigalité  que  la  lésine,  est  une  vertu  néces- 
saire à tout  homme,  quelque  rirhe  qu’il  soit,  qui  ne  veut  pas  se 
déranger.  La  dot  de  la  princesse  vous  est  toujours  sure,  et,  dans 
un  besoin  que  vous  ni  moi  ne  saurions  piévoir  aujourd’hui,  et 
qui  cependant  se  trouve  dans  la  possibilité  des  événements,  vous 
pourrez,  vous  en  servir,  et  cela  vous  sera  alors  d’autant  plus 
agréable,  que  vous  vous  devrez,  cette  ressource  à vous-même. 
Vous  recevrez,  une  lettre  de  moi,  par  lacpicllc  vous  verrez,  que  la 
compagnie  de  Roi  est  vacante  dans  votre  régiment;  j’attends  à 
vous  avoir  parlé  pour  disposer  de  la  compagnie,  en  vous  assu- 
rant, mon  cher  frère,  que  je  suis,  etc. 


19.  AU  MÊME. 

l*o!vtam,  8 novrmlirr  lyS^t. 

Mon  très -cher  frère. 

J’ai  été  charmé  de  voir,  par  la  lettre  qu’il  vous  a plu  me  faire 
le  5 de  ce  mois,  que  vous  avez,  été  content  des  arrangements  qui 
ont  été  faits  pour  vous  faire  avoir  la  dot  de  la  princesse  \olre 
épouse  en  entier  et  sans  aiteim  rabais:  mais,  par  une  affection 
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tout  à fait  fraternelle,  je  ne  puis  vous  racher  que  j’ai  été  un 
peu  surpris  de  ce  <jue  vous  en  destinez  une  partie  pour  abolir 
quelques  dettes.  J'ai  cru  que  comme  depuis  peu  de  temps  elles 
ont  toutes  été  payées,  il  ne  vous  en  restait  ai)solument  plus.  Si 
un  eonseil  qui  part  de  l’amitié  très-sincère  que  j’ai  toiijoure  pour 
vous  peut  trouver  lieu , vous  garderez  cette  somme  en  entier,  et 
tâcherez  de  régler  votre  maison  de  façon  que  vos  revenus  y 
puissent  subvenir;  car  si  vous  touchez  une  fois  à cet  argent,  dans 
peu  de  temps  il  sera  évanoui,  et  vous  ne  saurez  plus  où  il  est 
resté.  Si  donc,  mon  che’r  frère,  vous  voulez  suivre  l’avis  que 
mon  affection  pour  vous  a fait  naitre,  vous  tâcherez  de  placer 
cette  somme  pour  en  tirer  parti,  et  éviterez  de  contracter  de  nou- 
velles dettes,  comme  cela  est  fort  possible  avec  les  revenus  que 
vous  avez.  Je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien  déférer  à un  con- 
seil qui  ne  part  que  de  l'amitié  et  de  l’affection  avec  laquelle  je 
serai  toujours,  mon  très -cher  frère,  etc.  " 

Vous  irez  à l’hupital,  mon  cher  frère,  si  vous  continuez  à 
manger  votre  bien  et  à faire  des  dettes.  Dépense  faite,  j’ai  cal- 
cidé  qu’il  vous  reste  par  an  vingt-sept  mille  écus  pour  vos  menus 
plaisirs.  Cette  somme,  me  semble,  devrait  vous  satisfaire,  et 
vous  en  |)ourriez  payer  toute  dépense  extraordinaire.  •> 


20.  Al)  MEME. 


Mon  cueii  fhkkk. 


l'e  i"  («oùt  1755). 


fie  vous  suis  fort  obligé  de  la  pari  (|ue  vous  daigne/,  prendre  à 
ma  maladresse.  Je  suis  tombé  de  cheval,'’  aussi  mauvais  écuyer 


• De  In  main  iin  !tccrclaire. 

^ De  la  inaiD  du  Koi. 

î.eiS  juillet  lySS.  N'oye*  t.  \XV,  p.  371. 
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que  saint  Paul , • mais  je  ne  me  suis  pas  cncoi'c  converti  de  même. 
Il  ne  me  reste  de  ma  chute  qu’une  physionomie  chifTonnee,  «t 
faite  plutôt  pour  le  earnaval  que  pour  l'usage  ordinaire  de  la  vie. 
Je  vous  embrasse,  en  vous  assurant  de  la  tendresse  avec  laquelle 
je  suis,  etc. 

Mille  amitiés  à madame. 


21.  DIT  PRINCE  HENRI. 


K)ieinsl>erg«  a5  juin  lySR. 

, Mon  THi:s-cHER  ehkhk, 

* En  conséquence  de  vos  ordres , je  me  rendrai  à Potsdam  vers  le 
^ temps  que  vous  nie  l’ortlonnez,  et  je  reçois  avec  reconnaissance 

■ < l'avis  que  vous  avez  la  grdcc  de  inc  donner. 

Je  suis  convaincu  de  votre  prévoyance,  et  rcxpéricncc  me 
jirouve  que  par  elle  vous  parerez  à tous  les  événements.  Par- 
donnez-moi.  mon  très -cher  frère,  cetlc  réflexion;  je  n’ai  pas  la 
présomption  de  vouloir  pénétrer  vos  desseins,  mais  j'ose  vous  as- 
surer que,  quelles  que  soient  vos  vues,  personne  ne  peut  prendre 
un  intérêt  aussi  vif  à leur  i-éussitc  que  je  le  fais.  C'est  une  suite 
du  tendre  attachement,  du  profond  respect  avec  lequel  j’ai  l’hon- 
neur d’être,  mon  très -cher  frère,  etc. 


* ,\cte!(  des  apAtres,  rhap.  i\  , v.  3 et  4*  cliap.  XXll,  v.  C»  et  y;  et 
chap.  XXVI,  V.  i3  et  i4- 
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Je  vou«  remercie  de  toutes  les  bonnes  nouvelles  que  vous  me 
mander,  de  che* •*  vous.*  J’espère  »|ue  vous  communiquerez  au 
prince  Ferdinand  les  avis  que  aoiis  avez  reçus  du  duc  de  Riche- 
lieu.>>  Je  souhaiterais  de  vous  donner  d'aussi  bonnes  nouvelles 
d'ici  ; mais  malheureusement  je  suis  oblif^é  de  vous  dire  qu'hier 
j'appris  la  nouvelle  que  Schweidnitz  s'est  rendu.  Je  ne  saurais 
vous  dire  des  details,  mais  il  n’y  a eu  ni  brèche,  ni  rien.  Vous 
savez  ma  façon  de  penser:  ainsi  vous  jugerez  de  tout  ce  qui  se 
passe  dans  ma  tète,  sans  que  j’aie  besoin  de  m'expliquer  là-des-  ^ 

sus.  Je  ne  me  laisserai  cependant  point  distraire  de  mon  projet, 
et  arrive  pe  qui  pourra , je  ferai  tous  les  plus  grands  efforts  pour 
remettre  les  choses.  Vous  avez  très-bien  feit  d'endoctriner  le 
sieur  de  Mailly  ; V je  souhaite,  plus  que  je  ne  l'espère,  qu'il  réus- 
sisse. Faites,  je  vous  prie,  faire  mes  compliments  à Seydiitz.'t  O 

et  ayez  les  plus  grands  soins  pour  votre  personne.  N'oubliez  rien 
de  tout  ce  que  je  vous  ai  si  souvent  dit  quand  nous  nous  sommes 
entretenus  de  l'avenir;  car  soyez  persuadé  que  vous  ne  me  re- 
verrez  que  victorieux.*  Ecrivez  au  maréchal  Keith  que  nos  gens 


* L«  prloce  Henri,  H^crenient  bleité  à RoMbiich,  était  allé  te  faire  «ot^oer 
à Leipxig. 

^ Vo^ea  i,  IV , p,  i44  rt  >4^* 

« Te  lieuteoant* général  conite.de  Mailly,  fait  priioonter  a la  bataille  de 
Roisbach,  avait  demandé  un  congé  pour  aller  quelcjue  temps  en  France.  Il  ae 
propoaaii  de  cooaeiller  à m cour  de  faire  la  paix  avec  la  Pnift«e. 

^ Le  général  de  Seydlita,  blessé  à Roasbach  d'un  coup  de  feu  au  bras. 

•*éuU  rendu  k Leipxig,  où  Ton  avait  fait  l'citraction  de  la  balle. 

• Depuis  la  bataille  de  Kolin , Frédéric,  me/ioee  i/i/ était  décidé  à 

penser,  vivre  et  mourir  en  roi,  comme  il  s'exprime  dans  des  vert  célèbres  qui 
rappellent  la  belle  réponse  d’Alexandre  a Parménion.  Voyes  Mtütûrischrr  Aac/i- 
Uut  des  General-lAeutenants  Victor  Amudeus  Grafen  JIrnekel  von  Donnentmarck, 
L 1 , U*  partie , p.  x35,  *46  * , 3b8  et  3ig.  Voyei  aussi  notre  t.  *XII. 

p.  4^t  4^  rt  5o— 56;  t.  XIX  , p 4^  ^ suivantes  ; t.  XXJll,  p.  g et  suivantes,  et 
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m'ont  la  mine  d'aller  à GUrlil/..  \’oilà  tout  ce  que  j')'  comprends 
jusqu’à  présent;  mais  Kiiirk*  écrit  que  London  est  revenu  à Frey- 
berg,  ce  dont  je  crois  que  le  maréchal  doit  être  instruit.  Adieu, 
mon  cher  frère;  je  suis  avec  une  parfaite  et  sincère  amitié,  etc. 

On  me  mande  de  Dresde  que  la  reine  de  Pologne  était  morte 
d'un  catairhe  suffocatif  Cela  ne  nous  fait  ni  froid  ni  chaud. 


■ïi.  AU  MÊME. 

Parchwiu,  3o  oorrmbre  ijSj. 

Mon  trss-c.heh  raèRE, 

Vous  ne  sauriez  croire  en  quel  état  d'horreur  et  de  confusion 
j'ai  trouvé  les  affaires  de  ce  pays-ci  quand  j'y  suis  entré.  A mon 
arrivée,  je  vous  faisais  part  des  bruits  qui  couraient  le  pays  d'une 
victoire  complète  que  le  prince  de  Bevem  avait  eue  sur  l'année 
ennemie  près  de  Brcsiau;  quoique  je  n'eusse  encore  aucune  nou- 
velle directe  de  ce  prince , ces  bruits  n'étaieiit  pas  sans  fondemeoL 
L'armée  autrichienne  avait  attaqué  le  prince  de  Bevern  dans  son 
poste;  les  troupes  s'étaient  bien  défendues;  on  avait  repoussé  à 
différentes  fois  l'ennemi  avec  une  perte  immense.  Le  général 
Zieten  avait  battu  entièrement  l'aile  droite  de  l’ennemi  sous  les 
ordres  de  Nadasdy  ; l'aile  gauche  de  l'ennemi  tint  mieux.  Celle 
de  l'armée  du  prince  de  Bevern , sous  les  ordres  de  Lestwitz,  plia  ; 
l'ennemi  se  replia  sur  Neumarkt,  tandis  qu'en  même  temps  le 
prince  de  Bevern  se  retira,  et  passa,  la  nuit,  avec  toute  l'arntée 

p.  i4  et  tuivaDUt;  oi^deuu»»  p.  ii8;  voyes  enfin  U lelirc  de  Frédéric  k U mar- 
grave de  Baireuth,  du  17  aeptembre  17S7.  Si  Ton  veut  te  faire  une  juste  idée 
de  la  résolution  que  Frédéric  avait  formée  de  ne  pat  survivre  à la  ruine  de  ta 
patrie,  il  faut  lire,  dans  notre  i.  XXV,  p.  317  et  tuivaotet,  V/nstruchon  secritt 
pour  U comie  Fuick  de  Ftnchensiein,  Berlin,  to  janvier  1757. 

• Vo^'ci  U IV,  p.  i36. 
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par  Breslaii  et  l’Oder,  en  sorte  que  l'ennemi,  voyant  le  champ 
de  bataille  \ide,  prit  la  résolulion  d’y  l■eto^lrner  et  de  s’attribuer 
une  victoire  qui  était  au  pritn-e  de  Bevern,  s’il  avait  osé  rester 
rani|>é  en  deçà  de  Bteslaii  et  de  l’Oder.  Le  a4.  ce  prince  sort  à 
quatre  heures  du  matin,  accompagné  d’aucun  officier  ni  escorte, 
mais  d’un  seul  palefrenier,  hors  de  son  camp,  pour  aller  recon- 
naître, à ce  qu’il  marque,  au  clair  de  la  lune,  la  position  de  l’en- 
nemi, qui  n’était  pas  là,  hormis  quelques  détachements  de  pan- 
dours  sous  les  ordres  du  général  Bekil  Seyare,  et  vient  à un  des 
avant-postes  de  celui-ci,  consistant  d’iim bas-officier  et  quelques 
Croates,  qui  le  font  prisonnier.  Le  général  Kyau  se  charge  du 
commandement  de  l’armée,  marche,  en  abandonnant  Breslaii, 
où,  par  mon  ordre,  le  général  Lestwitz  s’était  jeté,  qui  trouva 
les  désordres  et  les  horreurs  d^ins  la  ville  au  point  qu’il  la  rend 
à l’ennemi  sans  coup  férir,  croyant  avoir  tout  fait  en  faisant  une 
capitulation  pour  en  faire  sortir  la  garnison  à condition  de  ne 
plus  servir  durant  cette  guerre  contre  la  reine  de  Hongrie. 

Voilà,  mon  cher  frère,  un  précis  de  la  situation  dans  laquelle 
j’ai  trouvé,  après  la  perte  de  Schweidnitz,  et  en  entrant  dans  ce 
pays-ci,  les  affaires.  Tous  ces  malheurs  ne  m’ont  point  abattu. 


. lorme.  Je  joindrai  demain  le  corps  d armee  ci-devant  sous  les 
ordres  du  prince  de  Bevem,  à présent  sous  ceux  du  général  Zie- 
ten;  quand  cela  sera  ensemble,  cela  composera  une  armée  au 
delà  de  trente-six  mille  hommes  combattants,  avec  laquelle  j’irai 
droit  à l’armée  autrichienne  pour  la  combattre,  qui,  après  ses 
pertes  au  siège  de  Schweidnitz,  qui  vont  au  delà  de  huit  mille 
hommes,  et  surtout  par  celle  de  la  bataille  susdite,  qu’on  compte 
au  delà  de  vingt -quatre  mille  hommes,  et  après  d’autres  pertes 
considérables  qu’elle  a eues  par  une  campagne  extrêmement  rude, 
ne  doit  plus  être  composée  que  de  trente-neuf  mille  hommes.  Si 
la  fortune  seconde  mon  entreprise,  ce  qu’il  faut  qu’il  se  déclare 
entre  ci  et  le  6 de  décembre,  et  à quelle  fin  je  me  munirai  d’une 
grosse  forte  artillerie  de  Glogau,  outre  celle  que  j’ai  avec  moi  et 
celle  que  Zielen  m’amène,  je  reprendrai  Breslau  et  Schweidnitz, 
et  redresserai  tout  dans  ce  pays -ci;  mais  ce  sera  aussi  tout  ce 
que  je  pourrai  faire  pour  finir  une  fois  la  campagne.  Ayez  la 
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bonlé  d’informer  le  maréchal  de  Keilh  de  ce  que  dessus,  afin 
qu’il  puisse  s’en  orienter  et  prendre  ses  mesures.» 

S'il  plaît  au  ciel,  tout  se  redressera,  mais  avec  grand’  peine.** 


ai-  Al)  MÊME. 


Parcliwitz,  i*’dccenibre  ly.ty. 


Mon  r.ui^n  krkri*  , 

«le  m’en  rapporte  à mon  chiffre  pour  ce  qui  regarde  nos  affaires. 
J'ajoute  qu'aujourd'hiii  toute  mon  armée  sera  rassemblée  et  en 
ordre  de  bataille.  Par  ce  que  contiennent  les  listes,  nous  sommes 
trente -neuf  mille  hommes.  Vous  pouvez  être  sûr  que  l'ennemi 
a perdu,  de  son  aveu,  vingt- quatre  mille  hommes  à la  dernière 
bataille.  J'ai  tout  lieu  de  bien  augurer  de  ce  que  nous  allons 
entreprendre; 


Mais  pour  élre  approuvé.s. 

De  semblables  desseins  veulenl  être  achevés.  " 

Attendez  donc  en  patience  ce  que  le  sort  en  décidera. 

Vous  me  parlez  de  ce  commis  des  vivres;  il  faut  l’échanger 
contre  le  Landrath  GrSvenitz,  que  les  Français  retiennent  à Lüne- 
bourg,  pour  délivrer  ce  pauvre  diable. 

Vous  pouvez  bien  croire  que  je  suis  extrêmement  occupé  ici; 
ainsi  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage,  sinon  que  je  me  réjouis  de 
votre  convalescence , et  que  je  vous  prie  de  faire  mes  amitiés  à 
Seydlitz,  étant  avec  toute  l'estime  et  la  plus  tendre  amitié,  mon 
cher  frère,  etc. 


Je  suis  ici,  depuis  le  a8,  h attendre  les  autres;  j'ai  fait  depuis 

• En  chiffre, 
k De  1a  main  du  Roi. 

' Racine,  Mithridate,  acte  III,  scène  I. 
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le  la,  départ  de  Leipzig,  «piaraiile-deux  milles  d'Allemagne  avec 
les  troupes. 

Vous  avez  très-bien  fait  par  rapport  à la  réponse  que  vous 
avez  faite  aux  étals  de  la  Priegnitz  et  de  la  Vieille-Marche,  et  il 
faut  espérer  que  dans  peu  la  marche  des  Ilanovriens  fera  chan- 
ger la  face  des  affaires.  Le  corps  de  Bevern,  sous  les  ordres  du 
général  Zielen,  me  joint  aujourd'hui  ici.  Nous  ferons  demain 
jour  de  repos;  le  lendemain  j'irai  marcher  droit  à l’ennemi  pour 
l’attaquiM'  dans  son  poste  derrière  Lissa,  ce  qui  se  fera  le  4 ou 
le  5.  ou  le  6 de  ce  mois.  Nous  l'attaquerons  avec  autant  de  vi- 
gueur que  de  prudence  et  de  disposition,  et  je  me  flatte  que, 
sous  l'assistance  du  ciel,  nous  le  battrons.  Je  me  vois  forcé  de 
l'entreprendre,  au  risque  de  ce  qui  en  pourra  arriver.  J’ai  cepen- 
dant bonne  espérance  que  cela  réussira  à mon  gré,  quoique  non 
pas  sans  peine  ni  hasard.  Si  la  bataille  sera  à nous,  je  repren- 
drai incessamment  Breslau,  que  le  commandant  a rendu  sans 
coup  férir  à l’ennemi.  Je  tâcherai  après  de  i-eprendre  Schweid- 
nitz.  Voilà  beaucoup  de  nouvelle  besogne  jusqu’au  commence- 
ment de  janvier,  et,  avant  que  de  nettoyer  la  Silésie  des  enne- 
mis qui  l’infestent,  il  faut  que  tout  cela  aille  bien  et  heureuse- 
ment, apiès  quoi  les  troupes  ont  un  ti-ès-grand  besoin  de  repos 
assuré  ■ 


ao.  AU  MÊME. 

Liftfta  . 5 décembre  (1757). 

IVlon  cher  cœur,  aujourd'hui,  un  mois  du  jour  de  votre  gloire, 
j’ai  été  assez  heureux  de  traiter  les  Autrichiens  ici  de  même.  Je 
crois  que  nous  avons  huit  mille  prisonniers,  prodigieusement  de 
canons  et  de  drapeaux.  Ferdinand  se  porte  à merveille;  point 
de  général  de  tué.  Notre  perte  en  tout  va  à deux  mille  hommes. 

I a Ceile  partie  de  U lettre,  à partir  de  •Voii»  avex  trèt-hien  fait,*  e»t  en 
chiffre." 
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J'ai  attaqué  à une  heure  avec  ma  droite,  et  il  est  sept  heures  que 
j’arrive  ici.  Demain  je  les  poursuis  à Breslau.  J’ai  tourné^  tout 
à fait  leur  armée,  en  masquant  ma  marche  et  leur  cachant  mon 
mouvement.  J’ai  refusé  ma  gauche,  et  cela  a réussi  k merveille. 
Demain  je  marche  à Breslau.  Adieu,  mon  cœur:  je  vous  embrasse. 


26.  DU  Ï»R1NCK  HKNRI. 


I..eipiig,  to  décembre  1757. 

Mon  THKS-cueH  krkhe. 

Vous  avea  vaincu,  mon  très -cher  frère,  les  plus  fiers  ennemis 
que  nous  ayons.  Vous  pouvez  juger  de  l'excès  de  ma  joie;  l'hon- 
neur des  troupes,  le  bien  de  l'Etat  et  votre  gloiie,  c’est  à quoi 
je  suis  le  plus  intimement  attaché.  L'ancienne  lépulation  de  vos 
troupes  reprend  ses  droits  sur  nos  ennemis,  et  l'Etat,  qui  se 
trouvait  dans  une  situation  bien  triste , peut  tout  espérer  du  suc- 
cès que  vous  avez  eu  et  de  celui  que,  sans  doute,  vous  aurez  en- 
core. J'espère  apprendre  bientôt  que  vous  êtes  entré  à Breslau, 
et  que  la  Silésie  est  entièrement  délivrée  de  nos  ennemis  .... 


27.  PRINCE  HENRI. 

(nürgo>)oe  18  (iléceinbre 

.Mon  chxk  fkkrc. 

Il  serait  inutile  de  vous  dire  toute  la  peine  et  les  embarras  que 
j'ai  trouvés  ici.  Imaginez-vous  que  Breslau  a une  garnison  de 
dix  mille  hommes  bien  portants,  que  j’ai  été  obligé  de  faire  venir 
de  l’artillerie,  par  des  chemins  horribles,  de  Brieg  et  de  Neisse. 
que,  malgré  la  gelée  et  les  neiges,  nous  avons  fait  nos  parallèles. 
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que  nous  les  avons  à trois  cents  pas  du  fossé,  qu’ils  nous  ont  dé- 
monté une  batterie,  et  qu'enfin,  sans  beaucoup  de  constance, 
nous  aurions  manqué  notre  coup.  Mais  à présent  nous  avons  une 
brèche,  aujourd'hui  trente-deux  pièces  en  batterie,  les  sapes  à' 
cent  cinquante  pas  du  fossé,  le  feu  de  l'ennemi  éteint,  une  sortie 
vigoureusement  repoussée  cette  nuit.  Le  commandant  a déjà  de- 
mandé k capituler,  et  je  crois  que  demain  ou  après-demain  la 
chose  sera  sûrement  faite,  et  réussira  è notre  honneur.  L’ennemi 
a quitté  la  Silésie;  il  n’y  a plus  que  Buccow  et  Pathay  à chasser; 
Zieten  et  Fouqué  sont  à leurs  trousses.  Dès  que  Breslau  sera 
rendu,  je  marcherai  aux  montages  pour  établir  les  quartiers, 
après  quoi  je  compte  prendre  à Breslau  un  repos  dont  ma  santé 
chancelante  a grand  besoin.  Je  n’ai  eu  que  du  chagrin  et  des  an- 
goisses depuis  huit  mois,  et  à force  d’inquiétudes  et  d’agitations 
la  machine  s’use.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  coeur  de  la  tendre 
part  que  vous  prenez  à ma  situation.  Mon  page  m'a  as|uré  que 
vous  êtes  tout  à fait  rétabli.  Si  le  prince  Ferdinand  chasse  les 
Français  du  pays  de  Hanovre,  et  que  tout  se  tranquillise  de  votre 
côté,  j’espère  de  vous  revoir  dans  ce  pays,  que  je  n’ose  quitter  à 
présent,  ayant  cent  arrangements  à y faire,  et  ne  m’osant  absen- 
ter, de  crainte  qu’on  n’y  fasse  des  sottises.  Adieu,  mon  cher  frère; 
je  suis  avec  la  plus  haute  estime  et  la  plus  parfaite  amitié,  etc 


a8.  AU  MÊME. 


Mou  cher  frère. 


Breslau,  ss  décembre  rjij' 


(.iomme  je  crois  devoir  satisfaire  votre  curiosité  et  le  tendre  in- 
térêt que  vous  prenez  à l'Etat  et  à la  gloire  de  l’armée,  je  puis, 
à présent  que  je  suis  positivement  instruit  de  tout,  vous  accuser 
au  juste  le  détail  de  nos  avantages.  La  perte  de  l’ennemi  à la 
bataille  consiste  en  six  mille  et  quelques  cents  morts,  enterrés  par 
les  paysans  de  Leuthen,  de  Lissa  et  de  Gohlau,  dix -huit  mille 
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trois  cent  cinquante  prisonniers,  dont  douze  cents  sont  morts, 
depuis,  de  leurs  blessures;  cinq  mille  quatre  cent  cinquante  de 
coupés,  qui  ont  jeté  leurs  armes,  et  se  sont  sauvés  en  Polo^e; 
cent  vin^t-trois  canons,  trois  cent  vingt-sept  ofBciers,  et  à peu 
près  seize  cents  hommes  qui  leur  sont  désertés  sur  la  route  de 
Trautcnaii.  Total  de  leur  perte;  trente  et  un  mille  <|iiatre  cents. 
Nous  avons  |>ris  dans  la  ville,  selon  le  billet  ci-joint,*  sept  cent 
ipiinzc  ofririers;  onze  mille  hommes  portant  les  armes,  consistant 
en  quatre  cent  vingt  cuirassiers  et  dragons,  trois  cents  hussards, 
quatre  mille  trois  cents  Croates,  Ogulinsde  la  Save  et  [..icaniens, 
et  douze  bataillons,  cinq  mille  hommes,  cinq  mille  blessés  et  ma- 
lades; ce  qui  fait  monter  le  total  de  leur  perle  à quarante  - sept 
mille  sept  cent  sept  hommes.  Nous  avons  pris  ici  douze  dra- 
peaux, qui  font,  avec  ceux  de  la  bataille,  soixante- trois  ; cent 
soixante -dix  artilleurs  et  dix -sept  pièces  de  vingt -quatre,  dix 
obiisiers,  six  mortiers  et  huit  |>ièces  de  trois  livres  (pi'ils  ont  me- 
nés ici;  leur  caisse  de  guerre  consistant  en  soixante- trois  mille 
ilorins;  et  vingt-deux  de  nos  canons,  qu'ils  avaient  pris  sur  le 
prince  de  Bevern.  Fouqiié,  qui  nettoie  les  montagnes,  leur  a 
fait,  à ce  qu’il  m’écrit,  un  grand  nombre,  de  prisonniers,  entre 
antres,  le  général  Schreyer  des  hussards.  Demain  nous  marchons 
sur  Liegnitz,  (ju’ils  ont  accommodé,  cl  qu’ils  évacueront  on  que 
nous  prendrons  encore.  Je  les  tiens  bloqués  par  ma  cavalerie.  Il 
me  sera  impossible  de  prendre  Schwcidnilz,  vu  la  rigueur  de  la 
saison;  nous  avons  déjà  tenté  l'impossible  pour  réussir  ici,  ayant 
poussé  nos  sapes  à cent  pas  du  fossé,  en  travaillant  dans  la  terre 
gelée  d’un  pied  et  couverte  de  quatre  pouces  de  neige.  Werner 
a chassé  Siinbschon  de  Neustadl,  et  leur  a eidevé  un  petit  maga- 
sin. En  un  mot,  la  fortune  m'est  revenue;  mais  envoyez -moi 
les  meilleurs  ciseaux  <|ue  vous  pourrez  trouver,  pour  que  je  lui 
coupe  les  ailes.  Ayez  la  bonté  de  communiquer  toutes  ces  nou- 
velles au  cher  Seydiitz,  qui,  j’en  suis  sûr.  y prend  une  part  sin- 
cère. Ajoutez  de  ma  part  que  je  lui  défends  de  sortir  avant  que 
ses  plaies  soient  guéries,  et  qu'il  ne  doit  point  monter  à cheval 
sans  en  avoir  la  permission  de  la  Faculté. 

Je  suis  malade  de  la  colique  depuis  huit  jours:  je  n'ai  ni  som- 

• On  n’«  P»  retrouvé  et  hillel. 
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liieil  ni  appétit;  mais  je  supporte  et  maladies  et  fatigues  ^aiment, 
puisque,  grâces  au  ciel,  les  affaires  vont  bien.  J'ajoute  à ma 
longue  lettre  des  extraits  de  lettres  d'oRiciers  interceptées,  par 
lesquelles  vous  jugerez  que  je  ne  fais  |>oint  le  fanfaron,  et  que 
tout  ce  que  je  vous  écris  est  simple  et  conforme  à la  plus  exacte 
vérité.  J'ai  oublié  de  vous  parler  de  nos  pertes;  nous  avons  eu 
positivement  neuf  cent  trente  morts  et  trois  mille  neuf  cents  bles- 
sés k la  bataille;  le  siège  nous  coûte  les  capitaines  Schvveinicheii 
et  Weiher  de  Charles,  et  trente  liomines,  les  compagnies  franches 
y comprises.  Adieu,  mon  cher  frère;  j'espère  que  vous  serez  con- 
tent de  moi,  et  que  je  vous  enrôlerai  dans  la  bande  des  généraux 
audacieux  et  entreprenants,  ce  que  je  souhaite  de  tout  mon  cœur 
pour  le  bien  de  l'Etat,  étant,  etc. 

Vous  pouvez  communiquer  ces  particularités  au  maréchal 
Keith,  à ma  sœur  de  Raireuth,  et  à qui  vous  le  jugerez  à propos. 
Il  ne  sera  pas  mauvais  de  les  faire  parvenir  à vos  officiers  fran- 
çais, pour  que  cela  passe  en  France  par  leur  canal,  et  qu'on  y 
apprenne  la  vérité. 


29.  AU  MÊME. 

(Brc«Uu)  i4Jaiivirr  1758. 

. . . . \les  deux  nièces*  sont  arrivées  ici;  la  joie  qu'en  a eue  mon 
frère  Ferdinand  a pensé  lui  causer  une  récidive;  il  en  prit  hier 
des  transports  au  cerveau.  J'ai  obligé  ma  nièce  à faire  la  malade, 
et  je  viens  de  chez  lui,  et  l'ai  trouvé  beaucoup  mieux  qu'hier. 
C’est  le  meilleur  enfant  du  monde;  jusque  dans  son  délire,  il  a 
les  rêves  d'un  honnête  homme.  J'ai  ici  le  comte  Finck,  Knyp- 

• La  feinme  du  prince  Eerdinand,  et  ka  soeur  cadette,  femme  du  prince 
Frêdcric-Eugêne  de  Würtemberg.  A'oyet  Or.  R.  L.  Tralle.t  atifriehtige  Ertàh^ 
lung  seinrr  mit  Küntg  Friedrich  dem  Grosien.  etc.  gehaltmen  Vrderredungen, 
Bresiaii,  1789,  p.  89  et  suivantes. 
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hanse»  ■ et  d'Argens;l>  je  suis  aise  de  pouvoir  Jouir,  du  moins 
pendant  quelque  temps,  d'une  société  douce,  pour  perdre  ce  que 
cette  terrible  campagne  pouvait  avoir  répandu  de  sauvage  dans 
les  moeurs  .... 


,3o.  AU  MÊME. 


BresUu.  i6(jiinvier  1758). 

. . . . ^ous  sommes  ici  très- tranquilles  dans  nos  quartiers.  Si 
vous  pouviez  lever  cinq  cents  hussards,  <=  ce  serait  un  grand  bien; 
mais  comment  les  armerez- vous,  et  d’où  prendrez- vous  les  offi- 
ciers? En  tout  cas,  ayez  la  bonté  de  m’envoyer  l'état  de  ce  que 
vous  voulez  lever,  pour  que  je  pourvoie  au  payement.  Je  me  re- 
pose d'ailleurs  si  fort  sur  votre  capacité,  que  je  n’ai  pas  la  moindre 
inquiétude  pour  votre  besogne,  vous  donnant  carte  blanche  de 
faire  tout  ce  que  vous  croirez  utile  pour  le  bien  de  l’Etat.  Adieu, 
mon  cher  frère;  je  suis  avec  une  parfaite  tendresse,  etc. 

Voici  une  lettre  pour  Baireuth. 


3i.  AU  MÊME. 

(Br««l«u)  ce  a4  (Janvier  1708). 

. . . .Je  vous  rends  mille  grâces  des  choses  obligeantes  que  vous 
me  dites  pour  mon  jour  fie  naissance.  Si  l'année  dans  laquelle 

» Voyet  t.  XX  , p.  S I , et  t.  XX  V . p.  XVI , «70  et  307. 

^ Vovex  t.  XIX,  p.  4H , 49  Q**  4o  4^- 

* Ceci  eH  relatif  à U formation  du  rc|çimentde  Belliog.  Voyei  i.  V,  p.  i35, 
et  ci-deiuma , p.  ia5. 

^ Cea  mota  en  italique  aont  «oulignc*  dam  l’autographe,  ce  qui  eti  rare 
dan«  lea  Œuvre«  du  Roi. 


Digitized  by  Google 


AVEC  LE  PRINCE  HENRI. 


171 

j’entre  devait  être  aussi  cruelle  que  celle  qui  est  finie.  Je  souhaite 
que  cela  soit  la  dernière  de  ma  vie.  Ma  sreiir  .\mélie  est  arrivée 
ici,  ce  qui  m'a  fait  grand  plaisir;  elle  aura  la  complaisance  de 
rester  une  huitaine  de  Jours  ici.  Mon  frère  Ferdinand  est  hors  de 
cour  et  de  procès,  entièrement  rétabli;  il  n'attend  que  le  retour 
des  forces.  Voilà,  mon  cher  frère,  tout  ce  que  pour  le  présent 
Je  puis  vous  mander  d'ici.  Je  me  recommande  à la  continuation 
de  votre  précieuse  amitié,  étant  avec  une  très -haute  estime  et 
une  parfaite  tendresse,  etc. 


.32.  DU  PRINCE  HENRI. 

Liebenbourg,  8 m«n  1758. 

. . . . Vous  voilier.,  mon  très-cher  frère,  me  confier  le  comman- 
dement de  l’armée  en  Saxe.  Je  m'estimerai  heureux,  .si  Je  puis 
remplir  vos  intentions.  Si  l'empressement  suffisait.  J'oserais  me 
promettre  des  succès  heureux.  Au  reste.  J'attends  que  vous  vou- 
liez me  faire  connaitre  en  quoi  Je  puis  satisfaire  à la  confiance 
que  vous  me  témoigner..*  Je  vous  supplie  de  m’accorder  la  per- 
mission de  faire  un  tour  à Berlin,  afin  de  Jeter  un  coup  d'œil  sur 
mes  affaires  domestiques.  Je  ne  me  servirai  de  cette  permission 
que  lorsque  J’y  pourrai  aller  avec  sûreté  et  sans  rien  négliger.  Je 
ssiis  avec  le  plus  profond  respect  et  l'attachement  le  plus  invio- 
lable , mon  très-cher  frère , etc. 


* \S  tnstrucUon  pour  le  pnnce  Henri , cAargre  du  commundemeni  de  t armée  en 
Sare,  du  ti  mam  1758,  aéra  reproduite.  d*apre«  rautographe,  parmi  les  ecriU 
miliUiret  de  Frédéric 
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33.  AU  PRINCE  HENRI. 


Grii»A«Uy  5 (avril  lySS). 

. . . . \ous  saurez,  sans  doute  que  les  Français  ont  abandonné 
Wésel.  Quels  coïons , mon  cher  frère  ! Revenez  des  préjugés  fa- 
vorables que  vous  aviez  pour  eux  à Erfurt.  Leurs  ofBciers  ont 
un  Jargon  militaire  qui  en  impose;  mais  ce  sont  des  perroquets 
qui  ont  appris  à sifQer  une  marche,  et  qui  n'en  savent  pas  da- 
vantage. J'espère  que  vous  en  conviendrez  à présent,  et  que 
vous  voyez  que  tous  les  hommes,  quels  qu'ils  soient,  font  des 
sottises,  et  que  ceux  qui  valent  le  mieux  font  les  moins  gros- 
sières. Voilà,  mon  cher  frère,  le  propre  de  l’humanité.  La  car- 
rière de  la  sagesse  est  plus  bornée  que  l'on  ne  pense  ; la  perfec- 
tion ne  se  trouve  en  aucun  genre;  l'on  tourne  alentour,  on  en 
approche,  mais  on  ne  l’atteint  jamais.  Vous  me  donnerez  au 
diable  avec  ma  morale;  je  ne  saurais  qu’y  faire.  Ce  sont  des  vé- 
rités humiliantes  pour  l’humanité,  qui  n’en  restent  pas  moins 
vraies,  mais  qui  n’empéchent  pas  d’agir  comme  si  nous  étions 
parfaits.  Adieu,  mon  cher  frère;  je  vous  embrasse.  Ne  m’ou- 
bliez paz,  aimez -moi  un  peu,  et  soyez  sûr  de  la  tendresse  avec 
laquelle  je  suis,  etc. 


.34.  AU  MÊME. 

Camp  de  Prosaoiti , iS  juin  ijS8. 

J’ai  reçu  une  très- triste  et  fâcheuse  nouvelle  de  Berlin,  la  mort 
de  mon  frère,  à laquelle  je  ne  m’attendais  aucunement.  J'en  suis 
d’autant  plus  affligé,  que  je  l’ai  toujours  tendrement  aimé,  et 
que  j’ai  pris  tous  les  chagrins  qu’il  m’a  donnés  comme  une  suite 
de  sa  faiblesse  à suivre  de  mauvais  conseils,  et  comme  un  effet 
de  son  tempérament  colère,  dont  il  n’était  pas  toujours  le  maître; 
et,  faisant  réflexion  à son  bon  cœur  et  à ses  autres  bonnes  qua- 
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lités,  j'ai  supporté  avec  douceur  beaucoup  de  choses,  dans  sa 
conduite,  qui  étaient  très-irrégulières,  et  par  lesquelles  il  a man- 
qué à ce  qu’il  me  devait.  Je  sais  la  tendresse  que  vous  avez  eue 
pour  lui:  J’espère  que,  après  avoir  donné  à l’amitié  et  à la  nature 
les  premiers  mouvements  de  votre  douleur,  vous  ferez  tous  les 
elîorts  dont  une  éme  forte  est  capable,  non  pas  pour  effacer  de 
votre  souvenir  un  frère  dont  l’empreinte  doit  sans  cesse  vivre 
dans  votre  cœur  et  le  mien,  mais  pour  modérer  l’excès  d’une  af- 
fliction qui  pourrait  vous  être  funeste.  Pensez,  je  vous  prie, 
qu’en  moins  d’une  année  je  viens  de  perdre  une  mère  que  j’ado- 
rais et  un  frère  que  j’ai  toujours  tendrement  aimé;  dans  la  si- 
tuation critique  où  je  me  trouve,  ne  me  causez  pas  de  nouvelles 
afflictions  par  le  mal  que  le  chagrin  vous  pourrait  faire,  et  usez 
de  votre  raison  et  de  la  philosophie  comme  des  seuls  remèdes 
pour  nous  rendre  supportables  les  maux  pour  lesquels  il  n’y  en 
a point.  Pensez  à l’Etat  et  à notre  patrie,  qui  serait  peut-être 
exposée  aux  plus  grands  malheurs,  si,  dans  le  cours  de  cette  ter- 
rible guerre,  nos  neveux  tombaient  en  tutelle;  pensez  enfin  que 
tous  les  hommes  sont  mortels , et  que  nos  liaisons  les  plus  tendres, 
nos  attachements  les  plus  forts  ne  nous  garantissent  pu  de  la  loi 
commune  qui  est  imposée  à notre  espèce,  et  que,  après  tout, 
notre  vie  est  si  courte,  qu’elle  ne  nous  laisse  pas  même  le  temps 
de  nous  affliger,  et  que,  en  pleurant  les  autres,  nous  pouvons 
croire  sans  nous  tromper  que  dans  peu  on  nous  pleurera  à notre 
tour."  Enfin,  mon  cher  frère,  je  ne  veux  ni  ne  puis  m’étendre 
sur  le  triste  sujet  de  cette  lettre;  je  crains  pour  vous,  je  vous 
souhaite  longue  vie  et  bonne  santé , et  je  souhâite  en  même  temps 
que  la  multitude  de  vos  occupations  et  la  gloire  que  vous  acquer- 
rez vous  servent  à vous  distraire  d’objets  qui  ne  peuvent  que 
vous  percer  le  cœur,  vous  affliger  et  vous  abattre,  étant  avec  une 
parfaite  tendresse  et  estime , etc. 


■ Voyes  i.  X.  p.  aoa. 
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35.  DU  PRINCE  HENRI. 

Camp  de  Tachopa,  8 juillet  ijSS. 

Mon  THi:«-cHER  kh^rk, 

Oans  l’agitation  où  je  me  trouve  depuis  la  mort  de  mon  Frère, 
il  m'aurait  été  impossible  de  vous  écrire  sur  un  sujet  qui  me  Fait 
tant  soiiFFrir,  si  je  n’atais  reçu  la  lettre  que  vous  avez  daigné 
m'écrire  le  a5  du  mois  passé.  Le  sentiment  qui  m’anime  est  plus 
puissant  que  ma  raison.  Je  n’ai  devant  mes  yeux  que  le  triste 
objet  d’un  Frère  que  j'ai  tendrement  aimé,  ses  derniers  jours,  et 
sa  mort.  Quoitpie  la  vie  soit  remplie  de  disgrâces  et  de  vicissi- 
tudes, et  (pie  je  n’aie  pas  été  exempt  d’en  souFFrir,  celle-ci  cepen- 
dant est  la  plus  terrible  et  cruelle  que  j’éprouve.  Si,  durant  le 
peu  de  temps  que  je  dois  passera  vivre,  j’ai  encore  quelque  bon- 
heur à espérer,  que  ce  soit  celui  de  rendre  la  vie  douce  et  heu- 
reuse à tous  ceux  à la  satisFaction  desquels  je  puis  contribuer; 
comme  ce  bonheur  dépend  de  vous,  ainsi  je  vous  le  demande, 
comme  l’unique  consolation  que  je  puis  recevoir.  Au  reste  j’avoue 
que,  peu  touché  de  mes  intérêts,  et  sans  être  aucunement  suscep- 
tible au  plaisir  que  la  vanité  inspire,  je  ne  suis  que  mon  devoir 
et  le  peu  de  lumières  que  la  nature  m’a  données  en  partage,  pen- 
dant que  j’occuperai  l’emploi  que  vous  m’avez  confié.  Si  je 
m’égare  avec  ces  guides,  je  serai  malheureux,  à la  vérité,  mais 
sans  avoir  de  reproche  à me  Faire.  Je  dois  cependant  vous  assu- 
rer que  je  n’ai  rien  négligé  à mes  occupations,  pendant  que  je 
suis  navré  de  chagrin  et  de  tristesse.  Vous  devez  bien  juger  que, 
peu  sensible  au  plaisir  de  vivre , les  occasions  pour  perdre  la  vie 
ne  me  toucheront  pas,  et  qu’âinsi  mon  aFfliction  ne  nuira  pas  à 
vos  intérêts,  et  ne  m’abattra  point.  Ceci  ne  m’empêche  pas  de 
trouver  que  ceux  qui  vivent  le  plus  éloignés  de  la  société  des 
hommes  sont  plus  heureux  que  les  princes.  Après  cet  exposé  de 
ma  triste  situation,  il  ne  me  reste  qu’à  vous  supplier  de  m’accor- 
der toujours  vos  bontés,  étant  avec  le  plus  respectueux  attache- 
ment, mon  très-cher  Frère,  etc. 
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36.  DU  MÊME. 


Camp  de  Tachopa  , 4 juillet  1758. 

Mon  thès-chkr  frèrk. 

J'ai  l'eçu  par  ma  sœur  Amélie  la  copie  d'une  DisposUûm*  que 
feu  mon  frère  a faite  peu  avant  que  de  mourir.  Elle  m’envoie 
en  même' temps  une  lettre  cachetée  de  mon  frère,  dans  laquelle 
j'ai  trouvé  cette  même  Disposition,  écrite  de  sa  propre  main, 
adressée  à moi,  et,  au  cas  que  Je  ne  lui  survécusse  point,  à mon 
frère  Ferdinand.  Je  n'ignore  pas  que  sans  votre  protection  je 
n'ai  aucun  droit  pour  remplir  les  intentions  de  mon  frère;  je  ré- 
clame donc  votre  assistance,  afin  de  pouvoir  satisfaire  au  dernier 
engagement  que  mon  frère  exige  de  moi.  La  bonté  de  son  cœur, 
la  tendresse  pour  ses  enfants,  et  l'amitié  envers  sa  famille,  sont 
les  principes  par  lesquels  il  a disposé  de  son  bien:  je  regarde, 
pour  moi , le  devoir  de  lui  satisfaire%omme  sacré  ; les  sentiments 
que  mon  cœur  a eus  pour  lui  pendant  sa  vie,  et  que  je  lui  con- 
serverai éternellement  après  sa  mort,  sont  les  seuls  que  je  con- 
sulte dans  cette  triste  nécessité  qui  me  force  à me  mêler  de  ses 
affaires  domestiques.  Je  n’ai  aucun  doute  que  vous  n'entriez 
dans  des  vues  aussi  équitables,  et  que  vous  voudrez  bien  me 
(aire  savoir  vos  intentions  là-dessus. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  l'attachement  le  plus 
inviolable,  mon  très-cher  frère , etc. 


• Od  coQMrve  «ax  Archive*  de  rÉUt  U Diiposéiton  suivant  laquelle  je  dé- 
sire quon  se  règle  après  ma  mort , faite  à Berlio , ie  eo  avril  1768,  et  li^oéc 
Ouillaumf.  Le  Prince  de  Pruase  dit . à la  lin  de  cette  pièce  ; * J’établi»  moo  frère 
Henri  exéeatcDr  do  testament.* 


Digitized  by  Google 


i7« 


IV.  CORRESPONDANCK  DE  FRKDERU; 


.jr.4 


37.  AU  PRINCE  HENRI. 

(OpoUrhna)  ce  19  (jutllrl  1758). 

Mon  chsr  fhèrk. 

Il  «St  sûr  que  c'est  se  tromper  très -fort  que  de  voul'oir  trouver 
un  bonheur  parfait  dans  ce  monde,  ainsi  que  tout  ce  qui  s'ap|>e)|p 
perfection;  vous  devez  donc  vous  y attendre  aussi  peiî  que  tout 
autre  mortel.  Les  malheurs  de  la  vie  ont  tous  des  ressources, 
hors  la  mort  des  personnes  qui  nous  sont  chères.  On  vint  dire  à 
une  femme  Spartiate  que  son  fils  avait  été  tué  à la  bataille  de  Ma- 
rathon; elle  répondit  è celui  qui  lui  apportait  cette  triste  nouvelle: 
• J'ai  su,  en  le  mettant  au  monde,  qu'il  n'était  pas  immortel;»* 
et  voilà  ce  que  l'on  doit  penser  en  pareil  ras,  et,  dans  toutes  les 
pertes  que  nous  faisons,  que  nos  affections  s'attachent  à des  ob- 
jets mortels,  ipie  nos  biens  ne  sont  qu'une  jouissance  précaire  et 
incertaine,  en  un  mot,  qu'I^n'y  a rien  de  stable  ni  d'assuré  dans 
cette  vie.  Mais,  mon  cher  frère,  après  avoir  fait  res  réflexions, 
il  ne  faut  pas  devenir  misanthrope.  Tout  homme  qui  vit  en  so- 
ciété doit  tâcher  de  se  rendre  utile  à cette  société;  principalement 
un  prince  comme  vous  doit  penser  qu'il  ne  peut  renoncer  au 
monde  qu'en  le  quittant  tout  à fait.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
conseiller,  c'est  de  faire  tous  les  efforts  sur  vous  pour  vous  dis- 
traire et  détourner  vos  yeux  d’un  objet  douloureux  qui  ne  fera 
qu'aigrir  vos  peines  sans  vous  soula^r.  Je  sens  la  force  des  pre- 
mières impressions;  il  n’est  point  de  constance  qui  n’y  succombe: 
nxais,  cela  fait,  il  faut  pourtant  prendre  le  dessus  sur  soi-méme. 
Vous  avez  perdu  un  frère r mais  il  vous  reste  toute  une  famille 
qui  vous  aime,  et  vous  devez  vous  conserver  pour  elle.  Faites 
donc,  je  vous  prie,  tout  ce  que  vous  pourrez  imaginer  de  mieux, 
non  pour  vous  consoler,  mais  pour  vous  étourdir.  Je  suis  véri- 
tablement en  peine  pour  vous/  et  je  crains  bien  que  ce  chagrin 
n’altère  vos  jours,  et  ne  ruine  entièrement  le  peu  de  santé  que 
vous  avez.  Je  ne  vous  écris  rien  d'afl’aires,  parce  que  mon  gri- 


• Vojrex  t.  XXV.  p.  i46. 
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moire  * en  sera  d’ailleurs  assez  rempli.  Maiidcz-moi , je  vous  prie , 
ce  que  vous  savez  de  ma  sœur  de  Baireutli  ; il  y a longtemps  que 
Je  n'ai  pas  de  ses  nouvelles.  Je  suis  avec  une  parfaite  tendresse, 
mon  cher  frère,  etc. 


.{8.  Al  MÊME. 

Oiiîirtifr  il'Opot^rhna . 30  juillet  ijdR. 

Mon  cher  frère  , 

Vous  voyez  que  mes  lettres  changent  selon  les  nouvelles  qui  me 
viennent.  Ce  que  Je  vous  mande,  mon  cher  frère,  doit  être  une 
operation  de  vitesse.  Quant  à nous.  Je  crois  que  peut-être  dans 
peu  de  Jours  nous  aurons  une  affaire  aux  environs  de  Chluin.  Je 
viens  de  recevoir  encore  des  nouvelles  de  Berlin.  Queh]uefois 
mes  affaii'es  m’étourdissent  sur  nos  malheui's  communs;  mais 
tout  d’un  coup,  quand  cela  me  revient  à l’esprit,  mon  cœur 
saigne,  et  Je  deviens  d’une  mélancolie  liorrihle.  Chaque  lettre  de 
mes  sœurs,  la  vue  du  régiment,  tout  me  rend  d’une  sensibilité 
affreuse.  Je  suis  avec  cette  estime  que  vous  me  connaissez,  etc. 


.I9.  DV  HlIACE  HEARl. 

(lanip  de  Tschopa,  38  juillet  1758. 

jMoN  TRi:S-f.HKR  KRKHE, 

«J’attendrai  l'hiver  pour  ensuite  vous  faire  souvenir  de  la  Dispo- 
sition que  feu  mon  frère  a faite.  Je  n’ai  aucun  intérêt  qui  m’en 

a Par  cc  mot,  Frédéric  désigne  ordinairement  dans  scs  lettres,  par  exemple 
dans  celle  du  1*' juillet  1757  à sa  ssrur  VVilhelmine . le  chiffre  qu'il  emploie 
dans  sa  correspondance  secrète. 

XXVI.  13 
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puisse  faire  souhaiter  l'exécution;  mais  l'amitié  et  le  devoir 
m'obligent  à vous  faire  des  instances  à ce  sujet,  et  je  n'aurais 
aucun  reproche  à me  faire  lorsque  je  céderais  à votre  volonté. 

J'ai  ^émi  à l'occasion  de  la  mésintelligence  qui  a été  entre 
vous  et  mon  frère.  Le  souvenir  que  vous  in'cn  donnez  aggrave 
mes  peines;  mais  le  lespcct  et  la  doidcur  m'imposent  le  silence, 
de  sorte  que  je  ne  puis  rien  répondre  sur  ce  sujet.  Ma  sensibilité 
durera,  tandis  qtie  mon  frère  repose  à l'abri  de  l'infortune.  S’il 
vivait  encore,  je  retrancherais  volontiers  de  mes  jours  pour  effa- 
cer le  nombre  de  ceux  où  vous  avez  été  fâché  contre  lui.  Mais 
il  n'est  plus  temps.  Je  supporlerai  avec  patience  mon  malheur. 
Cependant,  si  la  constance  j»eut  rendre  l’homme  maître  de  ses 
actions,  elle  ne  doit  j>as  étouffer  le  sentiment;  et  tandis  que  l’on 
peut  renoncer  au  bonheur  et  à l'agrément  de  la  vie,  on  sent  tou- 
jours qu'il  est  dur  d'en  être  privé,  et  il  n’y  aurait  d'ailleurs  point 
de  vertu  à se  passer  des  choses  indifférentes. 

Ma  sœur  de  Baireuth  a été  à l'extrémité.  Elle  ne  peut  pas 
écrire.  Je  crains  qu’elle  ne  relèvera  pas  de  cette  maladie.  Elle 
ignore  encore  la  mort  de  mon  frère,  et  l’on  appréhende  avec  rai- 
son que  cette  nouvelle  fera  évanouir  le  peu  d’espérance  que  l’on 
a de  son  rétablissement. 

Agréez  que  j’ajoute  encore  les  sentiments  de  respect  et  d’at- 
tachement avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


4o.  AU  I‘RIACE  HENRI. 

KlcooVf  près  de  SLalitz,  3 «mût 

Mon  cher  fhère. 

Nous  avons  assez  d’ennemis  étrangers  sans  vouloir  nous  déchi- 
rer dans  notre  famille.  J’espère  que  vous  rendez  assez  justice  à 
mes  sentiments  pour  ne  me  pas  regarder  comme  un  frère  ou 
comme  un  parent  dénaturé.  Il  s'agita  présent,  mon  cher  frère, 
de  conserver  f Etat,  et  de  faire  usage  de  tous  les  moyens  imagi- 
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nables  pour  nous  défendre  contre  nos  ennemis.  Ce  que  vous  me 
dites  de  ma  sœur  de  Baireuth  me  fait  trembler;  c'est,  après  notre 
digne  mère , ce  que  j’ai  le  plus  tendrement  ebéri  dans  le  monde  ; 
c’est  une  sœur  qui  a mon  cœur  et  toute  ma  confiance,  et  dont  le 
caractère  ne  pourrait  être  paye  par  toutes  les  couronnes  de  l’uni- 
vers. J’ai,  depuis  ma  tendre  jeunesse , été  élevé  avec  elle  ; ainsi 
vous  pouvez  compter  qu’il  lègne  entre  nous,  deux  ces  liens  indis- 
solubles de  la  tendresse  et  de  rallachcment  pour  la  vie  que  toutes 
les  autres  liaisons  et  la  disproportion  de  l’âge  ne  cimentent  jamais. 
Veuille  le  eiel  que  je  périsse  avant  elle,  et  que  ce  dernier  coup 
ne  m’ôte  pas  la  vie  sans  que  cependant  je  la  perde  réellement! 
Si  je  vous  parlais,  je  vous  dirais  mille  choses  que  je  ne  puis  con- 
fier à la  plume,  pour  vous  informer  en  gros  de  ce  qui  se  passe 
ici.*  Vous  saurez  que,  jusqu’à  présent,  je  n’ai  rien  perdu,  et 
que , vu  les  circonstances  où  je  suis , les  affaires  de  mon  armée 
vont  aussi  bien  que  cela  se  peut.  Vous  direz  que  ce  n’est  pas  le 
tout;  j’en  conviens. Enfin,  mon  cher  frère,  voici  un  terrible 
temps  d’épreuve  pour  notre  pauvre  famille  et  pour  tout  ce  qui 
est  prussien.  Si  cela  dure , il  faudra  se  munir  d’un  cœur  d’acier 
pour  y résister.  Mais,  malgré  tout  ce  que  je  sens,  je  fais  bonne 
mine  à mauvais  jeu,  et  je  tâche,  autant  qu’il  est  en  moi,  de  ne 
point  décourager  des  gens  qu’il  faut  mener  avec  l’espérance  et 
une  noble  confiance  en  eux -mêmes.  Je  n’ose  pas  poursuivre  les 
matières  que  j’entame,  et,  de  crainte  d'en  trop  dire,  je  me  ren- 
ferme dans  les  assurances  de  la  tendre  amitié  et  de  la  haute  es- 
time avec  laquelle  je  suis,  mon  cher  frère,  etc. 

Si  vous  le  pouvez,  je  vous  conjure  de  faire  dire  de  ma  part 
à ma  chère  sœur  de  Baireuth  tout  ce  que  l’amitié  la  plus  vive  et 
la  plus  tendre  pourra  vous  inspiier. 


« Voyez  l.  IV,  p.  zoo  cl  zoi. 

^ Ici  le  Roi  avait  mis  daos  le  teite:  «Le  reste  pour  le  chiffre, a indiquant 
par  là  que  le  reste  de  la  lettre  devait  être  chiffré. 
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4i.  AU  MÊME. 

(irü«&aii , 10  août  17.^8. 

Mon  THKS-r.HEK  fiikhe, 

Je  vous  prie  <le  me  garder  le  secret  le  plus  absolu  sur  tout  ce 
que  celte  lettre  comprend,  qui  n'csl  que  pour  votre  direction 
seule. 

Je  marche  demain  contre  les  Russes.  Comme  les  événements 
de  la  guerre  peuvent  produire  toutes  sortes  d'accidents,  et  qu’il 
peut  m’arriver  facilement  d’étre  tué,  j’ai  cru  de  mon  devoir  de 
vous  mettre  au  fait  de  mes  mesures,  d’autant  plus  que  vous  êtes 
le  tuteur  de  notre  neveu , avec  une  autorité  illimitée. 

1°  Si  je  suis  tué,  il  faut  sur- le -champ  qtie  toutes  les  armées 
prêtent  le  seitnent  de  lidélité  à mon  neveu. 

a°  11  faut  continuer  d’agir  avec  tant  d’activité,  que  l’ennemi 
ne  s’aperçoive  d'aucun  changement  dans  le  commandement. 

3*  Voici  le  plan  ipic  j'ai  actuellement  : de  battre  les  Russes  à 
plate  coulure,  s'il  est  possible;  de  renvoyer  sur-le-champ  Dohna 
contre  les  Suédois,  et,  pour  moi,  de  retourner  avec  mon  corps, 
soit  contre  la  Lusace,  si  l'ennemi  voulait  pénétrer  de  ce  côté -là, 
soit  de  rejoindre  l’armée,  et  de  détacher  six  ou  sept  mille  hommes 
en  Haute -Silésie,  pour  rechasser  de  V'ille,  qui  l’infeste;  pour 
vous,  de  vous  laisser  agir  selon  que  l'occasion  se  présente,  votre 
plus  grande  attention  devant  se  porter  sur  les  projets  de  l'ennemi , 
qu’il  faut  toujours  déranger  avant  qu’il  parvienne  à les  mettre  à 
maturité. 

Pour  ce  qui  regarde  les  linances,  je  crois  devoir  vous  infor- 
mer que  tous  ces  dérangements  qui  viennent  d’arriver  en  dernier 
lieu,  surtout  ceux  que  je  prévois  encore,  m’ont  obligé  d’accepter 
les  subsides  anglais,  qui  ne  seront  payables  que  dans  le  mois 
d’octobre. 

Pour  la  politique,  il  est  certain  que  si  nous  soutenons  bien 
celle  campagne,  l'ennemi,  las,  fatigué  et  épuisé  par  la  guerre, 
sera  le  premier  à désirer  la  paix;  je  me  flatte  que  l'on  y parvien- 
dra pendant  le  cours  de  cet  hiver.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  des  affaires,  en  gros;  quant  au  détail,  ce  sera  à vous  à vous 
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mettre  incessamment  au  fait  de  tout;  mais  si,  incontinent  api'ès  > 
ma  mort,  l'on  montre  de  l’impatience  et  un  désir  trop  violent 
pour  la  paix,  ce  sera  le  moyen  de  l’avoir  mauvaise,  et  d’étre 
obligé  de  recevoir  la  loi  de  eeux  que  nous  aurons  vaineus. 

Je  dois  ajouter  à tout  ceci  mon  itinéraire,  pour  que  vous  sa- 
chiez où  je  serai,  et  en  quel  lieu  vous  pourrez  me  trouver.  Le  i3, 
je  serai  à Liegnitz;  le  i4,  entre  Lüben  et  Rauden;  le  i5,  repos; 
le  i6,  vers  Griinberg;  le  17,  à ce  village  que  je  vous  ai  écrit,» 
où  je  veux  passer  l’Oder;  le  18,  les  ponts  se  feront;  le  19,  le  pas- 
sage; le  ao,  jonction  avec  Dohna;  et  du  ao  au  a5,  j’espère  d’en- 
gager une  affaire  entre  Méscritz  et  Posca. 

Voilà  tout  ce  que  je  suis  en  état  de  vous  dire  jusqu’à  présent. 
Vous  serez  incessamment  informé  du  succès  de  cette  opération. 

Je  suis,  etc. 


4‘2.  AU  MÊME. 

<Piolhow)  ce  17  <aodt  1708). 

Mon  cher  frère. 

J’ai  reçu  une  lettre  de  ma  sœur,  avec  des  nouvelles  de  sa  santé 
qui  ne  mettent  guère  l’esprit  en  repos,  c Vous  pouvez  juger  de 
l’impression  que  tant  d’appréhensions  doivent  jeter  dans  mon  es- 
prit. Enfin , mon  cher  frère , nous  n’avons  que  des  pertes  à re- 
gretter et  des  pertes  à craindre.  Cela  et  les  affaires  qui  me  passent 
actuellement  par  les  mains  ne  me  mettent  pas  à mon  aise,  ni  en 
état  de  faire  la  belle  conversation.  Mon  frère  F erdinand  a été  as- 
sez mal,  mais  il  est  hors  de  tout  danger.  Quant  aux  affaires,  je 

« Tschichenig:  Krédénc  obligé  de  changer  de  route»  paasa  l’Oder  à Giiste- 
biese»  le  a3.  V'oyex  t.  IV»  p.  aoa  et  3o3. 

k Nous  donnons  dans  ï Appendice  de  cette  correspondance  VOrdre  de  Fré- 
déric à ses  généraux»  daW  du  camp  de  Cüstrin»  le  aa  aoôt  lySS;  U en  est  parlé 
dans  \ Avertissement  de  ce  volume»  et  t.  XXV»  p.  317.  Nous  avons  cité  ci-des- 
sus. p.  85»  plusieurs  autres  dispositions  testamentaires  de  Frédéric. 

< Frédéric  parle  de  ia  lettre  que  sa  saur  de  Baireuth  lui  avait  écrite  le 
10  août. 
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vous  renvoie  à mon  primoire , vous  priant  d’être  bien  persuadé 
de  la  tendre  amitié  et  de  la  considération  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

J’ai  oublié  de  vous  dire  que  je  n'ai  pas  pensé  à faire  revenir 
.M.  de  Mailly;  je  lui  écris  même  qu’il  n’a  qu’à  rester  chez,  lui. 
Pour  ce  qui  regarde  Mittrowsky,  • il  dépendra  de  vous  de  le  re- 
lâcher sur  sa  parole. 


41  Al  MÊME. 

Près  (le  Taiiisel,  sS  (août  1758J. 

Mon  chek  kkkke. 

J’ai  tourné  les  Russes  toute  celle  matinée;  je  les  ai  attaqués  à 
neuf  heures;  nous  sommes  restés  dans  un  feu  épouvantable  jus- 
qu’à sept  heures  du  soir.  La  bataille  du  poste  de  Qiiartschen  fut 
gagnée  à deux  heures,  apres  quoi  nous  avons  été  sur  le  point 
d’être  battus  totalement;  et  par  trois  succès  différents,  où  je  n’ai 
pas  toujours  trouvé  tout  le  secours  possible  dans  l'infanterie , je 
les  ai  battus.  Je  suis  très -content  de  la  cavalerie.  Je  ne  sais  ni 
la  perte  de  l'ennemi , ni  la  mienne.  Nous  avons  trois  lieutenants- 
généraux.  On  me  dit  dans  ce  moment  que  Fermor  s'est  rendu; 
je  ne  l’assure  pas.  Pour  les  canons  et  le  reste  du  détail,  je  me 
réserve  à vous  le  faire  quand  je  le  saurai.  Adieu,  cher  frère;  je 
suis  accablé;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


^ Le  priace  Henri  avait  écrit  à Kredéric»  le  *j  août,  (}uc  le  major  de  Rëcll, 
do  réiçiment  de»  hoMard«  de  Scékelv,  avait  fait  le  général  Mittro-waky  prisonnier 
(le  39  juillet)  près  de  Dippoldiswalda  ; et  le  i4:  * Le  prince  de  Denx>Honts  m*a 
•écrit  une  lettre  très  •obligeante  pour  me  demander  que  le  fçénéral  Mittrowsky 
■pût  obtenir  la  liberté  de  prendre  les  bains  de  Tepliu,  ou  du  moins  de  pou> 
•voir  aller  en  Moravie,  sur  ses  terres,  pour  se  soîf;ncr  de  la  blessure  qu'il  a 
•reçue  lorsqu'il  fut  fait  prisonnier.» 
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44-  A ü M É M E. 

TauiMl,  3u  août  17S8.  • 

Mon  trks-cukh  frère, 

J'ai  bien  reçu  votre  lettre  du  aj  de  ce  mois,  et  vous  pouvez 
compter  que  les  avantages  qui  nous  reviemient  de  la  victoire 
remportée  sur  les  Russes  sont  encore  beaucoup  plus  considérables 
que  nous  ne  les  avons  crus  d'abord.  La  bataille  a été  fort  meur- 
trière pour  l'ennemi,  car  on  a trouvé  au  delà  de  vingt  mille 
hommes  de  ses  troupes  étendus  sur  le  champ  de  bataille.  Nous 
avons  six  généraux  de  prisonniers , avec  soixante  - treize  autres 
officiers,  et  au  delà  de  deux  mille  soldats,  sans  compter  cent  trois 
pièces  d’artillerie,  vingt -quatre  drapeaux  et  étendards,  et  une 
paire  de  timbales , qui  noUs  sont  tombés  entre  les  mains.  Vous 
ferez  chanter  le  Te  Dewn  dans  votre  armée  en  action  de  grâces 
de  la  journée  de  Zomdorf .... 

J’espère  de  vous  donner  dans  peu  quelques  nouvelles  plus  iu- 
téiessaiites. 


45.  AU  MÊME. 

Üluraberg,  j*' seplembre  1758. 

Mon  cher  frère. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  le  chasseur  vous  ait  fait  une  description 
très -confuse  de  la  bataille  du  a5;  pour  moi,  j’ai  eu  peine  à en 
concevoir  tous  les  détails.  Il  s’y  est  passé  tant  de  choses  inouïes , 
qu'on  doit  avoir  beaucoup  de  difficulté  à combiner  tant  de  diffé- 
rents faits.  Vous  serez  informé  de  tout;  mais  ce  qui  est  très- 
vrai  et  ce  qui  parait  incroyable,  c'est  que  l’ennemi  a eu  vingt-six 
mille  morts  sur  la  place;  que  nous  avons  deux  mille  de  ses  pri- 
sonniers; qu'il  traine  encore  dix  mille  blessés  avec  lui;  qu’il  a 
• Voyei  t.  XVI,  p.  XIII  et  xiv,  erticle  11,  et  p.  au. 
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été,  le  jour  de  l’aclion,  quatre -vingt  mille  hommes,  et  moi 
trente -sept  mille;  que  huit  mille  hommes  eommandés  par  un 
Roman/.ofT  et  SoltjkolT  se  sont  retirés  de  Schwcdt,  Stargard  et 
Soldin,  avee  Fermor,  à Landsberg;  que  dans  peu  de  jours  il  n’y 
aura  plus  de  Russes  dans  le  pays.  Quant  aux  détails,  j’ai  la  carte 
du  lieu,  je  sais  toutes  les  circonstances;  mais  des  raisons  que 
vous  approuverez,  en  temps  et  lieu  m'empêchent  de  vous  en  faire 
tous  les  détails.  Bref,  les  Autrichiens  sont  de  tous  nos  ennemis 
ceux  qui  entendent  le  mieux  la  guerre,  les  Russes  les  plus  féroces, 
et  les  F Tançais  les  plus  légers.  Je  ne  saurais  vous  faire  une  idée 
de  toutes  les  barbaries  que  ces  infâmes  commettent,  et  les  che- 
veux m’en  dressent  à la  tête;  ils  égorgent  des  femmes  et  des  en- 
fants, ils  mutilent  les  membres  des  malheureux  qu’ils  attrapent: 
ils  pillent,  ils  brûlent;  enfin  ce  sont  des  horreurs  qu’un  cœur  sen- 
sible ne  supporte  qu’avec  la  plus  cruelle  amertume.  Si  le  terrain 
n’était  pas  aussi  difficile  dans  ces  conti'ées,  j’aurais  pu  mettre  une 
fin  plus  prompte  à tant  de  calamités;  mais  les  considérations  qui 
m’arrêtent  sont  valables,  et  je  me  flatte  que  nos  malheurs  tirent 
à leur  fin.  Voilà,  mon  cher  frère,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire 
à présent  pour  satisfaire  votre  curiosité.  Ma  cavalerie  a fait  des 
merveilles  et  des  prodiges;  mon  infanterie  que  j’ai  amenée  de  Si- 
lésie, de  même.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  vous  assu- 
rant de  la  tendresse  infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


4().  AU  MEME. 

Klsten^erda,  8 septembre  lySS. 

Mon  chkk  khère  . 

Vous  voyez  que  nous  n'avons  pas  tardé  de  vous  secourir;  cela 
n’aurait  pas  été  cependant  aussitôt,  si  les  Russes  ne  se  fussent 
retirés  le  a.  Je  les  ai  encore  suivis  jusqu’à  un  petit  mille  de 
Landsberg,  où  j’ai  laissé  mon  armée  dans  les  forêts.  Comme  ce 
pays  n’est  pas  propre  pour  la  poursuite  ni  pour  rieu,  j’ai  laissé  la 
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besogne  des  Russes  à Dohna,  et  je  suis  accouru  à votre  secours. 
Dans  sept  jours  nous  avons  fait  vingt-quatre  milles  d’ÂUemagne, 
et  nous  sommes,  je  vous  assure,  en  état  de  combattre  et  de  bien 
combattre,  pourvu  que  la  grosse  Excellence  de  Kolin  veuille  y 
prêter  le  collet.  J’ai  parlé  sur  mon  passage  à ma  sœur  Amélie , 
qui  m'a  chargé  de  vous  faire  mille  amitiés  ; comme  il  est  très- 
problématique , jusqu’à  présent,  si  nous  pourrons  nous  voir 'ou 
non,  j’ai  toutefois  voulu  m’acquitter  de  ma  commission.  Je  vous 
embrasse,  mon  cher  frère,  bien  tendrement,  vous  priant  de  me 
croire  avec  la  plus  parfaite  tendresse  et  estime,  etc. 

Voici  mie  lettre  pour  le  margrave  de  Baircuth. 


47-  AU  MÊME. 

(tross-Dëbriti,  lu  («rpUmbre  1708). 

Mon  cher  fhkrk. 

J’ai  aujourd’hui  reçu  toutes  vos  lettres;  mais  les  chasseurs,  au 
lieu  de  prendre  le  chemin  le  plus  court,  ont  pris  de  grands  dé- 
tours, ce  qui  me  les  a fait  tenir  plus  tard.  Veuille  le  del  que 
Dami  passe  la  rivière,  et  qu'il  ait  ordre  de  tenter  quelque  chose  1 
Ce  serait  mon  salut.  J’envoie  Wensen»  à Dresde,  pour  que  je 
trouve  la  munition  qui  me  sera  nécessaire.  Il  en  faut  beaucoup, 
parce  que  malheureusement  nos  coïons,  dans  le  milieu  de  l’ac- 
tion , disent  qu’ils  n’ont  point  de  poudre  ; ils  la  tirent  mal  à pro- 
pos pour  s’en  défaire,  de  sorte  que  dans  toutes  les  actions , à pré- 
sent, j’ai  un  Pulverwagen^  derrière  chaque  bataillon. 

Vous  me  dites  que  votre  terrain  est  trop  étendu;  occupez  bien 
la  première  ligne,  et  si  l’ennemi  passe  la  rivière,  e j'aurai  soin  de 
la  seconde  et  de  la  réserve. 

• Probablement  le  capitaine  WenHe«»en»  aide  de  camp  du  Roi;  il  futbleasé 
à mort  À la  bataille  de  Kuoertdorf. 

^ Char  de  munition. 

< Vraisemblablement  la  Wescniti,  ou  Wessuitc. 
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Je  dînerai  demain  riiez  vous,  à Dresde,  si  vous  le  voulez  bien. 
Je  n’amènerai  que  Seydlitz  avec  moi , et  si  vous  pouvez  en  sûreté 
vous  absenter  du  camp  pour  deux  heures , je  vous  prie  de  venir 
à Dresde,  mais  de  prendre  en  même  temps  de  si  bonnes  mesures, 
que  vous  soyez  d’heure  eu  heure  informé  des  moindres  mouve- 
ments des  ennemis.  Mon  camp  de  toute  l'armée  sera  demain  à 
un 'quart  de  mille  de  Kaditz.  Adieu,  mon  cher  frère;  je  me  ré- 
jouis véritablement  de  vous  revoir,  et  vous  prie  d'être  persuadé 
de  la  parfaite  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


48.  AU  MÊME. 

(Grofts-)  Dübrits,  iü  »eptcmbre  lySS. 

Mon  TKÈs-cnER  frère. 

J’ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  toutes  vos  lettres.  Je  marcherai  de- 
main vei's  Dresde  à un  mille  de  la  ville,  pour  couvrir  ma  marche 
et  empéeher  que  l'ennemi  ne  devine  mon  dessein.  Je  viendrai  à 
midi  à Dresde  avec  Seydlitz;  si  rien  ne  vous  en  empêche,  venez-y 
aussi;  nous  pourrons  diner  tous  trois  ensemble  et,  cela  fait,  aller 
et  vaquer  chacun  de  son  côté  à sa  besogne.  L’on  s’expUque  mieux 
dans  un  quart  d’heure  de  conversation  que  dans  six  pages  d’écri- 
ture. Si  vous  avez  un  quartier  à Dresde,  j’y  viendrai,  et  nous 
serons  tous  deux  tout  seuls.  Je  serai  charmé  de  vous  revoir,  cela 
me  fera  un  sensible  plaisir;  mais  ne  partez  qu’à  onze  heures  de 
votre  camp.  Adieu,  cher  frère. 
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49.  AÜ  MÊME. 

Ce  II  (la  septembre  1758). 

. ...  Je  vous  rends  mille  grâces  de  l'agréable  journée  que  vous 
m'avez  fait  passer  hier.  Excepté  le  moment  où  j’ai  vu  ma  sœur 
Amélie,  il  ne  m’est  rien  arrivé  depuis  six  mois  qui  m’ait  fait 
autant  de  plaisir.  Ne  doutez  point,  mon  cher  frère,  de  la  tendre 
amitié  et  de  la  haute  estime  avec  laquelle  je  suis  jusqu’au  tom- 
beau, mon  eher  frère,  etc. 


5o.  AU  MÊME. 

(Schoareld)  ce  ig  (septembre  1758). 

....  Les  Suédois  ont  eu  une  émeute  dans  leur  armée  ; les  Dalé- 
carliens  n’ont  pas  voulu  attaquer  un  poste  où  il  y avait  de  mes 
troupes.  Hamilton  les  a voulu  décimer,  sur  quoi  beaucoup  de 
régiments  ont  pris  les  armes;  ils  ont  forcé  les  prisons,  et  sont 
parvenus  à retirer  et  sauver  les  coupables.  Depuis  ce  temps , il 
y a plus  de  douze  de  leurs  officiers  qui  se  sont  entre  - coupé  la 
gorge.  L’équité  naturelle  ne  règne  donc  plus  de  nos  temps  que 
chez  les  Dalécarles,  et  ces  gens,  tout  rustres  qu'ils  sont,  font  la 
leçon  des  procédés  à l’Europe.  Eh  quoi!  ces  nations  policées,  ces 
peuples  éclairés  par  la  philosophie,  ces  hommes  mous  et  effé- 
minés sont  plus  durs,  plus  injustes  et  plus  féroces  que  les  bar- 
bares mêmes!  Dans  quel  temps  vivons -nous,  mon  cher  frère! 
Les  proscriptions  des  triumvirs,  la  guerre  de  trente  ans  n’a  rien 
fourni  de  plus  affreux,  de  plus  cruel  que  la  guerre  que  nous 
avons  à soutenir.  L’on  force  nos  parents,  que  dis -je?  notre 
propre  sang"  à se  déclarer  contre  nous.  La  méchanceté  de  nos 


* La  reme  de  Saede. 
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ennemis  est  parvenue  à son  comble.  Quand  verrons -nous  la  fin 
de  tant  de  perfidies , d’horreurs , de  trahisons , de  meurtres , d’em- 
hrasements,  de  dévastations  et  de  cruautés?  Mais  Je  m’arrête  là; 
il  n’est  pas  temps  de  déplorer  nos  malheurs,  il  ne  faut  songer 
qu’à  y apporter  im  prompt  remède.  Nous  y ferons  ce  que  nous 
pourrons,  et,  quoi  qu’il  arrive,  ne  doutez  jamais  des  sentiments 
de  tendresse  et  de  haute  estime  avee  lesquels  je  suis , mon  cher 
frère,  etc. 


5i.  Ail  MÊME. 

iScbtMàfeld)  ce  ao  (sepleuibre  175S). 

Mon  trks-cher  frkre. 

Il  suffit  de  ne  nous  être  pas  trompés  dans  notre  projet  pour  dé- 
ranger les  subsistances  de  l’ennemi.  Il  faudra  continuer  sur  ce 
plan,  et  à la  longue  cela  mènera  à quelque  chose,  ha.  diversion 
des  Turcs  • est  une  espérance  éloignée  qui  ne  guérirait  pas  notre 
mal  présent.  Les  lettres  de  Baireutk^  me  mettent  au  désespoir. 
Je  suis  hien  malheureux  depuis  deux  ans  ; il  ne  faut  plus  qu’une 
catastrophe  là -bas  pour  m’achever  de  peindre.  Il  m’est  impos- 
sible de  vous  en  dire  davantage;  mon  cœur  est  serré  et  trop  at- 
tendri pour  vous  dire  autre  chose,  sinon,  mon  cher  frère,  que  je 
vous  embrasse  cordialement. 


• Vovci  t.  IV,  p.  i83,  aa7  cl  aa8;  l.  V,  p.  38,  107  et  108;  et  l.  XIX» 
p.  i58,  164,  i65  et  a34> 

^ Le»  mot»  imprimes  en  italique  sont  soulignes  dans  l'autographe. 
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02.  AU  MÊME. 

(Schüafcld)  ce  31  (>eplembrc  i^SS). 

Mon  cher  frère, 

Nous  nous  sommes  partagé  l’Elbe;  vous  ave*  la  rive  gauche, 
moi  la  droite;  il  ne  nous  reste  qu’à  suivre  notre  projet.  Vous  ne 
pouvez  pas  tenter  des  choses  impossibles  ; mais  je  m'en  repose 
sur  vous  des  faisables.  U n’y  a rien  de  nouveau  de  ce  côté. 

Ne  m’ûtez  pas,  je  vous  en  conjure,  l’espérance,  qui  est  la 
seule  ressource  des  malbeureux.  Pensez  que  je  suis  né  et  élevé 
avec  ma  sœur  de  Baireutb,  que  ces  premiers  attachements  sont 
indissolubles,  qu’entre  nous  jamais  la  plus  vive  tendresse  n'a 
reçu  la  moindi’e  altération,  que  nous  avons  des  corps  séparés, 
mais  que  nous  n'avons  qu’une  âme.  * Pensez  que , après  avoir 
essuyé  tant  d’especes  de  malheurs  capables  de  me  dégoûter  de  la 
vie,  il  ne  me  reste  plus  que  celui  que  j'appréhende  pour  me  la 
rendre  insupportable.  Voilà,  mon  cher  frère,  le  fond  de  mon 
cœur,  et  je  ne  vous  peins  qu’une  pai-tie  des  idées  lugubres  qui  y 
régnent.  Mes  pensées  sont  si  noires  aujourd'hui,  que  vous  ne 
trouverez  pas  mauvais  que  je  les  renferme  dans  moi -même. 
Vous  assurant  de  la  parfaite  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  mon 
cher  frère,  etc. 


53.  AU  MÊME. 

(Rammenaii)  1”  octobre  lySS. 

Mon  cher  frère, 

Vous  faites  à merveille  de  faire  enlever  des  magasins  à l'ennemi 
et  de  lui  rendre  la  subsistance  difficile.  C’est  à peu  près  tout  ce 
que  vous  et  moi  pouvons  faire  dans  les  circonstances  présentes. 
On  dit  qu’il  y a une  centaine  de  hussards  sur  nos  frontières , du 
côté  de  Mittenwalde.  Si  vous  pouviez  envoyer  quatre  - vingts  ou 
• Voyez  t.  XXV,  p.  44- 
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cent  hommes  de  ce  côté -là,  cela  rétablirait  toute  la  communica- 
tion. Pour  ce  que  vous  me  dites , mon  cher  frère , de  ce  que  vous 
soulTi-cz , je  n'en  doute  pas  un  moment.  Je  l’éprouve  par  moi- 
même  , et  je  vous  assure  que  si  ce  n’était  le  point  d’honneur,  il  y 
a longtemps  que  j’aurais  exécuté  ce  que  je  vous  ai  souvent  dit 
l’année  passée.  * Ce  que  l'on  nous  a écrit  des  mouvements  des 
Turcs  se  confirme  journellement  par  quantité  d’avis  différents; 

mais vous  m’entende/..  Enfin,  Job  et  moi  nous  sommes 

obligés  d'exercer  notre  patience ;•>  en  attendant,  la  vie  s’écoule, 
et  après  avoir  tout  vu  et  tout  considéré , ce  n’a  été  qu’embarras , 
peines,  soucis,  affiietions.  Etait-ce  la  peine  de  naître?  Adieu, 
mon  cher  frère.  Je  ne  veux  pas  noircir  davantage  votre  imagina- 
tion, et  je  crois  que  vous  l’avez  assez  triste,  sans  que  mon  cha- 
grin se  mêle  au  vôtre  pour  l’augmenter.  Je  vous  embrasse  cor- 
dialement, vous  assurant  de  la  tendresse  infinie  et  de  tous  les 
sentiments  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


54.  A U M Ê M E. 

(Kammenau)  2 octobre  1738. 

. . . . «Je  reçois,  le  ciel  en  soit  loué!  des  lettres  de  Baireutb  qui 
me  rendent  l’espérance.  Voilà,  mon  cher  frère,  un  rayon  de  so- 
leil à travers  un  épais  nuage.  Je  vous  avoue  que  l’espérance  me 
fait  plaisir,  et  que  si  je  ii’y  trouve  pas  une  consolation  parfaite, 
du  moins  je  jouis  de  l’illusion  tant  qu’elle  dure.  Je  suis  avec  bien 
de  la  tendresse,  mon  cher  frère,  etc. 


■ Voyca  ci'dosaiiA,  |>.  H»i. 
^ Voyc»  t.  XIX,  p.  22J. 
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55.  AU  MÊME. 


Mon  cher  frère , 


Bautzen  , 8 (octobre  1758). 


Vous  poiivc/.  compter  que  Daim  avec  toute  son  armée  est  entre 
Hochkirch  et  Lobau  ; le  prinec  de  Durlacli  est  du  côté  de  Rei- 
chciibach,  et  Loudon  à Iloehkirch  même;  de  sorte  que  vous 
n’avez  plus  rien  à appréhender  de  ce  coté -là.  Vous  n'avez  que 
les  cercles , que  je  vous  ab.-indonne.  Le  général  de  Ville  s'est  re- 
tiré du  pays  de  Glatz  sur  Patschkau.  Voilà  toutes  mes  nouvelles. 
Le  maréchal  Kciüi  me  joindra  demain , et  après-demain  je  ferai 
ce  que  je  pourrai  pour  resserrer  l’ennemi  et  l’obliger  à finir  le 
plus  tôt  possible  cette  campagne,  üaun  a fait  défendre  sous  peine 
des  verges  aux  soldats  de  parler  des  Turcs.  L’on  assure  qu’ils  se 
renforcent  à Belgrad.  Ma  santé,  à laquelle  vous  daignez  vous  in- 
téresser, va  un  peu  mieux;  mais  il  est  bien  difficile  de  se  bien 
porter  lorsque  l’esprit  sent  du  mal -être,  et  se  trouve  dans  une 
agitation  continuelle.  Adieu,  mon  cher  frère.  Dès  qu’il  y aura 
quelque  chose  qui  en  vaudra  la  peine,  je  vous  le  manderai  incon- 
tinent. Vous  priant  de  me  croire  avec  une  parfaite  tendresse,  etc. 


.iG.  AU  MÊME. 

(RodewiU)  ce  lo  (octobre  175S). 

Mon  cher  fhêhe  , 

Si  j’avais  le  don  de  prophétie,  je  vous  expliquerais  très -claire- 
ment tout  ce  qui  se  fait  et  se  fera;  mais  je  ne  suis  qu’un  pauvre 
diable  dont  les  idées  sont  bornées  aux  rapports  de  mes  sens.  Si 
j’ose  hasarder  mes  conjectures,  j’ose  assurer  d’avance  que  nos 
affaires  iront  bien,  et  qu’avec  cinq  ou  six  marches  nous  dérange- 
rons tous  les  projets  de  Daun.  Je  fonde  mon  assurance  sur  la  té- 
mérité qu’il  a eue  de  mettre  toute  son  armée  en  détachements. 
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Je  vois  en  esprit  que  nous  retoui-nons  à Dresde,  et  ee  sera  là 
probablement  que  la  campagne  cessera  .... 


5y.  Ail  MÊME. 

Hochkirch»  ii  (octobre  175S). 

Mon  cher  erèhe, 

IVous  avons  marché  hier;  on  a fait  cinquante  prisonniers  des 
cuirassiers  autrichiens,  et  noti-e  arrière-garde  a pris  un  major, 
trois  - officiers  et  vingt  hussards.  Si  Retzow  avait  exécuté  mes 
ordres , et  occupé  en  même  temps  cette  montagne  que  nous  avions 
garnie  au  Weissenherg  l'année  passée,  il  est  incontestable  que 
Daun  était  sur-le-champ  obligé  de  décamper;  mais  comme  je 
n’ai  point  été  obéi  dans  cette  occasion , je  n'ai  pu  réussir  conune 
je  l’avais  désiré.  Cependant  l’armée  ennemie  est  à présent  tout  à 
fait  séparée  de  celle  des  cercles,  et  le  reste  de  la  campagne  s’écou- 
lera à fourrager  de  part  et  d’autre  la  Lusace.  Aujourd’hui  le  ma- 
réchal Keith  me  joindra,  et  je  verrai  de  quel  côté  je  pourrai  tour- 
ner l’ennemi , sans  cependant  donner  au  hasard  plus  que  la  pru- 
dence ne  me  le  permettra.  Adieu,  cher  frère;  je  suis,  etc. 


58.  A U M Ê M E. 

' C«mp  pre»  de  BauUen»  i4  octobre  1758. 

Mon  très -cher  frère, 

J’ai  le  chagrin  de  vous  écrire  que  l’ennemi , m’ayant  attaqué  au- 
jourd’hui de  grand  matin  dans  ces  environs,  j’ai  été  obligé  de  me 
retirer  à ime  demi -lieue,  sur  Bautzen.  Je  vous  mande  ce  que 
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dessus,  pour  que  vous  sachiez  ma  posîlioii  acliiclle,  dans  laquelle 
je  tâcherai  de  me  maintenir  ici  vis-à-vis  de  l'ennemi,  et  même  de 
I l'attaquer  de  nouveau,  s'il  y a moyen.  II  faudra  voir  ce  que  vous 

pourrez  me  fournir  en  artillerie,  et  des  munitions,  s'il  m’en  faut. 
Je  suis  avec  amitié  et  tendresse,  etc." 

Le  prince  François  de  Brunswic  et  le  maréchal  Keith  sont  au 
nombre  des  morts;  le  prince  Ma\irice  d'Anhalt*>  est  blessé.  ® 


59.  Al  ME  MK. 

iDobeiscliüti)  i5  octobre  17.ÎS. 

Mon  cher  fhkre, 

L’affaire  d'hier  n’aurait  pas  mal  tourné,  si  j’avais  eu  huit  ba- 
taillons de  plus  ; mais  le  manque  de  troupes  m’a  forcé  de  me  re- 
tirer. Ma  grande  perte  consiste  en  canons;  il  en  manque  cin- 
quante et  un  des  gros.  La  cavalerie  a très- bien  fait  son  devoir. 
Retzow  est  survenu  à propos  pour  nous  couvrir  la  retraite.  Je 
me  suis  campé  ici,  à trois  quarts  de  mille  de  Hochkirch.à  J’y 
tiendrai  bon,  et,  s’il  le  faut,  j’attaquerai  l'ennemi.  C’est,  à la 
vérité,  un  grand  malheur  qui  m’est  ariivé;  mais  il  faut  le  répa- 
rer avec  fenneté  et  courage.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  réus- 
sissiez à chasser  Hadik,  et  que  cela  n’oblige  les  cercles  à se  reti- 
rer. Mon  homme  aura  envoyé  hier  un  courrier  à Vienne,  dont 
je  crois  qu'il  faudra  attendre  le  retour  pour  savoir  comment  se 
terminera  cette  campagne.  Je  crois  que  vous  pouvez  garder  l’ar- 
genterie de  Bamberg'  jusqu’à  la  fin  de  la  campagne,  où  nous 

* En  chiffre. 

k Le  prince  Maurice  frAnhalt  fut  fait  prisonnier  à Ilochkirch. 

e De  la  main  du  Roi. 

^ Souligné  dans  l’autographe. 

* Le  prince  Henri  avait  fait  au  mois  de  mai  une  expédition  eu  Franconie  et 
dans  l'évéché  de  Bamberg,  pour  attirer  les  ennemis  hors  des  Klats  de  la  niar. 
grave  de  Baireuth.  V'oyex  la  correspondance  de  Frédéric  avec  cette  princesse, 
année  ijSS. 

XXVI.  i3 
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pourrons  penser  à notre  aise  à ce  cjiic  nous  avons  à faire.  Adieu , 
cher  frère;  plaignez  les  mallieurciix , cl  souvenez -vous  de  ce  que 
je  vous  ai  dit  si  souvent  il  y a une  année.  Je  suis,  etc. 


(io.  A l)  M Ê M K. 

DoherschüU,  i5  octobre  1758. 

Mon  TBi:s-ciiEU  krkiif.  , 

Je  suis  obligé  de  vous  parler  franchement;  je  me  vois  obligé  de 
forcer  la  marche  en  Silésie,  pour  ne  point  voir  perdre  toute  cette 
province.  J’ai  beaucoup  des  régiments  découragés,  sur  lesquels  je 
ne  saurais  pas  trop  me  fier.  Je  vous  prie , lorsque  votre  expédi- 
tion de  F reyberg  sera  achevée , de  m’envoyer  cinq  ou  six  batail- 
lons, mais  point  de  Silésiens,  avec  une  dizaine  de  canons  de  douze 
livres,  que  vous  pourrez  remplacer  de  Magdebourç.  Dès  que  je 
verrai  que  je  n’ai  plus  besoin  de  ces  bataillons,  je  vous  les  ren- 
verrai. Si  ce  n'était  pas  la  plus  grande  nécessité  qui  m’y  oblige, 
je  ne  vous  les  demanderais  pas.  Je  suis,  etc.  “ 


Gi.  AU  MÊME. 

Jaucrnick,  4 (novembre  1758). 

. . . . Mon  pauvi-c  Ferdinand  a repris  la  fièvre  chaude;  j’en  suis 
au  désespoir;  mais  le  nombre  de  nos  malheurs  émousse  ii  la  fin 
la  sensibilité,  et  je  crois  que  le  ciel  aecablcrait  la  terre,  et  que  la 
terre  s’affaisserait  sous  mes  pieds,  sans  que  j’y  fisse  allcnlion. 
Adieu,  cher  frère:  je  vous  embrasse  bien  tendrement. 


* Eq  chilTrc. 
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Schwcidnitx,  9 novcnil)re  lySS. 

....  Voilà  de  meilleures  nouvelles  du  cher  Ferdinand.  Je  me 
flatle  à présent  que  nous  n’avons  rien  à craindre  pour  lui.  Voilà 
cinq  jours  que  je  n'ai  pas  eu  une  heure  de  repos.  Je  suis  si  fa- 
tigué, que  je  vous  fais  mille  excuses  de  ne  vous  en  pas  dire  da- 
vantage. Vous  priant  de  me  croire  avec  les  sentiments  de  la  plus 
parfaite  tendresse,  mon  cher  frère,  etc. 


63.  AU  ME M E. 

CoUbut,  la  (dccembre  1738). 

Mon  cher  frère. 

J’ai  vu  nos  deux  neveux  à Torgau,*  et  je  dois  vous  dire  que  j’ai 
trouvé  l’aîné  fort  changé  à son  avantage,  et  le  cadet  charmant. 

Je  ne  vous  parle  ni  des  chemins,  ni  des  chevaux,  mais  certes 
cette  traite  ne  fait  pas  un  voyage  de  plaisir.  J’ai  oublié  de  vous 
dire , mon  cher  frère , qu’il  serait  bon  de  faire  enlever  le  vieux 
ScckendorlT;  on  pourrait  le  mener  tout  de  suite  à Magdebourg. 
C’est  l'artisan  de  tous  les  projets  dangereux  de  nos  ennemis:  il 
est  actuellement  à leur  service,  et  si  ce  n’est  autre  chose,  cela  fa- 
cilitera la  rançon  du  prince  Maurice. •>  Adieu,  cher  frère;  je  vous 

* Le  to  décembre.  L'alné  de  ces  princes,  déclaré  Prince  de  Prusse  le 
Il  décembre,  succéda  à Frédéric  sous  1c  nom  de  Frédéric  •Guillaume  II;  le  se- 
cond était  le  prince  Henri,  dont  V Elo^e  se  trouve  dans  notre  t.  Vil,  p.  87 — 49« 
b Le  comte  de  SeckendorfT  vivait  à Meuselwiti,  près  d'Altenbourg;  il  y fut 
en  effet  enlevé,  et  on  le  transporta  à Magdebourg.  Au  mois  de  mai  1759,  il 
fut  échangé  contre  le  feld  • maréchal  prince  Maurice  d'Anhalt*  Des.sau.  Voyez 
Versuch  fintr  Ltbensbeschrefbung  des  Feldmarschaüs  Grafen  von  Seckendorff 
(par  Thercsius  baron  de  SeckendorfT),  179a,  t.  II,  p.  J81  et  suivantes.  Voici 
ce  que  le  biographe  dit  de  son  parent,  p.  383  : • Er  loar  scit  dem  Ausbruche  des 
• Kneges  unermûdet,  kriegerische  und  poUttsche  Entwürfe  gegen  die  Preussen  zu 

i3  • 
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embrasse.  Je  pars  dans  l'instant  pour  Sprottati.  J’ai  etc  hier 
quatorze  heures  en  chemin  ; je  me  prépare  pour  autant  aujour- 
d’hui ; mais  n’importe.  Soyez  persuade  de  la  parfaite  estime  avec 
laquelle  je  suis,  etc. 


G4.  A IJ  M É M E. 

Brcftlau,  i8  décembre  1758. 

. , . . Soyez  sûr  que  tout  se  relire  d’ici  vers  Prague;  je  ne  puis 
vous  rendre  raison  de  ce  mouvement,  mais  il  en  doit  avoir  une. 
Peut-être  que  si  vous  combinez  cet  avis  avec  les  nouvelles  que 
vous  recevez  de  vos  frontières,  vous  pourrez  parvenir  à décou- 
vrir le  but  de  fennemi.  II  se  peut  que  ce  soient  des  arrangements 
intérieurs;  mais  le  plus  sûr  est  de  ne  s*y  point  fier,  et  de  suivre 
le  bon  père  Canaye,  qui  dit  : Vigilant,  vigilant , mes  frères,  ■ 


• maehen , und  sie  den  Minisiern  und  Genrralen  drr  Kaisfrin  zususrndrn.  Er  tnig 

• auch  dadurch  nicht  wenig  xu  manchen  Vorihcilen  hri,  die  die  Oeslerreicher  er- 

• hielten.  • 

• Vovci  U Conversaiion  du  maréchal  d' Uocquincourl  avec  le  P.  Canaye, 
dans  les  Œuvres  mêlées  de  M.  de  Saint  • Evremond,  l.  II,  p.  35.  Le  jésuite  dit: 

• RemarqueX'VOus,  moosei^neur,  remarqtiex«vous  comme  Satan  est  toujours  aux* 
•a^ets?  Circuit  quaerens  quem  devoret.  \ous  coucevex  un  peu  de  dépit  contre 
•nos  pères;  il  se  sert  de  l'occasion  pour  vous  surprendre,  pour  vous  dévorer, 
•pis  que  dévorer,  pour  vous  faire  janséniste.  Vigilate,  vigdate;  on  ne  saurait 
•être  trop  sur  ses  gardes  contre  rennemi  du  genre  humain. ■ Voyex  t.  XIX, 
p.  16  et  3i8,  et  t.  XXV\  p.  189,  où  nous  avons  cité  un  autre  mot  du  père 
Canave. 
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65.  AU  MÊME. 


Mo.n  cukk  khkhe  , 


Breslau,  ii  janvier  1709. 


«le  regreltc  beaucoup  la  perte  de  Mayr*  dans  son  genre,  puisque 
c’était  un  homme  dont  on  aurait  encore  pu  tirer  un  grand  profit. 
Je  ne  sais  comment  le  remplacer.  U y a un  Colignon  qui  s’est 
offert;  on  peut  l'essayer,  mais  pour  trouver  un  homme  aussi  ca- 
pable que  le  défunt,  je  crois  qu'en  fouillant  trois  armées  ou  ne 
l’attraperait  pas  .... 


66.  AU  MÊME. 


.Mon  cher  frère. 


Lantle»hut,  16  mai  1759. 


«le  ne  saurais  qu'applaudir  à vos  succès,^  qui  sont  une  suite  de 
votre  prévoyance  et  des  fautes  que  l’ennemi  a faites.  Vous  voyez, 
mon  cher  frère,  qu’avec  de  bonnes  dispositions  on  surmonte  bien 
des  difficultés,  et  que  peu  d'entreprises  sont  impossibles  dans  le 
monde.  Veuille  le  ciel  couronner  la  fin  de  vos  opérations,  pour 
qu’elles  répondent  à ces  beaux  commencements  ! Autant  que  j’en 
puis  juger  dans  l’éloignement  où  je  suis,  vous  n’aurez  point  de 
bataille.  Pourvu  que  vous  ayez  les  magasins,  peu  importe  que 
ces  gueux  tieiment  ou  s’enfuient  ; vous  aurez  toujours  la  gloire 
d’avoir  jeté  des  fondements  solides  pour  les  succès  de  notre  cam- 
pagne. L’Europe  apprendra  à vous  connaître  non  seulement 
comme  un  prince  aimable,  mais  encore  comme  un  homme  qui 
sait  conduire  la  guerre,  et  qui  doit  se  faire  respecter.  C’est  ce 
qui,  malgré  mes  autres  chagrins,  ne  laisse  pas  de  me  faire  un 


• Voyet  t.  IV,  p.  III. 

b Voye»,  t.  V,  p.  3 ci  4t  le  récit  de»  expéditions  du  prince  Henri  eu  Bo- 
hême el  ta  Krancunie. 
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sensible  plaisir,  et  ce  qui  était  fort  à désirer  pour  l’avantage  de 
l’Etat,  surtout  pour  celui  des  pauvres  orphelins  qui  me  sont  con- 
fiés. Continue/.,  mon  cher  frère,  comme  vous  avei  commencé; 
vous  ne  pourrci  pas  accroitre,  à la  vérité,  l'estime  et  l'amitié  que 
j’ai  pour  vous;  cependant,  si  je  n’étais  qu’im  simple  citoyen,  je 
voudrais  vous  témoigner  ma  reconnaissance  des  bons  et  éclatants 
services  que  vous  rendez  à la  patrie.  Je  suis  avec  tous  les  senti- 
ments du  plus  sincère  attachement,  mon  cher  frère,  etc. 


(ij.  A V M Ê M E. 


Mon  cher  krè:he. 


Müllrosc,  6 août  1709. 


Je  vois  par  votre  lettre  <|uc  tout  reste  tranquille  de  votre  côté.» 
D me  semble  que  si  de  Ville  se  retire  de  Trautenau,  vous  n’aurez 
besoin  que  de  laisser  à Landeshut  un  corps  proportionné  à celui 
de  Jahnus,  qui  sans  doute  y restera,  et  d’attirer  à vous  Fouqué 
avec  quatorze  bataillons  et  le  régiment  de  Raireuth.  Si  de  Ville 
veut  marcher  en  Saxe,  il  faudra  penser  vers  ce  temps  à s’oppo- 
ser à lui,  à lladJk  et  à l’armée  de  l’Empire;  mais  si  Fouqué  lui 
a pris  beaucoup  de  tentes,  cela  domiera  du  temps,  et  nous  au- 
rons fini  ici  avant  que  ceux-là  soient  prépai-és.  Wedell  me  joint 
aujourd’hui  ; je  marche  demain  à Lebus  et  Wuikow.  Les  Russes 
sont  tous  de  l’autre  côté  de  l’Oder;  cela  allonge  mon  expédition, 
et  retardera  le  moment  décisif  de  quelques  jours.  Vous  pouvez 
juger  que  je  fais  du  mauvais  sang  pendant  ce  temps -là;  mais  il 
n’est  pas  question  de  moi  dans  tout  ceci;  il  s’agit  de  l’État,  et 
je  le  sauverai,  ou  j’y  périrai.  J’ai  tout  plein  d’arrangements  à 
faire;  vous  concevez  quel  train  il  faut  pour  rassembler,  former 
les  corps,  les  canons,  le  bagage,  et  mettre  tout  cela  dans  l’ordi-e 
convenable;  j’aurai  à travailler  jusqu’à  ce  soir.  Adieu,  mon  cher 
frère;  daignez  me  eonlinuer  votre  amitié,  et  soyez  persuadé  de 
• Voyez  t.  V,  p.  i5  cl  16. 
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la  tendresse  et  de  tous  les  sentiments  d’estime  avec  lesquels  je 
suis,  etc. 

Vous  aurez  la  bonté  de  faire  faire  un  feu  de  réjouissance  pour 
le  gain  de  la  bataille  de  Minden. 


G8.  AU  MEME. 


Lcbu«,  iG  Roill  175g. 

]\ous  sommes  venus  camper  à Lebus.  L’ennemi  a fait  des  pertes 
considérables.  La  bataille*  aurait  été  gagnée,  si  l’infanterie  n’avait 
pas  plié  tout  d’un  coup.  Le  prince  de  Wurtemberg  et  Scydlitz 
blessés , la  cavalerie  a disparu  du  champ  de  bataille.  Nos  che- 
vaux de  canon  ont  été  tués,  ce  qui  fait  que  nous  en  avons  beau- 
coup perdu.  Je  fais  revenir  de  l’artillerie  de  Berlin;  enfin  je  fais 
l’impossible  pour  soutenir  l’Etat  chancelant.  Nous  n’avons  pas 
au  delà  de  deux  mille  cinq  cents  morts,  mais  au  delà  de  dix  mille 
blessés,  dont  sûrement  six  mille  reviendront  en  peu  de  temps. 
Vous  ne  pouvez  rien  faire  dans  tout  ceci.  J’espère  que  le  prince 
F erdinand  me  délivrera  de  l’armée  de  l’Empiie.  Le  moment  que 
je  vous  annonçais  notre  malheur,  tout  paraissait  désespéré  ; ^ ce 
n’est  pas  que  le  danger  ne  soit  encore  très -grand,  mais  comp- 
tez que  tant  que  j’aurai  les  yeux  ouverts,  je  soutiendrai  l’État 
comme  c’est  mon  devoir.  Un  étui  que  j’ai  eu  dans  la  poche  m’a 
garanti  la  jambe  d’un  coup  de  cartouche  qui  a écrasé  l’étui,  c 

* Celle  de  Kunersdorf.  Voyex  i*  V,  p.  18— ao. 

^ Voyez  ï Instruction  clonnce  par  le  Roi  au  général  de  Finck  le  11  aoât. 
Immédiatement  aprêa  la  bataille  de  Kunersdorf^  et  sa  lettre  au  ministre  d'Etat 
comte  de  Finckenstein , de  la  même  date.  La  première  de  ces  pièces  est  im- 
primée dans  J.-D.-E.  Preuss,  Friedrich  der  Grosse,  eine  Lebensgeschichte , t.  I, 
p.  4^0  y et  l’autre  dans  notre  t.  XX  V»  p.  3o6.  La  lettre  au  prince  Henri  k la- 
quelle Frédéric  fait  allusion  ne  parvint  pas  à son  adresse;  elle  n’a  pas  été  re- 
trouvée. 

c Voyez  t.  XIX,  p.  189. 
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Nous  sommes  tous  déchirés;  il  n\  a presque  personne  qui  n’ait 
deux  ou  trois  coups  de  l'eu  dans  les  habits  ou  dans  le  chapeau. 
Nous  sacriGcrions  volontiers  notre  garde-robe,  si  ce  n’était  que 
cela.  L’ennemi  s’e.st  un  peu  éloigné  de  Francfort,  et  campe  dans 
les  bois,  entre  l’Oder  et  le  chemin  de  Rcppen.  Représentez-vous, 
dans  cette  cruelle  crise,  tout  ce  que  souffre  mon  esprit,  et  vous 
jugerez  facilement  que  le  tourment  des  damnés  n’en  approche 
pas.  Heureux  les  morts!  ils  sont  à l’abri  des  chagrins  et  de  toutes 
les  inquiétudes. 


«9.  Al  MÉMK. 

KUrstenwalde,  a4  ouût  (1759). 

A^ous  saurez  l’échec  qui  nous  est  arrivé.  Je  suis  ici,  à Fiii-sten- 
walde.  J’ai  trente -trois  mille  hommes  encore.  Les  Russes  et 
Loudon  campent  de  ce  cùté-ci  de  Francfort,  et  se  sont  retranchés 
sur  les  vignes.  Hadik  est  à Müllrose;  il  a un  détachement  à Bees- 
kow.  Ils  attendent  que  Daim  les  joigne  pour  marcher  à Berlin. 
Si  vous  voyez  que  Daun  marche  à Gtiben,  il  faudra  que  par  des 
marches  forcées  vous  me  joigniez  par  Beeskow,  où  j’enverrai  un 
détachement  pour  vous  faciliter  le  passage.  Si  Daun  change  de 
projet,  et  se  tourne  vers  la  Silésie,  je  pourrai  lui  rendre  les  vivres 
et  les  convois  impraticables;  mais,  autant  que  j’en  puis  juger,  il 
y a apparence  que  Daun,  par  vanité  et  pour  avoir  l’honneur  de 
m’écraser,  joindra  les  Russes  à F rancfort. 

Vous  aurez  la  bonté  de  donner  cinquante  ducats  au  porteur, 
et  vous  le  garderez  chez  vous. 
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70.  AU  MÊME. 

SophieothAl,  a4  octobre  lySc). 

. . . . Depuis  que  vous  avez  passé  l’Elbe,  mon  cher  frère,  vous 
n’ètes  plus  le  même;  Finck*  vous  a rempli  l’esprit  d’idées  noires. 
Je  vous  prie,  pour  l'amour  de  Dieu,  de  penser  d'une  façon  diffé- 
rente el  avec  plus  de  nerf;  car,  si  vous  voulez  que  je  vous  parle 
franchement,  je  n’approuve  point  ce  trou  de  Torgau , qui  ne  vous 
convient  pas;  tout  cela  ne  souille  ni  froid  ni  chaud.  Je  vous  aver- 
tis encore  d’une  chose  .... 


71.  AU  MÊME. 

Glogau,  a novembre  1739. 

. . . . «le  déclare  Gei-sdorfî  général -major,  et  je  vous  félicite  des 
exploits  qui  vous  couvrent  de  gloire.!»  Tout,  mon  cher  frère,  ne 
réussit  jamais  selon  nos  vœux,  et,  surtout  dans  la  guerre,  on  re- 
marque que  la  fortune  s’attribue  uh  empire  que  la  prévoyance 
et  la  valeur  ne  sauraient  lui  arracher.  Je  commence  à me  re- 
mettre; je  volerai  à vous  sur  les  ailes  de  l’amour  de  la  patrie  et 
du  devoir;  mais  vous  ne  verrez  arriver  qu’un  squelette  rempli 
de  bonne  volonté.  Mon  âme  fera  aller  mon  coi-ps  cacochyme  et 
faible  ; toutefois  je  ferai  tout  ce  que  le  peu  de  forces  que  j’ai  me 
perrnettront  d’entreprendre.  Vous  recevi-ez  encore  une  lettre 
avant  mon  arrivée.  L’avant  - garde  de  Hülsen  est  aujourd’hui  à 
Spremberg;  dans  quatre  jours  il  sera  à une  marche  de  Torgau. 
Je  vous  embrasse. 


» Vü>ei  l.  V,  p.  a6  el  ij. 

^ Frédéric  parle  de»  afTaire»  de  Ho)er»%%erda  et  de  FreUücht  le  a4  i^^p* 
teoibre  el  le  39  octobre  1759.  Voyez  t.  V.  p.  aC,  37  et  aS,  et,  quant  au  géoé* 
rai  de  GersdorlT,  même  volume,  p.  t<j. 
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72.  AU  MÊME. 

Glogaut  5 novembre  1739. 

. . . . Je  partirai  d’ici  après-demain,  et  j'aime  mieux  me  rendi-c 
estropié  et  boiteux  à mon  devoir  que  d'y  manquer.  Je  me  flatte 
de  ne  vous  plus  trouver  à Torgau,  mais  d’être  obligé  de  vous 
suivre.  Vous  poiu-rez  désormais  envoyer  les  courriers  par  la  Lu- 
sace,  où  tout  sera  tranquille  pour  un  temps,  et  où  le  grand  corps 
avec  lequel  je  mai'che  imprimera  de  l’attention  à l’ennemi.  Je 
me  souviens  de  Philippe  II,  auquel  ses  généraux  écrivirent  de  ne 
point  venir  dans  l’armée  comme  un  bagage  à charge,  mais  pour 
y être  utile.  Je  mène  au  moùis  un  renfort  avec  moi,  pour  que 
personne  n’ait  à se  plaindre.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


7.1  AU  MÊME. 

Spremberg,  10  novembre  i75y. 

....  Après  avoir  tout  bien  examiné,  mon  cher  frère,  je  trouve 
que  je  profite  six  bous  milles  en  marchant  sur  Elsterwerda  et 
Merschwiu,  ce  qui  n’est  pas  une  bagatelle  pour  uji  goutteux  et 
pour  des  troupes  harassées  par  de  très -fortes  marches.  J’ai  écrit 
à Torgau,  pour  que  mes  grenadiers,  mon  bagage,  et  tout  ce  qui 
lient  à ma  maison , me  joignent  à Elsterwerda.  Si  Daun  ne  court 
pas  bien  vite,  de  quoi  je  doute,  je  vous  joindrai  sûrement,  le  i4i 
quelque  part  entre  Meissen  et  Wilsdruf , où  je  suppose  que  vous 
serez  alors.  Mon  petit  corps  ne  sera  à charge  à personne;  nous 
avons  du  pain  jusqu’au  ai,  et  nous  nous  en  pourvoirons  encore 
jusqu’au  3o  de  ce  mois.  Je  pars  incessamment  pour  un  village 
qui  est  entre  Senftenberg  et  Ruhiand  ; demain  je  serai  de  bonne 
heure  à Elsterwerda.  Ne  trouvez-vous  pas  que  j’arrive  chez 
vous  comme  Pompée?  Lucullus  avait  presque  réduit  Milhridatc, 
loreque  fautre  arriva,  et  lui  ravit  rhonneur  de  celle  expédition;» 

* Plutarque,  Vie  de  Pompée,  cbap.  XXX  et  auivanU. 
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mais  je  suis  plus  juste  que  cet  orgueilleux  Romain,  et  bien  loin 
de  rogner  de  votre  réputation,  je  voudrais  pouvoir  accroitre  votre 
gloire  et  y contribuer  moi  - même.  « Adieu , eber  frère  ; je  vous 
embrasse. 


74.  A U M Ê M E. 

(Freybcrg)  ce  i4  (decembre  175g). 

Mon  cuer  frère  , 

Je  ne  puis  (ju’approuver  les  mesures  que  vous  avez  prises;  il 
faut  soulager  le  soldat  autant  que  cela  dépend  de  nous.  La  neige 
est  tombée  ici  en  si  grande  abondance,  qu'elle  met  des  barrières 
insurmontables  à l'acbarnement  cruel  de  cette  guerre.  Si  cela 
continue,  personne  ne  pourra  avancer.  J’ai  des  nouvelles  si  incer- 
taines, que  je  n'ose  pas  vous  les  communiquer;  cependant  j’ose 
vous  assurer  qu'il  sera  impossible  à l'ennemi  de  se  maintenir  en 
force  en  Saxe  depuis  la  ebute  des  neiges;  la  nécessité,  plus  forte 
que  le  conseil  de  guerre  de  Vienne , les  obligera  à quitter  la  par- 
tie. 11  n’y  a rien  de  plus  simple  que  de  s’impatienter  dans  la  si- 
tuation où  nous  nous  trouvons;  mais  cela  ne  sert  de  rien,  et  il 
n’eu  faut  pas  moins  avoir  patience.  J’attends  votre  réponse  sur 
ma  lettre  de  ce  matin,  et  je  suis,  etc.^ 


* Voyes  la  Fie  privée,  polHufue  ei  mililaire  du  prince  Henri,  p.  83  et  suiv. 

^ On  lit,  au  bas  de  l'autographe  de  celte  lettre,  la  note  suivante,  de  la  main 
du  prince  Henri  : «Cette  lettre,  laquelle,  toujours  accofnpai'néc  d'une  lettre  en 
•chiffre,  fut  écrite  le  i4  de  décembre,  de  Freyberg,  où  était  le  Roi,  je  la  reçus 
•a  Uockersdorf,  où  était  mon  quarUer.  Je  ne  me  fie  nuUement  à ces  nouvelles; 

• elles  sont  toujours  contradictoires  et  incertaines  comme  son  caractère.  Il  nous 
•a  jetés  dans  cette  cruelle  guerre;  la  valeur  des  généraux  et  des  soldats  peut 
•seule  nous  en  tirer.  C'est  depuis  le  jour  où  il  a joint  mon  armée  qu'il  y a mis 

• le  désordre  et  le  malheur.  Toutes  mes  peines  dans  cette  campagne,  et  la  for- 

• tune  qui  m’a  secondé , tout  est  perdu  par  Frédéric.  • 


Digitized  by  Google 


2o4  VI.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 


75.  AU  MÊME. 

(PreUschcodorf)  i*' janvier  1760. 

Mon  cher  frère  , 

Je  fais  mille  vœux  pour  votre  prospérité,  conservation  et  agré- 
ment, et  je  souhaite  que  l'année  dans  laquelle  nous  entrons  soit 
à toute  la  nation  plus  favorable  que  la  précédente. 

L’emiemi  a reçu  hier  un  renfort  d'infanterie  et  de  cavalerie  ; 
il  a actuellement  vingt -huit  bataillons  et  cinquante  escadrons 
dans  son  poste.  Il  n’y  a donc  rien  à faire,  et  nous  allons  retom- 
ber dans  les  plus  cruels  embarras.  On  prétend  que  Daun  veut 
faire  une  campagne  d’hiver;  on  dit  que  les  cercles  doivent  i-etour- 
ner  en  Bohème.  Si  cela  est,  il  les  fera  marcher  du  côté  du  Bas- 
berg  et  sur  Tschopa,  pour  me  débusquer  de  Frcybcrg;  de  là  le 
corps  de  Hadik,  joint  aux  cercles,  tirera  vers  Leipzig,  Beck  vers 
Torgau , et  la  grosse  masse  de  l’armée  nous  serrera  par  devant. 
Jugez  de  la  fin  de  cette  manœuvre,  et  quelle  affreuse  catastrophe 
se  prépare.  Les  lettres  de  la  F rance  sont  toutes  favorables  à la 
paix;  mais  il  ne  nous  suffit  pas  qu’elle  se  fasse,  il  faut  encore 
qu’elle  soit  prompte,  ou  c’est  moutarde  après  dîner.  Je  me  pro- 
pose de  consommer  ici  tous  les  fourrages  des  environs,  et  de  me 
retirer  ensuite  à Freybei^;  nos  alliés  s’en  iront,  et  alors  notre  si- 
tuation empirera  considérablement.  J'ai  donné  rendez  - vous  à la 
finance;  j'irai  un  jour  à Nossen,  pour  arranger  ce  que  je  pourrai 
pendant  ce  court  espace , et  établir  le  peu  d’ordre  dans  les  affaires 
qu’il  me  sera  possible  d’y  mettre.  Mon  cœur  est  navré  de  cha- 
grin, et  ce  qui  me  décourage  le  plus,  c’est  que  je  suis  à bout  de 
tous  mes  moyens , et  que  je  ne  trouve  plus  de  ressources. 

Je  ne  devrais  pas  vous  attrister  le  jour  du  nouvel  an , mais 
vous  dérober  ce  tableau  funeste , qui  cependant  est  si  présent  à 
tous  les  yeux,  qu’on  ne  saurait  se  le  voiler.  Enfin,  mon  cher 
frère,  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  me  paraissent  également  af- 
fligeants, et  je  ne  cesse  de  me  répéter  que,  étant  homme,  il  faut 
subir  le  sort  des  humains.  “ Je  suis,  etc. 


• Vo^ei  t.  XII , I».  laB. 


Digitized  by  Google 


AVEC  LE  PRINCE  HENRI. 


ao5 


76.  AU  MEME. 

(Krc)  bcrg)  19  janvier  1760. 

....  ]Vfon  neveu  * viendra  demain  chez  vous  ; ^ il  est  aimable 
au  possible,  et  Je  ne  doute  point  qu'il  n'obtienne  vos  suiTrages. 
C'est  un  caractère  admirable,  avec  une  raison  de  quarante  ans, 
qu'on  est  étonné  de  trouver  dans  un  aussi  jeune  homme  .... 


77.  AU  MEME. 


Mon  cher  frère  , 


(Freyberg)  a4  janvier  ijGo. 


Je  vous  remercie  bien  sincèrement  des  souhaits  que  vous  me 
faites,  et  je  suis  très-pei-suadé  que  si  mon  sort  dépendait  de-volre 
volonté,  il  serait  heureux;  mais,  mon  cher  fr’ere,  je  crains  tou- 
jours que  le  hasard  n'en  ordonne  autrement.  J’ai  une  lettre  de 
Vienne,  interceptée  par  le  prince  Ferdinand, -qui  marque  que 
Daun  avait  beaucoup  de  peine  de  subsister  en  Saxe,  et  qu’il  se 
pourrait  bien  encore  qu’il  se  retirât  en  Bohême;  que  l’on  se  flat- 
tait à Vienne  du  secours  des  Russes  pour  cette  campagne,  et  que, 
par  cette  raison,  on  refuserait  d’envoyer  des  ministres  au  con- 
grès; que  l’on  tâcherait  également  de  dissuader  les  Franvais  de 
la  paix.  La  lettre  est  du  comte  Choiseul  au  duc,  <=  et  il  la  finit 
en  disant  que  s’il  avait  un  conseil  à donner  à la  France,  ce  serait 
de  faire  la  paix,  sans  quoi  elle  aurait  lieu  de  s’en  repentir.  Il  y 
est  dit  encore  que  Daun  ne  commencerait  ses  opérations  qu’après 


• Le  prince  héréditaire  de  Bmnswic,  qui  vint  voir  le  Roi  à Frcybcrg  le 
36  décembre  1759.  Voyez  t.  V,  p.  3a,  et  l.  XII,  p.  aa  — ag,  où  se  trouve  YOde 
que  Frédéric  fit  alora  pour  ce  prince.  Voyez  enfin  t.  XIX,  p.  laa. 
k Le  prince  Henri  était  à Unckeradorf. 

Le  comte  de  Choiseul* Praalin  fut  nommé  ambassadeur  à Vienne,  en 
1758,  lorsque  le  duc  de  Choiseul-Stainville,  auquel  il  succédait,  devint  mioistre 
des  affaires  étrangères. 
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les  fontes  des  neiges.  Ce  que  je  vous  ai  marqué  hier  des  Fran- 
çais n’est  pas  une  nouvelle  de  gazette  ; ce  sont  des  insinuations 
qui  m’ont  été  faites,  et  dont  j’ai  profité  avec  chaleur  pour  por- 
ter l’Angleterre  à l’accommodation  proposée;  j’y  ai  dépêché  deux 
courriei-s  de  suite,  et  je  me  flatte,  par  les  intelligences  que  j’ai 
là -bas,  de  réussir.  Si  cela  arrive,  ce  sera  un  coup  sanglant  pour 
les  Autricliicns,  et  nous  sortirons  d’affaire;  sinon,  ou  il  faut  se 
pendre,  ou  périr  l’épée  à la  main.  Quel  que  soit  mon  sort,  je 
conserverai  jusqu’au  dernier  soupir  pour  vous  la  reconnaissance 
de  toute  l’amitié  que  vous  m’avez  témoignée  et  de  tous  les  sei"- 
vices  que  vous  avez  rendus  à l’Etat.  Si  nous  ne  réussissons  pas, 
si  le  grand  nombre  nous  accable,  nous  aurons  le  sort  d’un  voya- 
geur qu’une  troupe  de  brigands  assassine  en  chemin,  et  d’autres 
princes  qui  auront  été  aussi  malheureux  que  nous.  Enfin,  mon 
cher  frère,  on  ne  saurait  se  donner  plus  de  peine  que  je  m’en 
donne  pour  reformer  l’armée,  pour  aiTanger  les  finances  et  les 
magasins,  et  pour  amener  les  esprits  à la  paix;  et  si  je  ne  réussis 
pas,  il  faut  l’attribuer  à la  fortune,  qui  depuis  quelque  temps  a 
pris  à tâche  de  persécuter  ma  vieillesse. 

Tout  est  tranquille  dans  ces  cantons.  Je  doute  que  Beck 
s’aventure  fort  loin  dans  cette  saison;  ce  n’est  pas  un  temps  fa- 
vorable aux  opérations  militaires;  il  poussera  peut-être  jusqu’à 
Bautzen,  mais  ce  sera  tout. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  en  vous  assurant  de  la 
tendresse  avec  laquelle  je  suis,  mon  cher  frère,  etc. 


78.  DU  PRINCE  HENRI. 

Unekersdorf,  a5  j.invier  1760. 

Mon  TitKS-cuER  fdkrk. 

Vous  me  témoignez  bien  gracieusement  vos  bontés  par  la  lettre 
que  vous  avez  daigné  m’écrire  hier.  Je  n’ai  aucun  droit  pour  les 
mériter  que  le  sincère  intérêt  (juc  je  prends  à votre  situation; 
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c’est  ce  sentiment  qui  me  porte  à souhaiter  qu’une  guerre  si  per- 
nicieuse ünisse.  L’espoir  que  vous  me  donnez  à l’égard  de  la 
France  me  remplit  du  même  contentement  que  cette  espérance 
vous  donne.  J'avoue  franchement,  comme  j’ai  déjà  eu  l’honneur 
de  le  faire,  que  la  plus  grande  honte,  et  de  tous  les  malheurs  le 
plus  grand , serait  la  perte  de  l’Etat.  L’importance  du  sujet  ne 
me  permet  pas  de  dissimuler  mes  sentiments  lorsque  j’ai  l’hon- 
neur de  vous  écrire,  et  j’aime  mieux  avoir  trop  de  franchise  que 
de  voiler  ce  que  j’entrevois  sur  cet  objet,  persuadé  que  tout 
homme  qui  vous  est  attaché  pense  à ce  sujet  comme  moi.  Tout 
est  tranquille  ici , et  je  n’ai  rien  de  nouveau  dont  je  puisse  avoir 
l'honneur  de  vous  entretenir. 

Je  suis,  etc. 


79.  AU  PRINCE  HENRI. 

Camp  de  Meiasen,  a4  mai  1760. 

. ...  Si  donc  vous  voulez  bien  faire  réflexion  aux  manœuvi-es 
de  M.  Daun,  vous  conviendrez  que  voici  déjà  deux  de  ses  plans 
de  campagne  de  dérangés,  sans  qu’il  y ait  eu  de  mouvement  de 
ma  part,  hors  celui  de  votre  marche  en  Silésie,  et  cela  me  fait 
espérer  pour  l’avenir. 

Je  pourrais  vous  appliquer,  mon  cher  frère,  ces  vers  de  la 
Henriadei  • 

Et  son  nom,  (|ui  du  trône  est  le  plus  ferme  appui. 

Semait  encor  la  crainte,  et  combattait  pour  lui. 


• Clianl  i'^  V.  i4y  cl  i4S. 
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8o.  DU  PRINCE  HENRI. 

SagAO,  37  aiAÎ  1760. 

. . . . A.UX  deux  > ers  ({ue  vous  avez  daigné  m’adresser  je  prends 
la  liberté  de  répliquer  par  deux  que  j'ai  tirés  d’une  Épilre  sur  la 
Gloire  et  V Intérêt  qui  vous  sera  connue  : 

Les  frivoles  faveurs  que  fait  la  renommée 

Sont  quelques  grains  d'enrens  qui  s'en  vont  en  fumée. 

Je  suis  avec  le  plus  respectueux  attachement,  etc. 


81.  AU  PRINCE  HENRI. 


Mon  cher  frère, 


Gro»s . Dtibrili,  26  juin  17G0. 


ïïier  j'avais  le  cœurl>  déchiré  par  une*>  de  passions,  pour  me 
trouver  en  état  de  vous  écrire  une  lettre  sensée;  aujourd’hui  que 
je  viens  un  peu  à moi-même,  je  vous  communique  mes  réflexions. 
Après  le  malheur  qui  vient  d’arriver  à Fouqué,  « sûrement  Lou- 

don  ne  peut  avoir  d’autre  dessein  que  sur  Breslau On  voit 

dans  tous  ces  événements  un  enchaînement  de  fatalités  qui  se 
suivent,  et  l’opiniâtreté  de  la  fortune  à me  persécuter.  Il  me 
prend  des  impatiences  de  me  pendre,  comme  aux  amants  de  re- 
voir leurs  maîtresses  absentes  ; mais  il  faut  pousser  le  cinquième 
acte  jusqu’au  dénoûment.  Vous  n’avez  rien  à appréhender  ni  de 
Lacy,  ni  de  Daun;  je  vous  en  tiendrai  bon  compte,  et  je  vous 
communiquerai  fidèlement  de  quoi  il  sera  question. 


• Voyez  t.  X , |>.  80. 

I'  Le  niéiniiKcrit  prcscote  ici  Uciines. 
c A Landeshut,  le  juin. 


Digitized  by  Gougit 


AVEC  LE  PRINCE  HENRI. 


a<>9 

82.  AU  MÊME. 


(tros^ . , ay  juin  ijü»». 

....  Je  ifconiiais  tout  l’embarras  où  vous  êtes  dans  la  situation 
où  les  choses  sont  lù-bas;>  mais  imaginez-vous  toute  rélendiie 
de  l’embarras  où  je  suis  ici.  Si  je  m’éloigne  d’ici,  j’expose  le 
corps  de  Hülscn;  si  je  reste,  je  ne  saurais  doiuicr  aucun  secours 
à la  Silésie,  où  tout  ira  sens  dessus  dessous.  Ainsi  je  suis  forcé 
de  prendre  un  parti;  autant  (pie  je  in'cn  rompe  la  tête,  il  est  dif- 
ficile d'en  prendre  un  cpii  soit  bon.  Voilà  pourcpioi  je  serai  obligé 
d’agir  au  hasard;  il  ne  me  reste  aucun  autre  moyen.  On  me 
donne  des  espérances  au  sujet  d’un  secours;  mais  je  n’en  vois 
aucun  effet,  et  dans  la  situation  pressante  où  je  suis,  il  me  faut 
de  l’effet. 

Je  joins  ci -clos  les  nouvelles  .... 


HX  A U M É M E. 


.Mo.n  tkès-chek  khèhe. 


(Jiiarlitr  jjrnFriil  He  Grtinnii. 
1.5  juillet  ijbo. 


Je  viens  de  recevoir  vos  lettres  du  5 et  du  9 de  ce  mois.  Vous 
demandez  mon  avis,  si  dans  les  circonstances  présentes  vous  de- 
vez engager  une  bataille  avec  les  Russes,  ou  non;  sur  quoi  je 
ne  saurais  vous  répondre  autrement,  sinon  que,  si  les  Russes 
vicfinenl  en  deux  corps,  vous  devez  tâcher,  sans  balancer,  d’en 
attaquer  un , savoir,  selon  que  les  occasions  convenables  se  pré- 
senteront, et,  s'il  est  possible,  quand  il  sera  en  mai'che;  mais  si 


* l.p  17  juin  i/Go,  le  prinec  avait  concentre  toute  son  arincc  près  de  Franc- 
rort-sur-l'Otlcr,  pour  .surveiller  et  arrêter  le.s  Kusscs.  Voyer.  la  Fieprirce,  po//- 
tique  ci  militaire  ilu  prince  Henri,  p.  90  et  suivantes. 
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toute  l'armcc  russe  vient  dans  un  seul  eorjjs,  alors  vous  ferez 
mieux  de  prendre  un  bon  eamp  et  de  vous  poster  devant  eux,  à 
peu  près  entre  Crossen  et  Glogau,  où  il  faut  que  l'année  enne- 
mie passe,  si  elle  veut  marcher  sur  Clogau. 

Quant  à mol,  ma  situation  ici  est  encore  très-embarrassante  ; 
je  viens  d'avoir  pris  un  bon  parti  en  assiégeant  Dresde  ; mais  Je 
vois  que,  d’un  autre  côté,  il  me  faudra  faire  encore  bien  d’autres 
eboscs  au  delà.  Selon  mes  derniers  avis.  Daim  est  aux  frontières 
de  la  Silésie,  près  de  Biinzlaii,  et  Loudon  en  marche  pour  se 
joindre  avec  les  Russes  aux  environs  de  Glogau.  Si  je  pousse 
Lacy  et  l’armée  de  l'Empire,  ils  se  laisseront  mener  jusqu'à 
Prague,  ce  qui  ne  me  conduirait  à rien;  si  je  suis  Daim  en  Si- 
lésie, cela  ne  me  mènerait  encore  à rien,  ou  à très-peu  de  chose; 
si  je  puis  prendre  le  parti,  après  avoir  pris  Dresde,  de  marcher 
pour  me  joindre  à vous,  aiin  d'aller  conjointement  contre  les 
Russes,  ec  serait  un  des  meilleurs  jiartJs.  Mais  il  faut  qu’alors 
j’abandonne  la  Saxe,  en  laissant  derrière  moi  une  armée  ennemie 
de  trente  mille  hommes,  qui  reprendra  Dresde,  s'emparera  de 
Torgaii  et  de  Wittenberg,  avec  ce  que  j’ai  de  magasins,  et  ira 
tout  droit  à Berlin.  Mc  voilà  ainsi  dans  le  plus  grand  embarras 
du  monde  où  jamais  fon  saurait  être.  Je  crois  donc  que  le  seul 
parti  qui  me  reste  à choisir,  après  avoir  fait  avec  Dresde,  c'est» 
de  mareber  vers  Zillaii  et  sur  Trautcnaii,  pour  couper  par  là 
Daun  de  scs  magasins  et  de  toute  communication  avec  la  Bo- 
hème, ce  qui  l’obligerait  d’abandonner  la  Silésie  pour  revenir  en 
Bohème.  J’avoue  que  mon  embarras  est  grand;  tous  les  p.irtis 
que  je  saurais  prendre  sont  sujets  à,  de  grands  inconvénients, 
entre  lesquels  il  n’en  est  point  un  des  moindres  de  mareber  avec 
tous  mes  bagages,  et  de  mener  avec  moi  les  magasins  pour  ma 
subsistance.  Mais  comme  il  faut  que  je  prenne  absolument  mon 
parti,  il  ne  me  reste  que  de  prendre,  entre  tous  les  partis  mal  as- 
surés, celui  qui  est  le  moins  mal  assuré. 

Le  temps  n’a  pas  voulu  permettre  encore  que  toutes  les  lettres 
chiffrées  que  j’ai  reçues  aujourd’hui  de  la  Silésie  soient  déjà  dé- 
chiffrées. Je  les  lirai  demain,  et  songerai  alors  sur  le  parti  que 
je  dois  prendre,  et  qui  me  paraitra  le  moins  incertain  et  le  moins 

• Le  mol  cts!  manque  dans  le  manuscrit. 
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mal  assure.  Dès  que  je  me  serai  déterminé  l.'i-dessus.  Je  ne  man- 
querai pas  de  vous  l’éerire.  Je  suis,  etc. 


84.  Al  MÊMK. 


.Mon  thks-ciii:h  vhkri-:. 


Quaplicr  s;rncral  de  LciilmiU. 
ad  juillet  1 7C0. 


•l’ai  bien  reçu  votre  lettre  du  20  de  ce  mois.  Plût  à Dieu  que 
les  vœii.x  que  vous  faites  pour  la  prompte  réduction  de  Dresde 
auraient  été  exaucés  ! Mais  il  faut  maUieureusement  que  je  vous 
dise  que  ce  coup  m’a  manqué.'*  Je  vous  dirai  selon  la  plus  exacte 
vérité  ce  qui  en  a été  la  cause,  savoir,  qu’en  premier  lieu  mon 
artillerie  m’y  a mal  secondé,  et  qu’en  second  lieu  mon  artillerie 
de  siège  m’arriva  trop  tard  de  Torgau,  par  la  iionclialance  et  les 
mauvaises  dispositions  qu'avaient  faites  ceux  à qui  j’avais  donné 
la  commission  pour  son  transport,  de  sorte  que  cette  artillerie 
ne  m’arriva  que  trois  jours  après  que  je  me  fus  rendu  mailre  de 
la  Pirnaische  Vorstadt.  Là-dessus  Dauii  s’est  retourné  avec  toute 
son  armée,  qu’il  a fortifiée  encore  de  quelques  détachements  des 
corps  de  Loudon  et  de  Beck;  ce  qui  m’obligea  de  retirer  mes 
}M>stes  du  IVeissen  Hirsch  et  des  Fischhauser  et  par  conséquent 
aussi  le  corps  sous  les  ordres  du  prince  de  Holstein , qui  campait 
à Nauendoi'f.  Je  n'ai  pas  eu  assez  de  troupes  pour  me  soutenir 
des  deux  côtés  de  la  rivière  contre  un  ennemi  voisin  cl  trop  su- 
périeur en  nombre;  ainsi  j’ai  mieux  aimé  de  retirer  de  bonne 
grâce  mes  détachements  que  de  hasarder  d’être  battu  en  détail. 
Voilà  ce  qui  a été  la  cause  que  Daun  est  devenu  nuiitre  de  la 
ville  de  Dresde  au  delà  de  l’Elbe.  Hier  matin , encore  avant  le 
lever  du  soleil,  il  a voulu  attaquer  notre  poste  dans  la  Pirnaische 


• Voyci  t.  V,  p.  5i  et  MiivAnlc^. 

^ Il  faut  lire  du  Ftschhnus  (vovea  t.  V,  p.  .'>3  et  54):  maison  <hi  çarde 
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Vorstadl;  mais  J'ai  i-cliré  mon  artillerie  de  siège  et  presque  tous 
mes  canons  des  dilVèrents  postes  susdits  que  nous  avions  occupés. 
L'ennemi  sortit  de  l.i  ville  avec  sei/.e  bataillons;  si  les  disposi- 
tions (juc  j’avais  faites  à ce  sujet  avaient  été  exécutées,  l’enncnii 
aurait  bien  perdu  quatre  mille  jusqu’à  cinq  mille  boinmes;  nonob- 
stant cela  il  a été  vivement  repoussé  et  culbuté  dans  la  ville, 
et  nous  lui  avons  pris  le  général  Nugent,  quelques  officiers,  et 
jusqu'à  deux  cents  bommes  |>risonnicrs,  en  sorte  que  celte  affaire 
lui  a coûté  au  delà  <lc  mille  bommes.  Mais  comme  Daim  a fait 
construire  deux  ponts  de  bateaux  sur  l’Elbe,  cl  qu’il  a campé 
son  armée  auprès  de  ce  <pi’on  dit  les  Scheunen,  il  n'a  pas  été 
praticable  que  j’eusse  pu  continuer  le  siège.  D’ailleurs,  toute 
ma  munition  de  farlillcric  de  siège  a clé  consommée  jusqu'à  six 
cents  coups  encore. 

Lacy  campe  avec  son  corps  de  Cross -Sedlitz  jusqu’à  Dobna, 
le  défilé  devant  soi,  l'armée  de  l’Empire  derrière  Maxen.  Vous 
verrez  par  là  qu’il  m’est  impossible  d'entreprendre  quelque  chose 
contre  l’ennemi.  De  1’/1//.ï/oi// Dresde,  jusqu’à  la  troisième  par- 
tie en  a été  réduite  en  cendres  contre  mon  intention  et  ordres, 
qui  étaient  de  ménager  la  ville,  mais  de  faire  jouer  l'artillerie 
contre  les  ouvrages  de  fortification.  Je  ne  doute  pas  que  mon 
ministre,  comte  de  Finckenstein,  que  j’ai  fait  informer  des  cir- 
constances <pii  ont  occasionné  cet  incendie,  ne  vous  en  aura  fait 
communication. 

Quant  à vos  arrangements,  dont  votre  lettre  m’instruit,  je  ne 
saurais  que  les  applaudir  parfaitement  cl  approuver  absolument 
vos  idées.  Selon  mes  lettres  du  9 de  ce  mois,  le  terme  de  l’ou- 
verture de  la  campagne  des  Russes  ne  doit  être  i[u'au  ay,  ce  que 
vous  saurez  mieux  et  avec  plus  d’exactitude  que  moi  ici. 

Conti-c  les  Russes  il  ne  vous  faudra  que  des  camps  forts  et 
bons;  au  cas  que  vous  ne  trouviez  pas  de  votre  convenance  de 
les  attaquer  vous-même,  ils  ne  vous  attaqueront  pas,  ce  dont 
vous  sauriez  être  presque  tout  à fait  assuré;  mais  si  vous  croyez 
en  quelque  façon  de  réussir  contre  Loudon  ou  contre  Reck,  je 
ne  saurais  (]uc  de  le  bien  approuver.  Dans  le  cas  que  vous  ayez 
du  succès  en  Silésie,  vous  aurez  alors,  le  e.^s  l’e-vigcant,  la  liberté 
(cl  je  vous  autorise  ]>ar  la  présente  à cela)  de  vous  faire  joindre 
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d’une  partie  des  garnisons  des  forteresses  qui  seront  alors  le  moins 
exposées,  pour  en  fortifier  votre  infanterie,  soit  de  Neissé,  soit 
de  Schweidnit/. , soit  de  Rreslau,  selon  que  les  circonstances  le 
permettront.  Je  vous  communique  à la  suite  de  celle-ci  une  rela- 
tion que  je  viens  de  recevoir  de  Cottbus;  vous  en  verrez  qu'avant 
que  Daun  ait  marche  vers  la  Silésie,  Loudon,  affaibli  par  toutes 
les  pertes  en  hommes  qu’il  a essuyées,  n’a  eu,  tout  compté,  que 
trente  mille  hommes  à peu  près.  A présent  que  Daun  en  a beau- 
coup retiré,  je  crois  qu’en  décomptant  les  troupes  absentes,  que 
Loudon  a envoyées  vers  Glatz  et  en  d’autres  contrées  de  la  Si- 
lésie, il  ne  pourra  vous  opposer  au  delà  de  quinze  mille  hommes. 
Vous  ferez  réflexion  encore  sur  ce  qui  vous  conviendra  le  plus, 
ou  d’agir  contre  Loudon  avant  le  temps  que  les  Russes  sauraient 
avancer,  ou  de  choisir  mieux  votre  moment  et  temps  à cela , ou 
au  temps  où  les  Russes  commenceront  à se  mettre  en  marche 
pour  lui  approcher. 

Il  y a quarante  canons  à Rreslau , pièces  de  campagne , dont 
vous  pourrez  disposer  selon  le  besoin.  Nous  nous  attendons  ici  à 
de  petits  coilibats;  peut-être  cela  en  viendra-t-il  à quelque  chose 
de  plus.  Adieu,  cher  fièrc;  je  fais  la  vedette  ici  de  trois  côtés.  • 


85.  AU  MÊME.  • 


Mon  Tnts-cnEB  fhkre. 


Quartier  ç;cnéral  de  Leuhoîtz, 
□5  juillet  1760. 


1 ar  la  lettre  du  aa  de  ee  mois  que  je  viens  de  recevoir  de  vous, 
je  vois  que  nos  embarras  s’augmentent  d’un  jour  à l’autre.  Je 
ne  saurais  vous  écrire  rien  de  positif  sur  ce  que  vous  aurez  à 
faire;  mais  je  crois  que  peut-être  vous  satircz  vous  avancer  jus- 
qu’à Kargc,  où  vous  ne  serez  pas  aussi  éloigné,  et  plus  à portée 

• De  la  niaia  du  ItoL 
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de  la  Silôsic.  En  nUciidaiil,  ne  prenez  point  cela  comme  un  ordre 
de  ma  part,  car,  encore  une  lois,  je  ne  saurais  rien  vous  prescrire 
en  ceci,  et  ne  saurais  pas  même  savoir  ce  (|ui  s’est  passé  dans  vos 
contrées  pendant  l'intervalle  du  temps  que  ma  lettre  passe  à vous 
parvenir.  Ici  je  puis  envisager  mon  projet  sur  Dresde  autant  que 
tout  à fait  manqué.  Je  n'ai  rien  à appréhender  pour  une  bataille 
qu’on  me  livrera.  Vous  connaissez  Daun,  qui  n’aime  pas  de  don- 
ner des  batailles  du  jour  au  lendemain;  tout  au  contraire,  pour 
l’y  porter,  il  faut  (|u’on  se  serve  de  bien  de  l’industrie  et  des  dé- 
tours. Mon  projet  principal  h présent  est  de  repasser  à l’autre 
rive  de  l'Elbe,  et  de  voir  alors  où  et  comment  je  pourrai  mar- 
cber  vei-s  la  Silésie.  * 11  est  bientôt  dit  de  repasser  l'Elbe;  mais 
vous  pourrez  à peine  vous  represcnlcr,  mon  cher  frère,  à com- 
bien de  difficultés  cela  sera  sujet;  aussi  scrai-jC  obligé  de  me  ser- 
vir de  beaucoup  de  ruses  pour  y parvenir  de  bonne  manicie.  Un 
autre  embarras  que  j’aurai  alors,  et  ce  qui  me  donnera  bien  des 
inquiétudes,  ce  sera  par  rapport  à la  Marche  de  Brandebourg; 
nouobsUuit  cela,  je  serai  obligé  de  prendre  ma  résolution,  et 
comme  la  Silésie  est  actuellement  la  province  la  plus  exposée,  le 
plus  pressé  pour  moi  sera  de  penser  à sa  défense.  Vous  aui'ez 
la  bonté  de  communiquer  cela  au  ministre  de  ScblabrendorlT, 
quoique  sous  le  sceau  du  dernier  secret,  et  que  je  tâcherai  d’v 
venir  du  côté  de  llaynau,  ou  autour  de  Jauer,  ou  aux  environs, 
selon  les  circonstances  qui  se  i*résentcront  alors;  pour  le  temps 
quand  je  pourrai  proprement  exécuter  cela,  vous  vous  represen- 
tez  bien  que  je  ne  le  saurais  pas  fixer.  Le  pas  le  plus  difGcile  à 
faire,  ce  sera  de  repasser  l’Elbe;  tout  le  reste  ira  facilement. 
Dans  la  situation  où  nous  nous  trouvons,  moi  et  vous,  mon  cher 
frère,  il  faut  indispensablement  que  les  choses  parviennent  à une 
alVairc  décisive,  soit  de  votre,  soit  de  ma  part.  Nous  ne  saurions 
absolument  plus  éviter  de  combattre,  ce  que  je  vous  prie  de  vous 
imprimer  en  tête,  et  qu’il  est  d'une  nécessité  absolue  que  les 

• Voyci  t.  V,  p.  56  cl  ituivanics. 

^ KrncU-Guillaumc  de  SchUbrcndorfl  » oc  le  4 fc^TÎer  1719  a Groben,  prè« 
de  Lud%^igsfelde,  daoK  la  Marche  de  Brandebourg»  fui  nommé  mîoUlre  d'Ktal 
cl  prc^idcnl  dc«  chambrer  de  Silésie  le  a6  aeptembre  1755;  U niourul  à Breslaii 
le  i4  décembre  1769,  chevalier  <le  Tordre  de  l'Ai"le  noir.  Il  occupe  nne  place 
honorable  sur  le  piédestal  de  In  slaliic  de  Krédéric,  par  Chréticu  Knuch. 
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choses  parviennent  à qnelque  affaire  décisive;  sinon,  nous  séche- 
rons sur  pied,  nous  nous  consumerons  nous -mêmes,  et  à la  fin 
les  choses  empireront  bien  au  delà  de  ce  qu'elles  sont  à présent. 
Ainsi  tenons-nous  cela  pour  dit,  et  n’évitons  pas  les  occasions 
propres  à nous  y conduire;  en  temporisant,  nous  risquons  notre 
perte  certaine.  J’aurais  pris  pour  une  faveur  de  la  fortune  si 
j’avais  pu  mener  ici  les  choses  à une  bataille  avec  Daun.  J'aurais 
eu  au  moins  le  corps  de  Hiilsen  <ivec  moi , qu'il  me  faudra  quit- 
ter à présent,  pour  le  laisser  ici.  Mais  imprimez-vous  bien  qu'il 
faudra  que  Je  combatte  avec  Daun,  soit  au  passage  de  l’Elbe, 
soit  quand  je  voudrai  entrer  en  Silésie.  Soyez  assuré  que  cela  ne 
saura  pas  se  démêler  sans  ceci , et  je  me  rendrais  responsable  de- 
vant tout  le  monde  honnête,  si  je  voulais  rester  ici  les  bras  croi- 
sés, tandis  que  tous  mes  Etats  sont  exposés  aux  plus  éminents 
périls.  Je  suis  avec  toute  la  considération  la  plus  distinguée  et 
avec  bien  de  rattachement,  etc. 


86.  DU  PRIINCE  HENRI. 


« S août  I 760. 

Mon  THKS-tnKK  khkkk, 

Mreslau  est  délivré  pour  ce  moment.  Loudon  s’est  retiré  avec 
précipitation  sur  Canth  et  Zobten,  apres  avoir  bombardé  et  ré-* 
duit  une  partie  de  la  ville,  particulièrement  votre  palais,  en 
cendres.  J’ai  eu  le  bonheur  que  l’ennemi  a abandonné  le  camp 
de  Parchwitz,  retranché  comme  une  forteresse,  et  où®  un  corps 
aurait  pu  se  défendre,  mais  qui  était  préparé  pour  les  Russes. 
Je  passerai  l'Oder  vraisemblablement  demain.  Je  dépends  des 
nouvelles  que  je  reçois,  ayant  deux  armées  entre  lesquelles  je  me 
trouve.  Si  j’ai  du  bonheur  dans  cette  situation,  et  si  l’ennemi, 
pour  le  coup,  ne  prolite  pas  de  sa  supériorité,  j’en  serai  très-fort 
étonné.  J’ai  fait  tout  ce  qui  m’a  été  humainement  possible;  nous 

* itioU  et  où,  omi»  <Un9  le  manuscrit,  nous  ont  paru  necessaires  au  sens. 
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avons  fait  force  de  marclics,  cl  London  a été  surpris;  sans  quoi 
il  aurait  juis  le  camp  de  Parchwiu,  où  je  défie  de  passer  ensuite 
à qui  que  ce  soit.  Mais  j’avoue  que  si  j’avais  prévu  les  difficultés 
(|uc  je  trouve  dans  cette  campagne,  et  celles  que  je  prévois  en- 
core, je  vous  aurais  prié  de  me  dispenser  d’un  emploi  que  je  re- 
garde (|uasi  comme  impossible  à remplir. 


87.  AU  URIACE  HEIVKI. 

('aiii})  de  Hohendorf  sur  U 
Ç}  août  l'fîo. 

Il  n’csl  pas  difficile,  mou  cher  frère,  de  trouver  des  gens  qui 
servent  l’Etal  dans  les  leinjis  aisés  et  fortunés;  de  bons  citoyens 
sont  ceux  (pu  servent  l’Etal  dans  un  temps  de  crise  et  de  mal- 
heur. La  réputation  solide  s’clablil  à exécuter  des  choses  diffi- 
ciles; plus  elles  le  sont,  et  plus  clics  honorent.  Je  ne  crois  donc 
pas  (|ue  ce  soit  votre  sérieux,  ce  (juc  vous  m’écrivez.  11  est  sûr 
que  ni  vous  ni  moi  ne  saurions  être  responsables  des  événements 
dans  la  situation  présente;  mais  dès  que  nous  avons  fait  tout  ce 
(pie  nous  pouvons,  notre  propre  conscience  et  le  public  nous  ren- 
dra justice. 

Quant  à la  position  présente  de  mes  affaires,  vous  saurez  <pie 
j’ai  occupé  Liegnilz  comme  un  poste;  je  suis  marché  aujourd'hui 
sur  Goldbcrg,  et  en  même  temps  que  Daun,  London  y est  aussi 
venu  de  Rcichenberg,  et  Beck  après  sa  retraite  de  Bunziau.  .Se- 
lon toutes  les  apparences,  ces  affaires  ici  se  décideront  en  peu  de 
jours;  nous  combattrons  pour  l’honneur  et  pour  la  patrie;  tout  le 
monde  fera  l'impossible  pour  réussir.  La  supériorité  du  nombre 
ne  m’effraye  point;  mais,  malgré  toutes  ces  circonstances,  je  ne 
réponds  pas  de  l’événement.  Si  Daun  ne  fait  aucun  mouvement 
demain,  je  niiu'cbcrai  du  c(jté  de  Jaucr,  et  franchirai  le  chemin 
de  Schweidnitz,  pour  en  tirer  mes  pains  et  mes  vivres.»  J’ai 
■ Voj’ei  l.  V,  p.  58. 
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tout  lieu  (le  présumer  que  nous  les  battrons  avant  que  cela  ar- 
rive. Si  nous  sommes  heureux,  vous  l'ap^u'endrez  bien  vite;  si 
les  choses  tournent  mal,  vous  ne  le  saurez  que  trop  tôt.  Vous 
avez  très -bien  fait  de  donner  de  grosses  récompenses  à Werner. 
Si  votre  argent  est  fini,  nous  n’avez  qu’à  demander  vingt  mille 
écus  en  ilion  nom  au  ministre  de  ScblabrcndorlT,  et  de  lui  dire 
en  même  temps  <pic  c’est  ma  volonté.  Je  souhaite  que  vous  soyez 
dans  peu  obligé  d'en  demander.  Pidilicz  là -bas  (pic  je  vous  en- 
voie un  corps  de  dix  mille  hommes.  Demain  Je  ferai  courir  des 
bruiLs  que  vous  me  fournirez  tout  autant.  Adieu,  mon  ti-ès-clier 
frèix'. 


88.  DL  FKINCE  HENRI. 


Streoz,  a5  .‘utiil  ijGo. 

. . . . Voilà,  mon  trè.s-cher  frère,  ce  ([ue  je  puis  vous  dire  à l’égard 
de  l’armée.  Je  suis  très -mortifié  de  vous  parler  ensuite  de  mon 
sujet,  et  de  vous  dire  que  j'ai  fait  tous  nies  efforts  pour  me  sou- 
tenir jusipi’ici  pendant  la  campagne;  ce  que  j’ai  souffert  par  la 
grande  faiblesse  des  nerfs,  par  les  douleurs  de  rhiimatisnic,  n’est 
pas  concevable.  J’ai  eu  ensuite  des  fièvres  éphémères,  et,  ces  der- 
niers jours-ci , je  me  suis  traîné  à peine.  C’est  un  misérable  sujet 
de  vous  entretenir  de  moi  après  les  affaires  si  imporlantes  qui 
vous  occupent;  mais  c’est  que  je  me  trouve  réduit  à vous  en  par- 
ler, ne  pouvant  plus  résister  à tant  de  maux.  Je  compte  d’aller  à 
Bi-eslaii,«  ou  je  ne  désespère  pas  de  me  remettre,  peut-être  dans 

* Le  jirince  était  déjà  le  39  août  à Brednu.  V oici  ce  qu'on  lit  a cc  »tijct 
(I.1DK  la  Vif  privée,  politique  et  militaire  du  prince  I/cnri,  j».  98  : «Il  se  relira 
•d'abord  à Brestau,  i;oik  prétexte  de  maladie:  cniuiitc  à Glngaii»  où  il  rcisla 
•la  pluA  grande  partie  de  Thiver,  et  où  il  parait  cpi'il  fut  retenu  moins  par  sa 
•santé  que  par  le  iiiecontentement  que  lui  causèrent  de  nouvelles  injustices  du 
•Kot  a sou  égard.*  Le  prince  Henri  partit  de  Ologau  le  aS  mars  1761  pour 
aller  joindre  le  Hol  à VIcissen,  et  celui-ci  lut  coiilia,  le  ai  avril,  le  coruiiiandc- 
meot  de  ranucc  qui  agissait  en  Saxe  contre  le  maréchal  Daun.  Voyez  I.  V^, 
p.  G9,  70,  1 10,  et  11)7  — 139. 
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peu , et  de  vous  donner  encore  des  preuves  de  l’attachement  et 
<ie  la  tendresse  respectueuse  avec  lesquels  je  suis , etc. 


89.  AU  PRINCE  HENRI. 


Mon  cher  frère  , 


UuQxclwiU,  7 octobre  1760. 


E^our  vous  répondre  à la  letti-c  que  je  viens  de  recevoir  de  vous, 
il  faut  bien  que  je  vous  dise  que,  vu  ma  situation,  vaincre  ou 
mourir  est  ma  devise;  tous  les  autres  partis  sont  bons  dans  les 
autres  occasions,  mais  non  pas  dans  celle-ci.  Je  ne  sais  pas  pré- 
cisément de  quel  côté  nous  irons  ; les  circonstances  décideront  de 
nos  marches  et  de  nos  entreprises.  Lacy  est  en  Lusacc,  Daun  y 
marche;  peut-être  qu’il  se  passera  quelque  chose  dans  ces  con- 
trées. Je  suis  si  occupé  des  affaires  dans  ce  moment,  (|u’il  m’est 
impossible  de  pouvoir  vous  en  dire  davantage.  Soyez,  assuré,  je 
vous  en  prie,  de  la  sincérité  des  sentiments  d'amitié  et  d’estime 
avec  lesquels  je  suis  à jamais,  etc. 


90.  AU  MÊME. 

Torçau,  4 noxembre  1760. 

Mon  très -cher  frère, 

«le  puis  avoir  la  satisfaction  de  vous  mander  que  le  maréchal 
Daun,  après  s'être  fait  joindre  par  le  général  Lacy,  a enfin  tenu 
ferme  près  de  Torgau.  Je  suis  marché  à hii  par  Eilenbourg, 
pour  l’attaquer.  Je  trouvai  l’armée  autrichienne,  sa  droite  s’éten- 
dant vers  Grosswjg,  sa  gauche  du  côté  de  Ziniia,  et  son  infan- 
terie occupant  des  hauteurs  fort  avantageuses  le  long  du  chemin 
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qui  mène  à Leipzig.  J’attaquai  l’ennemi  le  3 de  ce  mois  dans 
celte  position.  Le  combat  a été  rude  et  opiniâtre.  Il  commença 
à deux  heures,  et  ne  finit  qu’à  neuf  heures  et  un  quart  du  soir. 
L'armée  ennemie  profita  de  la  nuit  pour  passer  sur  trois  ponts 
i|u’elle  avait,  vei-s  Torgau,  sur  l’Elbe,  et  s’est  retirée  du  côté  de 
Ui'csde.  L’obscurité  de  la  nuit  nous  a empêchés  de  nous  procu- 
rer de  plus  {grands  avantages  sur  l’ennemi,  qui  a perdu  par  cette 
bataille  au  delà  de  vingt  et  jusqu’à  vingt-cinq  mille  hommes  en 
morts,  blessés,  pris  et  égarés.  Nous  avons  fait  prisonniers  de 
guerre  à l’ennemi  quatre  généraux,  passé  deux  cents  officiers,  et 
au  delà  de  sept  mille  soldats.  On  nous  amène  encore  de  moment 
à autre  des  prisonniers  de  guerre.  L’enuemi  a laissé  entre  nos 
mains  quarante  canons  et  une  trentaine  de  drapeau.v.  Le  maré- 
chal Daun  se  li'ouve  au  nombre  des  blessés  avec  d’autres  géné- 
raux autrichiens.  Le  général  Ricd  et  le  général  Walther  de  l’ar- 
lilleric  doivent  être  au  nombre  des  morts. 

Voilà,  rtion  cher  frère,  tout  le  détail  que  Je  saurais  vous  mar- 
ijuer  Jusqu’à  présent  de  cette  affaire.  Je  suis,  comme  vous  le  Ju- 
gez , fort  occupé  présentement.  Je  m’en  rapport?  donc  à la  rela- 
tion détaillée  que  J’en  ferai  publier,  et  que  J’aurai  soin  de  vous 
faire  parvenir  en  peu.»  Nous  n’avons  aucun  général  des  nôtres 
de  mort.  Les  lieutenants- généraux  de  Biilow  et  le  comte  de 
Finckenstein  ont  été  faits  prisomiiers  de  guerre.  Je  suis  persuadé 
de  la  part  sensible  que  vous  prenez  à l’avantage  considérable  que 
nous  avons  remporté  sur  renneini,  et  Je  suis,  etc. 


91.  AU  MÊME. 

Meissen,  ta  novembre  1760. 

Mon  thés  - CHER  fkkhe  , 

lie  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m'avez  faite  du  8 de  ce 
mois.  Attaché  comme  Je  vous  connais  à mes  intérêts,  ainsi  qu’à 

• Celte  rel.iliiin  se  Irouvc  dans  les  Berlinische  JVachrichlen  von  Slaall-  uiid 
l^elehrten  Sache»,  du  i5  nosciiibre  1760.  n”  i38.  p.  55;)— 56a. 
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ceux  de  l'Etat,  je  suis  parfaitement  persuadé  de  la  part  sincère 
<juc  vous  prenez  à l'avantage  considérable  que  j’ai  l'emporté  en 
dernier  lieu  sur  la  grande  armée  des  Autrieliicns  sous  Dauii.  11 
est  vrai , je  vous  l'avoue , que  dans  la  lettre  que  je  vous  avais 
faite  précédemment,  j'avais  un  peu  grossi  le  nombre  de  ce  que 
reiuiemi  avait  perdu  à cette  occasion,  quand  je  l’avais  mis  à 
vingt-cinq  mille  hommes.  Ce  n'était  point  pour  vous  en  imposer; 
mais  coiiune  les  chemins  de  Glogau  étaient  alors  mal  sûrs  encoi-e 
]>ar  les  partis  russes,  j’avais  mis  ce  nombre  exprès,  pour  que, 
au  cas  que  cette  lettre  tombiU  entre  les  mains  de  l’ennemi,  il  en 
fût  d'autant  plus  frappé.  Mais  sur  quoi  vous  pouvez  compter 
sûrement  quant  au  nombre,  c'est  au  delà  de  vingt  mille  hommes 
que  les  Autrichiens  ont  perdus  à cette  journée,  inclusivement 
treize  généraux , qui  sont  morts , blessés  ou  pris  prisonniers. 
Outre  cela,  nous  avons  d'eux  actuellement  cinquante  canons, 
parmi  lesquels  il  y a un  grand  mortier  et  trois  obusicre,  et  le 
nombre  de  leurs  officiers  prisonniers  va  effectivement  a présent 
à deux  cent  trente -cinq,  inclusivement  quatre  généraux  et  au 
delà  de  six  mille  bas  officiers  et  soldats  de  pris.  A mon  approche 
àMeissen,  ils  en  ont  d'abord  retiré  leur  garnison,  tout  comme  ils 
l'avaient  fait  à Torgau.  Daun,  (pii  avait  pris  sa  retraite  au  delà 
de  l'Elbe,  où  il  s'est  joint  à Bcck,  a repassé  l'Elbe  de  ce  côté-ci,  à 
Dresde,  où  ils  campent  derrière  le  Grand-Jardin,  et  il  n'y  a qu'un 
petit  corps  qui  campe  encore  au  Plauenschen  Grand.  J’ai  avancé 
mes  postes  jusqu’en  avant  de  Wilsdruf  J’ai  fait  canonner,  l’autre 
jour,  ce  qu’il  y avait  de  l’ennemi  au  Plauenschen  Grand,  (jui  se 
retira  d'abord  sur  son  armée.  L'armée  de  l’Empire  est  marebée, 
d'abord  après  la  bataille,  vers  la  Francoiiie,  ainsi  que  le  duc  de 
Wurtemberg  l’a  également  fait  avec  son  corps.  11  y a de  l’appa- 
rence qu’ils  abandonneront  la  ville  de  Dresde , et  tous  mes  avis 
sont  jusqu'à  présent  qu’ils  en  retirent  leur  artillerie  et  canons  de 
fonte,  qu’ils  envoient  en  Bohême  avec  leur  gros  bagage.  Leur 
boulangerie  a été  établie  à Pirna,  et  les  magasins  qu’ils  ont  à 
Dresde  sont  très-peu  considérables.  Je  ne  saurais  vous  dire  pré- 
cisément ce  qui  arrivera  avec  Dresde;  mais  s’ils  l’abandonnent, 
selon  les  apparences,  il  faut  présumer  ipic  l’armée  passera  en 
Bohème,  et  (pi’ils  tiendront  peut-être  des  postes  à Gicshübel, 
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Gottleube,  Stolpeii,  et  peut-être  Marienberg.  II  faut  que  cela  se 
développe  bientôt.  J’ai  dtqà  ordonné  à mon  ministre  de  Finck 
de  vous  envoyer  quelques  exemplaires  de  la  relation  impl'imée 
de  la  bataille  de  Torgau;  en  voici  une  que  je  vous  envoie  préala- 
blement par  écrit.  Soyez  au  reste  persuadé  de  la  véritable  estime 
et  des  sentiments  d’amitié  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


92.  AU  MÊME. 

L'nckcrsdorf,  i5  novembre  17C0. 

Mon  THks-ciiEK  frkhe, 

«le  vous  remercie  de  la  part  que  vous- prenez  à la  victoire  (pie 
nous  avons  remportée  le  3.  Ses  avanUtges  consistent  [ilutôt  dans 
les  malheurs  dont  ils  nous  préservent  cpic  dans  les  grands  siiee'es 
qui  pourraient  s'ensuivre.  J’étais  instruit  que  le  maréchal  Daim 
avait  des  ordres  de  sa  cour  de  se  soutenir  à Torgau  et  dans  la 
Saxe,  cl  de  tout  risquer  pour  s’y  maintenir;  je  savais  même  qu’il 
avait  des  ordres  de  m'attaquer,  s’il  le  pouvait.  Il  ne  me  restait 
que  deux  partis  : l’un  de  passer  la  Miildc  et  d’occuper  cette  par- 
tie ([ui  est  entre  la  Mulde  et  la  Plcisse.  Eu  ce  cas,  je  laissais  la 
Marelle  ouverte:  rennemi  aurait  poussé  ses  postes  jusqu’à  la 
Mulde,  et  se  serait  mis  derrière  l’Elbc.  Ils  avaient  compris  dans 
ces  projets  de  jiorler  les  Russes  à laisser  au  moins  qiiel(]ues 
troupes  dans  l’Elceloi’al  cl  dans  la  Poméranie,  de  sorte  que  j’au- 
rais été  coupé  de  la  Marche,  de  la  Poméranie  et  de  la  Silésie.  Ce 
sont  ces  raisons  qui  m'ont  obligé  de  tenter  le  hasard,  assuré  que 
si  je  battais  les  Autriebiens,  les  Russes  se  retireraient  d’un  côté, 
les  cercles  de  l’autre , et  que  je  pourrais  du  moins  parvenir  à pro- 
curer aux  troupes  une  position  supportable  pour  les  quartiers 
d’hiver.  C’est  ce  ipii  est  arrivé.  Nous  avons  poussé  l’ennemi  jus- 
qu’au fond  de  Plauen.  Vous  connaissez  celte  situation,  et  vous 
savez  que,  quand  même  elle  ne  serait  occupée  que  par  des  ra- 
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innncui's  de  cheminées,  il  serait  impossible  de  les  en  déloger.  Je 
ne  sais  quels  arrangements  l’ennemi  prendra.  Si  les  désirs  des 
ülliciers  et  des  troupes  prévalent  à V’icnnc,  tout  s'en  ira  en  Bo- 
licine,  parce  que  tous  sont  excédés  des  fatigues  qu'ils  ont  souf- 
fertes l'hiver  dernier.  Si  l’intérét  politique  prévaut,  comme  il  y 
a grande  apparence,  l'armée  sera  obligée  de  soutenir  sa  position. 
J'ai  pris  mes  arrangements  d'avance  sur  tous  les  cas.  J’entre- 
prendrai tout  ce  (|ue  la  prudence  me  permettra,  cependant  sans 
rien  hasarder.  Je  me  mettrai  dans  une  telle  situation,  que,  si 
l’occasion  se  présente  de  faire  quelque  bon  coup,  je  sois  en  état 
d’en  profiter;  mais  il  ne  faut  pas  qu’on  e;tige  de  moi  des  mi- 
racles, car  je  vous  déclare  net  que  je  n'en  sais  point  faire.  Je 
crois  que  vous  avez,  à présent  la  relation  que  j’ai  donnée  des 
détails  de  la  bataille.  Il  y en  a beaucoup  que  j’ai  supprimés, 
à cause  que  toutes  choses  ne  sont  pas  bonnes  à dire.  Il  n'y  a 
aucun  de  nos  généraux  de  blessé  dangei'eusemcnt.  Nous  avons 
cependant  fait  quelques  pertes  : votre  régiment  derechef  a beau- 
coup souffert;  le  second  bataillon  de  Kalckslein,  et  en  géné- 
ral les  grenadiers;  mon  troisième  bataillon  n’a  pas  été  épargné 
non  plus;  de  la  cavalerie,  les  régiments  de  Baireuth  et  de  Spaen 
surtout  ont  fait  merveille,  et  n’ont  presque  pas  fait  de  pertes. 
L’cmplaccmenl  de  l’ennemi  et  la  manière  dont  la  bataille  s’est 
engagée  était  telle,  qu’elle  n’a  pas  pennis  que  la  cavalerie  de 
notre  droite  ait  pu  donner;  aussi  n’a-t-elle  presque  point  souf- 
fert. Vous  serez  fort  étonné  que  je  vous  dise  que  c’est  au  régi- 
ment de  Maurice  que  je  suis  redevable  du  gain  de  la  bataille; 
cependant  cela  est  très -vrai.  Je  ne  crois  pas  que  de  mémoire 
d'homme  on  ait  un  exemple  d’une  canonnade  comme  celle  de 
cette  journée -là;  cela  surpasse  ce  que  l’on  en  peut  dire;  deux 
f-  tonnerres  poussés  l’un  conti-e  l’autre  par  des  vents  contraires  ne 
font  pas  un  bruit  plus  effroyable.  Une  des  singulai-ilés  de  ce  com- 
^bat  que  je  ne  dois  point  omettre,  c’est  que  nos  chai'ges  ont  con- 
* tiuué,  malgré  l’obscurité,  jusqu’à  neul’ heures  et  un  quart;  que, 
dans  la  nuit,  nous  avons  été  presque  pèle -mêle  avec  les  Aulri- 
cliicns , à nous  faire  réciproquement  des  prisonniers  les  uns  aux 
autres;  que  toute  cette  confusion  et  ce  désordre  a duré  jusqu’au 
lendemain  matin;  que  l'on  a trouvé  une  grande  <|uanlilé  de  pri- 
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sonniers  dans  les  bois,  et  même  derrière  nos  lignes,  qui,  nous 
ayant  crus  Autrichiens,  -y  étaient  restés  paisiblement.  Le  duc 
d'Aremberg,  le  général  Walther,  qui  commande  l'artillerie,  Buc- 
cow  et  Ricd  sont  morts  de  leurs  blessures.  Outre  Daun,  les  Au- 
trichiens ont  encore  huit  généraux  de  blessés.  Cette  aventure  ne 
leur  serait  pas  arrivée,  s’ils  avaient  eu  du  terrain  pour  se  inctti-c 
au  large;  mais  se  trouvant  entamés  par  devant  et  par  derrière, 
ce  fut  force  à eux  de  tenir  bon.  Je  ne.  veux  point  vous  ennuyer 
par  un  récit  des  détails  que  la  voix  publique  pourra  vous  ap- 
l>rendre.  Je  suis,  etc. 

Ma  contusion  n’a  pas  été  dangereuse;  ma  pelisse  et  mon  habit 
doublé  de  velours  m'ont  probablement  sauvé  la  vie."  J'ai  cepen- 
dant eu  deux  pages  et  trois  chevaux  de  blessés;  presque  per- 
sonne de  mes  ofBcicrs  aides  de  camp  n'est  échappé  sans  quelques 
marques,  l.c  brave  Anlialt*'  des  grenadiers  est  tué.  c 


9.3.  AD  M É M E. 

Nfiivtadt  (|>rè.s  rie  novembre  1760. 

. ...  tic  crois,  mon  cher  frère,  que  j'ai  rencontré  juste  siu"  ce 
que  j’ai  auguré  de  notre  situation.  Enfin,  le  prince  Ferdinand  va 
s’évertuer  de  son  côté;  il  commence  à comprendre  qu’il  ne  doit 
plus  souffrir  les  Français  à Güttingiie.  Cela  est  tard,  mais  pourvu 
que  la  fortune  le  seconde,  il  faut  espérer  que  ses  opérations  pour- 
ront produire  de  grandes  suites.  Vous  me  demande/,  des  nou- 
velles de  ma  santé;  ma  pelisse  m’a  sauvé  la  vie,  dont  je  lui  ai 
peu  d’obligation.  J’ai  eu  pendant  huit  jours  des  douleurs  à la 
poitrine,  qui  se  sont  passées  entièrement,  et  il  semble  que  le  ciel 

» Voy«  I.  V,  p.  gj,  ei  t.  XIX,  p.  204. 

t OuilUuiiie  comte  d'Anhalt,  lieutenant. colonel,  né  le  |5  mar«  1727  à 
Kleckcwiti,  dans  le  duché  d'Anhalt -Deasau. 

' De  la  main  du  Koi. 
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ne  me  prolonge  la  vie  que  ]>our  me  réserver  aux  plus  dures 
épreuves;  mais  il  faut  que  rharun  subisse  son  sort.  Vous  ne  me 
dites  rien  de  votre  santé;  il  est  pourtant  It  présumer  qu’elle  est 
remise.  Je  vous  prie  de  m’en  donner  des  nouvelles.  IlUlsen  a 
rhassé  les  cercles  de  Zwirkau;  j’attends  son  retour  à Freyberg 
pour  i-epasser  la  Triebsebe.  Meissen,  Nossen  et  Freyberg  feront 
les  têtes  de  nos  <]uartiers.  Ces  contrées  où  nous  sommes  res- 
semblent au  désert  de  la  Théb.aïdc;  nous  ne  voyons  qtic  désola- 
tions. Daun  fait  passer  beaucoup  de  troupes  en  Bobème;  si  cela 
continue,  Je  me  flatte  que  nous  aurons  quelque  repos. 


94.  AU  MÊME. 

iNicdrr-KunicnHorf)  a4  ijfii- 

Mon  cheu  fhekk, 

«ïe  ne  puis  l'ieii  vous  apprendre  de  nos  hautes  prouesses,  car 
nous  n’en  avons  point  fait;  nous  sommes  à nous  examiner  de 
loin,  et  à peine  y a-t-il  tous  les  huit  jours  un  cheval  de  hussard 
de  blessé.  J’ai  eu  beaucoup  à trotter  pour  mettre  mes  différents 
campements  en  règle;  à présent  tout  est  bien  établi,  et  nous 
n’avons  pas  grand’  chose  à faire.  Schwerin  * est  fort  en  colère 
contre  la  reine  de  Hongrie  et  contre  Daun;  il  dit  qu'ils  sc  sont 
moqués  de  lui  avec  leur  cartel.  Il  s’en  est  aperçu  un  peu  tard,  le 
pauvre  garçon;  il  dit  qu’il  trouve  le  monde  plus  méchant  qu’il 
ne  l’avait  cru.  Il  me  semble  qu’on  n’a  pas  besoin  d'avoir  qua- 
rante-cinq ans  pour  s’en  aj)ercevoir,  et  que  cette  l’éflexion  doit  se 
présenter  à tous  ceux  qui  entrent  dans  le  monde  un  an  après 
qu’ils  sortent  du  collège.  Schwerin  doit  se  consoler  par  le  pro- 
verbe qui  dit  que  les  fruits  tardifs  sont  les  meilleurs.  Je  crois 
que  quand  Scydiitz  pourra  gagner  le  dessus  sur  son  hypocondrie, 
il  se  portera  aussi  bien  qu’autrefois;  mais  une  femme  et  beau- 

* V'oycx  I.  \1V\  p.  xviri,  XIX,  I ao  1 3 1 ; et  t.  XV,  p.  xxx,  xixi,  301 
rt  aua. 
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coup  de  bien,  pour  (juiconque  a passé  sa  vie  sans  opulence, 
changent  la  façon  de  penser  des  hommes,  et  j’en  ai  vu  trop 
d'exemples  pour  n’en  être  point  convaincu. 

Je  ne  sais,  mais  je  ferais  presque  un  pari  que  les  Français  fe- 
ront leur  paix  à la  lin  de  Juin  ou  au  commencement  de  juillet, 
et  que  vers  l’automne,  nous  et  toutes  les  parties  belligérantes, 
chacun  s’en  ira  chez  soi  planter  scs  choux  et  cultiver  son  jardin.* 

Ne  pensez  pas  cependant,  mon  cher  frère,  que  j’aie  exalté  mon 
ilmc;  j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour  y réussir,  mais  je  n’ai  pas  été 
assez  heureux  d'atteindre  à ce  comble  d’enlliuusiasinc. 

Zaslrow  a de  nouveaux  prophètes;  l’un  pronostique  la  paix, 
l’autre  une  bataille  avec  les  Russes,  un  troisième  une  bataille 
avec  les  Autrichiens.  Vous  n’avez  que  le  clioix  des  choses  pos- 
sibles avec  eux,  car  il  faut  bien  que  de  tant  de  choses  si  diffé- 
rentes il  y en  ait  une  qui  arrive.  J’ai  demandé  à Zastrow  si  ses 
diseurs  de  bonne  aventure  ne  lui  avaient  point  pronostiqué  quelle 
serait  l’issue  de  son  mariage?  Il  a été,  pour  le  coup,  assez  sage 
pour  ne  les  point  interroger  sur  des  matières  si  délicates.  Il  a 
une  maison  à Schweidnitz,  grande  comme  votre  chambre  de 
Schlettau,  où  il  veut  établir  tout  son  ménage;  un  vieux  corps  de 
garde  délabré  lui  sert  de  cuisine,  et  il  piétcnd  que  les  soubrettes 
de  madame  campent  à côté  de  la  maison.  Je  lui  ai  fait  ([uclques 
remontrances  sur  ce  beau  projet,  qui  entraînerait  la  plus  grande 
dépravation  de  mœurs  après  soi,  exposant  la  vertu  de  ses  cham- 
brières au  rapt,  au  viol  et  à toutes  les  entreprises  d’une  luxure 
effrénée  contre  la  pudeur.  Je  ne  sais  à quel  point  mes  remon- 
trances l’affecteront;  mais,  quoi  qu’il  arrive,  j’en  ai  la  conscience 
nette,  et  ce  sera  à lui  à penser  au  reste. 

11  y a à Schweidnitz  le  fils  d’un  major  autrichien.  Italien  de 
iiaMsance,  qui,  à l’àgc  de  onze  ans,  passe  pour  un  prodige.  11  a 
une  grande  barbe;  on  dit  que  Priape  n’est  rien  en  comparaison  ' 
de  lui,  et  qu’il  a toute  la  force  et  la  vigueur  d'un  honuuc  fait. 
Cette  réputation  étonnante  a attiré  à Schweidnitz  le  pèlerinage 
de  toutes  les  femmes  des  environs,  qui  sont  venues  pour  voir  ce 
prodige,  et  qui  peut-être  auraient  volontiers  passé  à l’expérience, 

* Voyri  t.  XXlll,  p.  97,  et  t.  XX , p.  i66  H >85. 
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si  la  hilcllc  <hi  père  cL  de  la  mère  de  cel  eiifanl  ne  s’y  élail  op- 
posée. Du  l'este  les  prodigalités  de  la  nature  ne  se  sont  bornées 
qu’aux  seules  parties  milles  du  jeune  homme,  et  ceux  qui  le  con- 
naissent disent  que  sa  tête  est  aussi  mal  partagée  que  sa  virilité 
l'est  av.-intagcuscmcnt. 

Voilà,  mon  cher  frère,  toutes  les  nouvelles  de  ce  canton; 
j'aimerais  bien  n'en  avoir  pas  d’autres  à vous  donner  que  des  ba- 
gatelles, mais  dans  six  semaines  d'ici  je  crains  bien  qu'il  n'en  soi) 
pas  de  meme;  je  vous  pr'ic  cependant  de  me  croire,  etc. 


95.  AU  MÊME. 

Püizen,  8 juillet  1761. 

. . . . J’ai  quitté  le  plus  beau  des  palais  possibles  et  le  plus  sa- 
vant des  barons;»  je  me  trouve  ici  sans  baron,  sans  Cunégonde*’ 
et  sans  docteur  Pangloss.  Ce  sera,  sClon  toute  apparence,  avec 
Loudon  que  nous  examinerons  la  question  du  tout  est  bien,  et 
qu'elle  se  décidera  par  des  arguments  qui  me  feraient  pencher  à 
croii'e  (pic  tout  n'est  pas  bien  dans  ce  misérable  monde  que  nous 
habitons.  Je  vous  prie  d’être  persuadé  de  ma  tendre  amitié. 


* Uu  16  niAÎ  au  0 juillet  , Frcrîcric  avait  eu  son  quartier  general  à Niciier* 
Kunzendorf  près  de  !•  rcyliour»,  village  dont  Ïlan^t-Kmcst  de  Gcllliorn  et  Prschic- 
drowiU  était  seigneur.  Le  1*' jiiiu,  il  naquit  à celui-ci  une  fille  t(ui  lut  liapti- 
sée  le  niâme  jour,  et  que  Frédéric  tint  sur  les  loals,  niais  qui  nimirui  le  len- 
demain. 

b Personnages  du  roman  de  Candide,  par  Voltaire,  auqpcl  la  fin  de  cette 
lettre  fait  allusion. 
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96.  \r  MÉMK. 


Mon  CIIKK  FIIKKK, 


(>irs.«iiiann»(lorl',  37  juillet  1761. 


Le  j;cnre  hiim.iin  vous  doit  une  statue  pour  la  belle  apolo{;ie  que 
vous  en  faites;  il  n’y  manque  que  la  persuasion,  et  j’en  reviens, 
mon  cher  frère,  à mon  opinion,  que  les  meilleurs  des  humains, 
ce  sont  les  moins  vicieux.  J'ai,  par  mon  expériciiec,  appris  à con- 
naître cette  espèce  à deux  pieds,  sans  plumes,  et  si  vous  ne  sup- 
posez pas  que  je  suis  tombé  entre  la  eanaillc  la  plus  fieffée,  il 
faut  que  vous  conveniez  que  les  bons  caractères  sont  plus  rares 
<pie  les  conjonctions  des  planètes  et  l’apparition  des  comètes.  Ne 
pensez  pas  cependant  que  l’amour  naisse  de  la  tendresse;  si  je  ne 
me  trompe,  je  le  crois  produit  par  l’instinct  des  sens,  par  le  be- 
soin de  la  nature.  Le  sentiment  se  mêle,  je  ne  sais  comment.  ,’i 
la  nécessilé  d'aimer  qui  nous  presse,  et  dont  cependant  une  vo- 
lupté brutale  est  l’objet.  C’est  une  nécessité  dans  l’adolescence, 
c’est  coutume  dans  l’âge  avancé.  Ne  m’accusez  pas  cependant 
d’une  morale  trop  austère,  car  je  regarde  l’amour  comme  la  fai- 
blesse la  plus  aimable  et  la  plus  excusable  des  hommes.  Vous 
m'envoyez  dans  les  cabanes  des  pauvres  clierchcr  la  vertu;  m.ais 
les  hommes  <)ui  les  habitent  sont-ils  sans  passions?  Voilà  ce  qui 
mène  à une  vertu  ]>arfaitc,  et  ce  qu’on  trouve  aussi  peu  dans  les 
chaumières  que  dans  les  palais.  EnCn,  mon  cher  fière , relisez, 
s’il  vous  plait,  les  Mtutimes  de  La  Rochefoucauld  ; o il  plaidera 
ma  cause  plus  éloquemment  que  je  ne  le  pourrais  faire.  Peut- 
être  croirez -vous  que  M.  London  me  rend  grognard  et  fâcheux; 
je  ne  disconviens  pas  qu’il  eu  pourrait  être  quelque  chose,  et  (pic 
si  nous  l'avions  bien  battu,  je  m’adoucirais  pour  le  genre  hu- 
main. Nous  avons  (piatrc- vingt -trois  jours  à passer,  qui  seront 
difliciles  et  pénibles;  je  les  comjite  sur  le  bout  des  doigts,  je  sue 
et  je  travaille.  11  est  naturel  de  prendre  part  à ce  qui  nous 
louche  intimement;  aussi  dit -on  d’im  général  que  lorsqu’il  avait 
un  bon  quartier,  il  s’écriait:  Voilà  l’armée  bien  campéel  Tout 


* Vovex  l.  VII , |i.  io4;  t.  IX.p.  90;  cl  t.  XX V’,  p.  184. 
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le  monde  en  fait  à peu  près  autant.  Je  ne  l'approuve  pas,  mais 
cela  est  inhérent  à l’homme;  pourvu  qu’on  ait  un  cœur  et  de  la 
sensihilité,  il  faut  pardonner  le  reste.  Je  souhaite,  mon  cher 
frère,  que  vous  en  fassiez  autant,  vous  priant  de  me  croire 
avec  une  parfaite  amitié,  etc. 


97.  AU  MEME. 

Gross'Nosseo , 3 octobre  1761. 

Mon  Ti<KS-r.iiEii  frère, 

Je  ne  saurais  tarder  de  vous  .avertir  du  cas  triste  qui  vient  de 
m’arriver  ici;  nous  venons  de  perdre  d’une  manière  à peine 
croyable  la  ville  de  Schweidnitz,  que  Loudon  a suiqirisc,  l’ayant 
attaquée  la  nuit  du  i"  de  ce  mois,  d’assaut,  en  sept  différents 
endroits  à la  fois,  et  forcée,  l’épée  à la  main,  dans  un  temps  de 
deux  à trois  heures,  sans  tirer  un  coup  de  canon  contre  la  ville 
et  sans  y jeter  une  bombe.  On  veut  me  persuader  que  la  garni- 
son s'était  défendue  assez  valeureusement,  et  que  l’ennemi  avait 
perdu  beaucoup  de  monde,  mais  que,  ne  se  souciant  pas  de 
sa  perte,  et  relevant  toujours  les  assaillants  avec  de  nouvelles 
troupes,  la  garnison  avait  été  forcée.  ® Voilà  cependant  des  cir- 
constances que  je  ne  saurais  vous  garantir,  n’ayant  pas  des  nou- 
velles sûres  sur  cela. 

Vous  jugerez  vous-même  de  la  perplexité  où  je  dois  me  trou- 
ver de  ce  qu’un  événement  si  extraordinaire  et  presque  incroyable 
a dû  arriver,  tandis  qu’à  peine  j’avais  quitté  mon  camp  de  Pül- 
zen,  et  que  j’avais  fait  une  marche  à Siegroth.  Cependant,  comme 
le  malheur  est  fait,  et  qu’il  ne  me  reste  présentement  qu’à  son- 
ger aux  moyens  de  le  corriger,  je  n’attends  que  le  retour  du  gé- 
néral de  Platen  avec  son  corps,  après  son  expédition  faite  et  finie 

• Ce  fut  le  général  de  Zastrow,  dont  le  Roi  parle  dans  aa  lettre  au  prince 
Henri,  du  aj  niAÎ  1761,  qui  rendit  Schweidnitz,  le  octobre. 
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en  Poméranie;  je  ealcule  qu’il  pourra  me  joindre  le  ao  de  ce 
mois  à peu  pi-ès , et  ce  sera  alors  que  je  tâcherai  de  redresser  ce 
désastixi  et  de  remettre  en  ordre  ici  tout  ce  qui  s'est  dérange  par 
là.  Vous  aviserez  par  là  vous-même  que,  par  cet  cmpcchcmcnt 
inattendu,  je  ne  saurais  être  aussitôt  en  Saxe  que  je  l'avais  mé- 
dité et  que  je  vous  l’avais  marqué.  Je  vous  renouvelle  les  assu- 
rances de  la  considération  et  de  l’amitié  parfaite  avec  laquelle  je 
suis,  etc. 


98.  AU  MÊME. 

GroM'Noiseo,  5 octobre  1761. 

Mon  chkh  frkhe, 

Vous  aurez  appris  le  malheur  qui  m’est  arrivé  à Schvvcidnitz. 
Cela  «St  inconcevable  quand  on  connaît  la  place;  l’ennemi  y a 
mis  presque  toute  son  infanterie;  il  doit  y avoir  fait  une  grande 
perte.  Zastrow  et  la  garnison  doivent  avoir  fait  en  tres-braves 
gens;  mais  Loudon  s’est  servi  d’hommes  comme  de  fascines  pom* 
SC  frayer  le  passage.  Cela  est  bien  dur  pour  moi,  sans  que  j’entre 
dans  les  raisons  que  j’ai  de  redresser  un  malheur  dont  je  crois 
que  vous  comprendrez  et  les  conséquences , et  les  suites  ; ainsi  je 
ne  vous  en  dis  rien.  C’est  une  besogne  très  - difficile  ; mais  tel  est 
mon  sort  dans  cette  guerre,  d’avoir  les  plus  grandes  difficultés  à 
vaincre.  Je  crois  que  Platcn  aura  été  le  ag  ou  le  3o  à Colberg, 
et , selon  ce  qu’écrit  le  prince  de  Bevem , Romanzoff  se  préparait 
à son  départ.  Platcn  sera  obligé  de  revenir  ici  aussi  vite  qu’il  en 
est  parti  ; vous  en  comprendrez  la  raison.  Je  vous  prie  de  faire 
ce  que  vous  pourrez  pour  que  vos  nouveaux  bataillons  prennent 
forme;  je  suis  ici  occupé  de  tant  de  choses,  et  encore  si  embar- 
rassé d'objets  pressants,  qu’il  m'est  impossible  de  pourvoir  à rien 
avant  d’avoir  les  bras  plus  libres  que  je  ne  les  ai.  Je  vous  prie 
de  suppléer  à tout  ce  qu’il  faut  en  mon  absence.  Si  je  me  re- 
mets sur  pied,  apres  ce  qui  m’est  arrivé,  et  que  les  affaires  se 
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rcdrccseat  ici,  je  viendrai  cs^alcincnt  en  Saxe,*  mais  plus  tard. 
U y a eu  (juel(|tics- unes  de  vos  lettres  de  perdues. 

Reck  est  aussi  auprès  de  London,  et  <lix  régiments  des  Russes. 


()9.  AU  MÊME. 


Mon  cukr  fhkhk. 


Slrehlcn,  8 octobre  1761. 


Je  doute  beaucoup  <|iic  London  ait  détaché  pour  la  Saxe;  j’iû 
compté  ses  bataillons  le  a8,  et  il  n’y  en  avait  pas  un  à redire. 
Lui,  Draskovics,  Brentano,  Jabnus  et  Bcthicn  en  ont  soixante- 
seize;  ajoutez-y  quatorze  russes,  cela  fait  quatre-vingt-dix.  De- 
puis la  prise  de  Schweidnitz,  j’ai  tous  les  jours  des  nouvelles, 
mais  aucunes  qui  fassent  mention  de  détachements.  La  raison  de 
mon  départ  de  Schweidnitz  était  principalement  pour  ménager 
le  magasin,  qui  m’aurait  manque  tout  court,  et  la  dillieulté 
d’amener  des  convois  d’ailleurs  à travers  un  essaim  de  Cosaques, 
de  hussards  et  de  troupes  légères.  La  ville  a été  prise  d’assaut  en 
moins  de  deux  heures;  je  n’en  étais  éloigné  que  d’une  marche. 
Après  ce  coup , il  faudra  une  armée  pour  chaque  forteresse.  Je 
ne  puis  point  remettre  les  affaires  dans  cette  province,  à moins 
du  secours  de  Platcn.  Un  expiés  venu  de  Colhcrg,  et  qui  en  est 
parti  le  a,  prétend  qu’après  la  jonction  de  Platcn  au  prince  de 
Wurtemberg  il  avait  entendu,  en  revenant  ici,  un  feu  comme 
celui  de  deux  armées  qui  se  livrent  bataille,  et  que  le  feu  allait 
en  s’éloignant  de  Colberg.  Vous  pouvez  penser  si  cela  me  tran- 
quillise, et  si  j’attends  en  tremblant  les  nouvelles  de  ce  qui  s’est 
passé.  Peut-être  que  ce  n’a  été  qu’une  affaire  d’arrière -garde; 
je  le  souhaite.  Ruturlin  attend  peut-être  le  succès  de  cet  événe- 
ment pour  se  déterminer,  soit  pour  la  Vistule,  soit  pour  l'Oder. 


* Le  quartier  général  du  prince  clail  a Schlcttau.  Voyez  la  f'te  privée,  pf*~ 
litiffue  et  militaire  du  prince  Henri , p.  100  et  suivantes. 
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Si  tout  va  bien  en  Poméranie,  j’espère  que  peut-être  il  y aura 
moyeu  de  redresser  les  affaires  de  Silésie. 

Pour  les  vivres  de  la  Saxe,  c’est  une  bagatelle  que  d’y  amas- 
ser des  magasins  et  tout  ce  qui  est  nécessaire;  si  les  choses  vont 
bien  ici , et  que  j’y  puisse  venii-;  vous  n'avez  qu’à  me  dii-e  ce  qu'il 
vous  faut,  et  je  me  fais  fort  de  vous  le  procurer.  J’y  subsiste- 
rais, s’il  <e  fallait,  avec  votre  armée  et  la  mienne;  mais  ces  co- 
quins du  directoire  de  la  guerre  vous  trompent,  parce  qu’ils  sont 
tous  corrompus  par  les  Saxons.  Ce  n’est  pas  entre  Mcissen  cl 
Torgaii  qu’il  faut  prendre  les  vivres,  mais  cet  hiver  on  les  tirera 
de  Frcybcrg,  de  Chemnilz,  du  Voigtland,  de  Leipzig  et  de  la 
Thuringe.  J'en  parle  par  connaissance  de  cause , et  vous  pouvez 
vous  en  lier  à ma  parole.  Mes  troupes,  si  je  puis  y aller,  feront 
vivre  les  vôtres  toute  l’année  prochaine,  cl  les  payeront  .... 


loo.  AU  MÊME. 


Slrchleu.  lü  uovciubrc  1761. 

Mon  THKS-CllKH  FRKKK, 

il 'ai  reçu  votre  lettre  du  1 1 de  ce  mois,  sur  laquelle  j’ai  la  satis- 
faction de  vous  dii-c  que  Platcn  pourra  être  parti  hier  ou  aujour- 
d’hui pour  la  Saxe.  Il  doit  y passer  l’hiver  avec  tout  sou  corps  ; 
il  serait  presque  impossible  de  le  nourrir  ici;  mais  comme  j’ai 
perdu  ici  tout  cet  automne,  trop  faible  pour  entreprendre,  et 
ayant  été  obligé  de  faire  de  grands  détachements  en  Poméranie, 
il  faut  rouvrir  ici,  l’année  prochaine,  une  campagne  précoce, 
pour  ravoir  Sehwcidnitz.  Loudon  tient  encore  le  poste  de  Kun- 
zendorf;  quand  même  je  l’en  chasserais,  en  courant  les  plus 
grands  hasards,  avant  que  Platen  arrive  ici,  il  n’y  aura  plus 
moyen  de  faire  des  sièges.  Nos  peines  seraient  donc  perdues. 
J’envoie  par  cette  raison  Platcn  en  Saxq.  Il  faudra  que  vous  tâ- 
chiez de  resserrer  les  ennemis  près  de  Dresde  autant  que  vous  le 
pourrez,  car  plus  nous  occuperons  de  pays,  plus  uous  aurons  de 
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subsistances,  de  recrues  et  d’argent,  trois  choses  sans  lesquelles 
on  ne  fait  pas  la  guerre.  J’enverrai  Flcsch*  là-bas,  avec  toutes 
les  instructions,  au  commissariat.  Le  prince  de  Würteinbei^  et 
la  ville  b sont  sauvés  pour  cette  année.  On  m’écrit  que  Buturlin 
et  Fermor  sont  partis;  reste  Berg  et  RoinanzolT.  U faut  espérer 
qu’ils  UC  s’arrêteront  pas  plus  longtemps,  et  qu’au  moins  l’on 
pourra  respirer  quebjues  mois.  Chi  ha  tempo  ha  vita. 


loi.  AU  MÊME. 

Brfftlau,  décembre  1761. 

Mon  tkks-ciiek  vkkhe. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  19  de  ce  mois,  et  je  suis 
bien  aise  que  Daun  ait  la  bonté  de  vous  laisser  en  repos  jusqu'à 
présent.  C’est  certainement  une  grande  sottise  de  sa  part.  Le 
général  Platen  pourra  s’étendre  avec  ses  côtés  du  côté  de  la  Tliu- 
ringe  et  de  la  Saale.  Il  faudra  certainement  chasser  quelques- 
uns  de  nos  ennemis  des  endroits  d’où  ils  peuvent  rendre  la  sub- 
sistance la  plus  difficile,  pour  former  nos  amas,  afin  qu’il  n’y  ait 
aucun  empêchement  physique  à l’amas  des  subsistances.  J’en- 
verrai dans  quelques  jours  Anhalt  ® en  Saxe , tant  pour  areanger 
ce  qui  regarde  la  livraison  des  recrues,  l’augmentation  de  l’ar- 
mée, que  les  livraisons.  Il  vous  rendra  compte  de  toutes  mes 
idées,  et  j’espère  que  vous  conunencerez  à croire  que  je  ne  me 
repais  ni  de  sottises,  ni  de  chimères.  Les  Autrichiens  ont  fait 
leur  réduction,  faute  de  pouvoir  payer  le  corps  de  Czcmichew; 
ainsi,  en  comptant  celui-là,  leur  armée  demeure  aussi  forte 
qu’elle  l’a  été.  L’épm’sement  de  leurs  finances  est  si  grand,  que 
je  ne  crois  pas  qu’ils  pourront  finir  la  campagne  prochaine,  pour 

• Conseiller  de  guerre. 

^ Colberg. 

‘ Henri • Guillaume  (l'ADhalt.  dc  eu  1734»  alors  major  et  adjudant  Voyci 
t.  V»  p.  loa  el  aia.  et  t VI,  p.  i49< 
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peu  que  les  afTaires  nous  réussissent.  Il  en  est  de  même  de  Col- 
berg.  La  prise  de  cette  ville  me  mettrait  la  corde  au  cou,  si  un 
autre  événement*  ne  rendait  ce  malheur  passager  et  facile  à 
réparer. 

Je  vous  remercie  de  la  part  que  vous  prenez  à l’aventure  que 
l'ennemi  m’avait  préparée.  Le  danger  n’était  pas  aussi  réel  qu’il 
le  parait  de  loin.  Le  dessein  que  l’ennemi  avait  formé  témoignait 
plus  la  volonté  de  nuire  que  son  intelligence  militaire.  Le  traitre  ^ 
qui  leur  avait  suppédité  ce  projet  s’est  sauvé.  Voilà  le  dénoû- 
ment  qu’a  eu  l’aventure.  J’espère  de  vous  donner  dans  quelques 
jours  des  nouvelles  plus  intéressantes.  <= 


102.  DU  PRINCE  HENRI. 


Mon  tkks-cuer  fhère, 


IlofT,  5 janvier  i^Ga. 


Le  major  Aidialt  m’a  remis  la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’hon- 
neur de  m’adresser.  Il  m’a  rendu  compte  de  l’objet  de  vos  espé- 
rances et  des  mesures  que  vous  prendrez  en  conséquence.  Je 
vous  enverrai  incessamment  le  détail  que  vous  me  demandez, 
pour  former  ce  qui  manque  à un  attirail  complet  de  siège,  et  je 
serai  ravi  si  la  situation  permet  <|u’on  s'en  serve.  Après  avoir 
demandé  au  major  Anhalt  tout  ce  qui  est  relatif  à la  diversion 
que  vous  supposez  de  la  part  de  vos  alliés,  j'ai  voulu  savoir  vos 
intentions  sur  les  arrangemeyts  que  vous  prendrez,  au  cas  que, 
contre  votre  attente,  les  alliés  ne  fissent  pas  les  démarches  que 
vous  souhaitez  ; à quoi  il  n’a  pu  me  répondre.  Mais  il  est  tou- 
jours plus  difficile  de  se  conduire  dans  des  cas  que  vos  ennemis 


* Le  Roi  espérait  que  les  Turcs  et  les  Tartares  dcclarcraieut  la  guerre  à 
l'Autriche. 

^ Le  baron  <le  WarkoUch.  Voytt  U XIX t p.  ay’S  et  a74« 

^ De  la  main  du  Roi. 
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lie  soient  pas  nbli;;és  par  une  diversion  à détaclicr  des  troupes, 
ear  lorsque  celte  dernière  eirconslaiice  arrivera,  efipic  d'ailleurs 
les  arraiu;einents  seront  pris,  tout  s'agencera  de  soi-méme;  mais 
si  l’on  n’est  pas  préparé  aux  mesures  dans  les  fâcheux  événements 
i]ii’on  prévoit,  ils  peuvent  dexenir  par  là  plus  nuisibles  encore. 
C’est  donc  pourtpioi  je  vous  prie  instamment  de  me  faire  part 
des  mesures  (|ue  x'ous  prendre/.,  dans  la  sup|>usi(ioii  ipie  tout 
reste  dans  la  situation  présente  .... 


io3.  AU  VimCE  IIEMU. 


Mon  Titès-cm:ii  riiKiit, 


Urcülau » 9 janvier 


J’ai  reçu  votre  lettre  du  5 de  ce  mois.’  La  (picstion  que  vous 
me  faites  est  impossible  à i-épondrc;  si  tout  secours  venait  à nous 
manquer,  malgré  l’espérance  que  nous  avons,  je  vous  avoue  que 
je  ne  vois  pas  ce  ijui  pourra  éloigner  ou  conjurer  notre  perle. 
Cependant,  puisque  vous  voulez,  que  je  vous  dise  ce  que  je  puis 
imaginer  de  mieux  dans  une  aussi  grande  extrémité,  ce  serait  de 
rassembler  toutes  nos  forces,  et  d’aller  alternativement  avec  toute 
celte  masse  sur  le  corps  des  ennemis.  Voilà  ce  ipi’il  y a de  mieux. 
Cela  n’est  jias  siiflisant,  et  j’entends  déjà  tous  les  obstacles  et  les 
inconvénients  que  vous  allez  m’objecter.  Mais  pensez -y  vous- 
même;  ajirès  tout,  périr  en  détail  ou  jiérir  en  masse,  n’cst-ce 
pas  la  même  chose?  Cependant  pourquoi  mon  avis  vaut  mieux 
que  le  reste,  c’est  que  si  avec  noluc  masse  on  avait  bien  accablé 
une  des  trois  armées,  on  aurait  meilleur  marché  des  deux  autres, 
et  (pi’alors  on  pourrait  stî  remetti-e  en  différentes  armées.  Pen- 
sez-y  bien;  je  ne  vois  que  cela,  et  ne  me  coiiGe  là-dessus  qu'à 
vous  seul.  Je  suis,  etc. 
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loi  ÜU  PRIiNCE  HENRI. 

llolT,  i<i  janvier  1763. 

Vous  avez  eu  la  i>uiité  de  me  répondre,  au  sujet  de  la  rampagne 
prochaine,  que  votre  intention  était  de  rassembler  toutes  vos 
forces  et  de  les  porter  toutes  d’un  coté,  Uichant  d’écraser  une 
armée  pour  chercher  ensuite  l’ennemi  d’autre  part.  Je  suis  en- 
tièrement de  votre  sentiment,  mon  très -cher  frère,  si  entre  ci  et 
la  campagne  prochaine  aucun  événement  de  la  part  de  vos  alliés 
n’arrive,  <pu  nous  tire  d’affaire,  et  que  tout  secours  étranger 
vous  manque,  que,  alors,  tel  plan  de  campagne  que  vous  ferez, 
il  sera  toujours  également  sujet  à de  grandes  vicissitudes,  et  ne 
pourra  pas,  suivant  les  vues  humaines,  vous  mettre  à l’abri  de 
voir  la  catastrophe  la  plus  triste  et  la  plus  malheureuse.  La  ré- 
solution que  vous  êtes,  en  ce  cas,  intentionné  de  prendre  me  pa- 
raît ünc  des  plus  désespérées.  En  assemblant  toutes  vos  forces 
dans  une  armée,  vous  ne  pouvez  subsister;  les  provinces  aban- 
données seront  occupées  par  l’ennemi,  et  les  magasins  y établis 
lui  tomberont  en  partage.  Si  même  ensuite,  après  <|uelqucs  suc- 
cès heureux,  on  retournait  dans  l’une  ou  l’autre  province,  la 
misère  de  tout  le  pays  ne  permettrait  nulle  part  de  pouvoir  se 
nourrir,  et  les  magasins  n’y  subsisteraient  plus;  on  serait  obligé 
d’en  sortir  aussitôt  que  rentré.  L’expérience,  d’ailleurs,  nous  a 
appris  (pi’on  n’écrase  pas  sitôt  une  armée,  et,  déplus,  lorsque 
avec  toutes  vos  forces  vous  marcherez  \ers  l’une  ou  l’autre  ar- 
mée ennemie,  celle  que  vous  rechercherez  se  retirera  dans  un  des 
postes  connus,  et  qui  sont  en  grand  nombre  dans  toutes  les  pro- 
vinces où  la  guerre  s’est  faite  depuis  six  ans.  Je  conviens  de  tous 
les  inconvénients  qui  résultent  en  opposant  des  années  à toutes 
les  armées  ennemies;  mais  comme  il  s’agit  de  périr,  il  est  seule- 
ment nécessaire  de  savoir  quelle  est  la  mort  la  plus  lente;  et  si 
le  terme  est  éloigné,  il  donne  par  consé(|iicnt  quelque  espérance 
qu’il  arrivera  (|uclque  événement  imprévu,  et  à cet  égard -là,  je 
crois  pour  sûr  qu’on  arrêtera  les  cimerais  plus  longtemps  en  leur 
opposant  du  mondç  que  si  un  leur  laissait  la  liberté  d’agir,  et 
c|u’on  se  mette  ensemble  pour  courir  sur  une  armée.  L u médecin 
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habile  tâche  de  traîner  son  malade,  s'il  ne  le  peut  guérir,  afin 
que,  lorsqu'il  meurt,  il  ait  au  moins  la  consolation  que  ce  soit 
suivant  la  règle  de  Galien  et  les  préceptes  d'Hippocrate;  et  je 
pense  en  conséquence  que  des  corps  opposés  aux  ennemis  les 
arrêteraient  du  moins,  et  c'est  tout  ce  qu'on  peut  faire  et  es- 
pérer .... 


io5.  AU  PRINCE  HENRI. 

Breftlau,  ao  janvier  176a. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  i G de  ce  mois.  Vous  savez 
qu'il  y a deux  médecins  dans  Molière,  le  médecin  Tant- pis  et  le 
médecin  Tant-mieux,*  et  qu'il  est  impossible  que  ces  deux-là 
soient  du  meme  sentiment.  J'ai  un  malade  à traiter,  qui  a une 
fièvre  violente;  dans  un  cas  désespéré,  je  lui  ordonne  de  l'émé- 
tique, et  vous  voulez  lui  donner  des  anodins.  Mais  comme  nous 
n'en  sommes  pas  encore  à cette  extrémité,  je  vous  prie  de  penser 
bien  sérieusement  à tout  ce  qu'Anhalt  vous  a dit.  Je  ne  vous 
parle  point  de  la  situation  où  je  me  trouve  ici,  ni  de  tout  ce  que 
j'ai  à appréhender.  J'espère  me  soutenir  jusqu'au  mois  de  mars, 
où  certainement  les  choses  changeront. 


106.  AU  MÊME. 


Mon  cher  frère. 


BretUu,  19  janvier  176a. 


Je  n'ai  pas  voulu  vous  laisser  ignorer  l'importante  nouvelle  que 
je  viens  de  i-ccevoir,  dans  ce  moment,  de  la  mort  de  l'impératrice 
de  Russie,  qui  est  arrivée  le  5 de  ce  mois. 


• Ce  n’c.sl  pas  Molière  qui  parle  des  mcdecias  TuDUpis  et  Tant-mieux,  c*eai 
La  FooUine.  Fables»  liv.  V,  fable  la,  Les  Médecins. 
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Je  ne  saurais  vous  dire  encore  les  suites  de  cet  événement,  et 
il  faudra  que  nous  patientions  une  quinzaine  de  jours,  pour  voir 
où  cela  nous  mènera,  et  quel  train  les  affaires  prendront  à la 
suite;  mais  ce  que  je  m’en  llatte  fort,  c’est  que  cela  ne  tournera 
pas  du  tout  mal  pour  nous.  Je  suis,  etc. 


107.  AU  MÊME. 

Drnlau,  3i  janvier  1763. 

Mon  thks-ciikr  frkre, 

«J’ai  à vous  mander  la  bonne  nouvelle  que  Czemichew  part  avec 
ses  Russes  pour  la  Pologne.  Nous  n’avons  plus,  pour  cette  fois, 
rien  à craindre  de  ces  gens -là.  Voilà,  grâce  au  ciel,  notre  dos 
libre.  Je  ne  puis  point  entrer  en  de  plus  grands  détails , de  sorte 
que,  dès  à présent,  tous  les  corps  qui  avaient  l’oeil  sur  Berlin 
n’ont  plus  besoin  d’y  penser,  et  que,  si  vous  en  aviez  besoin, 
vous  pourriez  les  employer  ailleurs.  Ce  grand  événement  fera 
que  les  Autrichiens  sc  tourneront  tout  à fait  du  côté  des  Fran- 
çais, et  je  crois  que  vous  devez  tâcher  de  vous  en  informer  autant 
qu’il  dépendra  de  vous;  car  certainement  il  ne  reste  d’autre  parti 
aux  Français.  Ce  grand  événement  entrainera  infailliblement 
les  Suédois.  Ainsi  voilà  toutes  ces  troupes  de  Poméranie  et  de 
Meckienbourg  qui  retournent  à ma  disposition.  Bénissons  le  ciel 
de  cet  événement,  qui  promet  des  suites  encore  meilleures. 

Je  suis  avec  l’estime  et  l’amitié  la  plus  parfaite , etc. 

J'espère  que  ces  nouvelles  vous  rendront  de  bonne  humeur. 
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io8.  Al'  MÉMli. 

UrcslAU,  a fcvricp  17^2. 

J’ai  revu  voire  IcUrc  du  2<)  du  mois  passé.  Vous  ave/,  pris  le 
meilleur  juirli  qu'il  y avail  h prendre.  Si  l'impératriec  de  Russie 
ii'élail  pas  morte,  le  projet  de  nos  ennemis  était  snrement  d’agir 
en  Saxe;  mais  à présent  je  crois  (pi’il  n’y  a rien  à eraindre,  et 
qu’il  ne  s’agira  que  d’un  peu  plus  ou  moins  de  terrain  pour  nos 
quartiers,  et  je  ne  crois  pas  qu’il  conxicnne  à présent  de  se  casser 
la  tête  pour  des  bagatelles,  d'autant  plus  que  nous  allons  être  in- 
cessamment délivrés  des  Russes,  et  que  mes  lettres  de  Constanti 
noplc  me  font  tout  es[)érer  pour  le  printemps.  Une  sultane  est 
aceouebéc  d’un  fds,  et,  selon  ce  que  j’en  puis  juger,  nos  affaires 
iront  bien  là-bas.  Ainsi  patience,  mon  cher  frère,  en  attendant 
«pie  notre  moment  arrive;  conservons  - nous  pour  ce  momcnt-là, 
c'est  le  grand  objet  ijue  nous  devons  avoir.  Je  suis,  etc. 


109.  AU  MÊME. 

Hresl.ui,  9 fc\rier  176a. 

....  (^uant  à mes  affaires  à Pétersbourg,  je  viens  d’en  lecevoir 
les  nouvelles  les  plus  satisfaisantes  des  bonnes  intentions  de  l’cin- 
percur  i-égnant  à mon  égard.  J’ai  pris  aussi  toutes  mes  mesures 
là-dessus  pour  cultiver  ces  sentiments  autant  qu’il  dépendra  de 
moi;  mais  j’ose  en  augurer  si  bien,  ([ue,  après  un  intervalle  de 
quatre  semaines,  je  j)ourrai  savoir  au  juste  de  quelle  favon  tout 
cela  s’arrangera  à mes  désirs.  Si  nous  convenons  une  fois  avtfc  la 
Russie,  une  conséquence  nécessaire  en  sera  que  la  Suède  s’arran- 
gera aussi  avec  moi , sur  quoi  j'ai  également  pris  mes  mesures  ; 
ce  qui  ne  manquera  pas  de  déranger  extrêmement  tous  les  pro- 
jets de  nos  ennemis , pourvu  que  nous  tenions  ferme  contre 
eux  .... 
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Iio.  AU  MÊME. 

Iti'e^Uu,  iS  fé\picr  17G2. 

Mon  thks-chkk  kukhe, 

Votre  lettre  du  i4  de  ce  mois  m’est  parvenue.  Les  affaires  en 
Russie  prennent  un  très -bon  train.  J y ai  envoyé  Golu  pour 
eomplimentcr  l’Empereur;  il  est  muni  de  tout.  L’Empereur  l’at- 
tend avec  impatience  pour  faire  sa  paix.  11  m’a  demandé  l’ordre, 
de  sorte  que  vous  pouvez  conclure  de  tout  ceci  que  tout  ira  bien  ; 
et,  selon  les  lettres  de  Keith*  et  de  Hordt,l>  nous  pouvons  nous 
flatter  que,  le  mois  de  mars,  nous  serons  débarrassés  des  Russes 
et  des  Suédois.  Les  détails  seraient  trop  longs  à vous  en  faire, 
mais  cela  me  parait  presque  certain.  Goltz  pourra  être  le  a5  à 
Pétersbourg.  Je  vous  envoie  les  nouvelles  de  Constantinople  qui 
viennent  de  Varsovie,  par  lesquelles  vous  verrez  que  les  choses 
deviennent  très-sérieuses , et  que  ces  gens  se  préparent  à faire  une 
bonne  diversion.  Mes  lettres  disent  que  Nadasdy  aura  le  comman- 
dement en  Hongrie.  Les  lettres  que  j’attends  directement  de  Con- 
stantinople ne  peuvent  arriver  que  vers  la  lin  de  ce  mois  ou  au 
commencement  du  mois  prochain;  il  faut  les  attendre.  Ce  que 
vous  me  dites  des  magasins  de  Saxe  est  très-juste.  Les  troupes 
de  Czernichew  partiront  sûrement,  mais  je  ne  saurais  vous  mar- 
quer le  jour.  Keith  écrit  de  Pétersbourg  qu’on  leur  en  a duiuié 
l'ordre  .... 


III.  DU  PRINCE  HENRI. 


Hoff»  aa  février  lyGa. 

Mon  thks-cueu  frère. 

On  est  bien  plus  sensible  aux  maux  d'autrui  lorsqu’ils  sont  ana- 
logues aux  nôtres;  vous  pouvez  donc  juger  que,  avec  tout  l’in- 

* Robert  Keith,  rninUtre  d'Angleterre  À Saint»  Retentbourg. 

I»  Voyez  l.  V,  p.  la,  et  t.  XIX,  p.  3oa. 
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UÎrét  que  je  prends  à votre  santé,  j’ai  encore  celui  de  partager 
vos  peines  par  les  épreuves  que  j’en  fais.  Je  souhaite  que  votre 
santé,  qui  se  rétablit,  s'afTermisse  entièrement  pour  l’été  et  pour 
toujours. 

La  comédie  allemande  n’est  pas  un  spectacle  digne  de  vous; 
je  ne  m’étonne  nullement  que  vous  ne  la  fréquentiez  pas;  le 
théâtre  allemand  est  bien  éloigné  encoi-e  d’atteindre  à cette  per- 
fection où  la  plupart  des  autres  nations  sont  an-ivées,  et  les  pla- 
titudes d'im  lianswurst  n’attireraient  guère  votre  attention  dans 
im  temps  où  les  objets  les  plus  agréables  auraient  de  la  peine 
même  à vous  distraire  des  grandes  occupations  que  vous  avez. 
En  général,  le  grand  spectacle  du  monde  offre  assez  de  quoi  oc- 
cuper un  esprit  qui  pense.  Heureux  tous  ceux  qui  peuvent  con- 
templer les  vicissitudes  des  choses  humaines  sans  se  trouver  en- 
gagés dans  le  tourbillon  qui  bouleverse,  altère,  et  se  joue  des 
hommes  .... 


112.  AU  PRINCE  HENRI. 

Brcj^Uu,  i4  mars  176a. 

. . . . equant  à l’article  des  livraisons  et  de  toutes  ces  choses -là, 
la  grande  raison  ]>our  laquelle  cela  ne  prend  pas  un  aussi  bon 
train  qu’il  le  faudrait,  c’est  que  vous  occupez  trop  peu  de  ter- 
rain, et  que  vous  êtes  trop  serré;  il  sera  impossible  de  vous  pour- 
voir de  tout  avant  que  vous  ayez  gagné  plus  de  pays.  Si  je  pou- 
vais être  trois  semaines  en  Saxe , je  crois  que  je  parviendrais  à 
vous  arranger  en  tout;  mais  comme  il  m’est  impossible  de  m’éloi- 
gner d’ici  deux  pas,  je  vous  enverrai  Anbalt  avec  des  ordres  aux 
généraux  pour  les  obliger  à leur  devoir.  Je  ne  vous  parle  pas 
des  diflicultés  qu’il  me  faut  surmonter  ici,  quoiqu'elles  soient 
très -considérables.  U faut  regarder  notre  situation  comme  une 
suite  de  la  malheureuse  campagne  passée , et  s’aider  comme  l'on 
pourra  .... 
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ii3.  LE  PRINCE  HENRI  A M.  EICIIEI.. 


Monsiki:k  , 


llofr.  26  mars  i^Cq. 


Vous  êtes  înslruit  sur  les  lettres  du  i4  et  du  16  que  le  Roi  in'a 
écrites;  vous  savez  de  plus  que  le  major  Anlialt,  que  le  Roi  en- 
voie, doit  arriver  incessamment.  Si  les  ordres  dont  il  est  chargé 
répondent  au.v  lettres  que  j'ai  reçues  du  Roi,  je  me  trouverai 
dans  un  fâcheux  compromis,  duquel  je  suis  résolu  de  me  tirer 
par  une  retraite  volontaire.  Ma  santé  ahiméc,  les  chagrins  que 
j’ai  essuyés,  les  fatigues  et  les  peines  de  la  guerre,  me  font  peu 
regretter  l’emploi  que  le  Roi  m’a  confié.  J’attends  de  vos  soins 
que,  si  le  cas  arrive  que  j’écrive  au  Roi  pour  ijuitter  une  charge 
qui  ne  m'honore  plus,  et  que  je  serais  très-résolu,  dans  ce  cas, 
de  ne  pas  garder  (si  je  fais  tant  une  fois  que  de  m’en  démettre), 
vous  lécherez  pourtant  alors  de  fa’we  qu’on  observe  la  décence 
que  l’on  garde  p.artout  ailleurs  pour  ceux  qui  ont  servi  l'Etat. 
Je  n’ai  jias  une  haute  opinion  de  mes  services;  mais  je  ne  me 
trompe  pas  peut-être  quand  je  réfléchis  qu’il  serait  plus  honteux 
pour  le  Roi  que  pour  moi,  s’il  me  faisait  endurer  toutes  sortes 
de  chagrins  loi-siiue  je  serai  en  retraite.  Je  suis  avec  la  plus 
grande  estime,  monsieur,  votre  très- affectionné  ami. 


ni  LE  PRINCE  HENRI  A FRÉDÉRIC. 

Hoff,  3o  inar»  ijCa. 

....Vos  lettres  précédentes,  sur  lesquelles  j’ai  voulu  garder  le 
silence,  et  ce  dernier  manque  d’affection,  me  font  bien  connaître 
à quelle  fortune  j’ai  sacrifié  ces  six  années  de  campagne  . . . . • 


XXVI. 


■ti 
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II 5.  AU  PRINCE  HENRI. 


(BreiUu)  3 avril  176a. 


Mon  cheh  frkre, 


IVous  avons  eu  ici  Czemichew  avec  toute  sa  généralité.  Ils  ont 
passé  l’Oder,  et  les  voilà  bien  séparés  des  Autriehiens.  Ils  ne  sont 
guère  contents  de  leurs  anciens  alliés , et  semblent  fort  satisfaits 
des  ordres  qu'ils  ont  reçus  de  se  séparer  d’eux.  Le  neveu  • est 
arrivé  ici.  11  semble  avoir  une  santé  fort  robuste;  cependant  nous 
le  menagerons,  et  tâcherons  de  la  lui  conserver.  11  est  fort  crû, 
et  ressemble -de  jour  en  jour  davantage  au  prince  François  •> . . . . 


. . . . Epargnez,  monseigneur,  votre  colère  et  votre  indignation 
à votre  serviteur.  Vous  qui  prêchez  l'indulgence,  ayez-en  quel- 
qu’une pour  les  personnes  qui  n’ont  ancune  intention  de  vous  of- 
fenser ou  de  vous  manquer  de  respect,  et  daignez  recevoir  avec 
plus  de  bénignité  les  humbles  représentations  que  les  conjonctures 
me  forcent  quelquefois  de  vous  faire. 


• Le  Prince  île  Pru«c.  Vovei  t.  VII,  p.  4o;  t.  IX,  p.  35  — 4'>:  t-  XIX, 
|).  3a3,  n**  339;  et  cUdc<«su4,  p.  106,  107,  1 tu,  1 1 1 et  195. 

^ Voyei  t.  IV,  p.  ai3;  I,  XV,  p.  x;  et  ci-tleMun,  p.  193. 


Il  g:  au  meme. 


Breslau,  3 avril  1763. 
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117.  AU  MÊME. 


Mon  TRKS-r.HER  krkre, 


Brfslaii,  i3  avril  176a. 


Vous  jugerez  vous-même  de  la  surprise  où  j'ai  élé  en  voyant  ce 
(|ue  votre  lettre  du  1 1 de  ce  mois  comprend , à laquelle  vous  ne 
devez  pas  vous  attendre  à une  autre  réponse  de  ma  part,  sinon 
que  je  ne  donnerai  jamais  mon  agrément  à ce  que  vous  y dites 
de  votre  résolution  prise,  de  latjiielle  votre  honneur,  votre  répu- 
tation et  votre  devoir  envers  l’Etat  vous  doivent  faire  revenir  de 
vous-même,  d'autant  plus  que  les  coiÿonctuirs  présentes  ne  per- 
mettent point  que  vous  quittiez  l’armée  conOée  à vos  soins,  .\insi 
je  continuerai  encore  à vous  écrire  pour  voué  eommiinit|uer  mes 
nouvelles,  mais  non  pas  pour  entrer  dans  un  autre  sujet.  Je 
suis  avec  ces  sentiments  d'amitié  et  d’estime,  tpie  vous  me  eoii- 
naissez , etc. 


118.  DU  PRINCE  HENRI. 


Mon  très -cher  krèhe. 


HalT.  18  avril  1^61. 


.Agréez  les  représentations  que  je  vous  fais  encore  sur  le  même 
sujet  pour  lequel  vous  n’avez  pas  daigné  me  répondre.  Ma  sen- 
sibilité est  trop  grande  pour  me  voir  priver  sans  émotion  de  la 
faveur  de  votre  amitié  dans  un  temps  où  j'en  ai  tant  besoin. 
Croyez-vous  qu'on  renonce  au  commanden)ent  d'une  armée  sans 
de  bonnes  raisons?  Et  qu’aurai -je  de  mieux  pendant  toute  ma 
vie?  Quelle  carrière  ai -je  devant  moi,  quel  agrément,  quel  bon- 
heur à espérer?  Rien.  La  médiocrité  sera  mon  partage;  il  dé- 
pendra de  vous  d'adoucir  mon  sort  par  vos  bontés,  et  de  vous 
souvenir  que  j’ai  tout  fait  pour  les  mériter.  C’est  du  moins 

i6* 
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riinii|iio  clio.^e  (|iii  inc  rcslcra,  de  la(|iiollc  je  pourrai  lircr  ma 
sfloirc  aux  yeux  <lii  monde  entier.  Je  suis,  etc. 


119.  AU  UKIIVUE  11 i:\HI. 


Mon  Tiii;.s-eiiKB  riiKiiE, 


Hrcslûu  . ai  avril  17G3. 


Ija  lettre  ([uc  vous  vcnc?.  de  me  l’aire,  du  i8,  me  fait  bien  de  la 
peine.  Personne  ne  eonnail  mieux  ipie  vous  la  situation  où  je  me 
trouve  arlucllcment  eneore.  Dans  d'autres  moments,  je  ne  serais 
point  contraire  ;i  vos  désirs,  eonformément  à mon  inelination  et 
à la  tendresse  que  j'ai  pour  vous;  mais  dans  les  circonstances 
présentes,  pleines  d’embarras  pour  moi,  vous  les  augmentez  en- 
core. Représentez-vous,  je  vous  prie,  si  je  me  [trêtais  à votre 
demande  pour  conlier  au  général  Scydiitz  le  commandement  de 
votre  armée,  quelle  serait  l’harmonie  parmi  les  généraux,  dont 
il  y en  a qui  sont  scs  anciens,  sans  m’étendre  sur  d’autres  incon- 
vénients qui  en  arrix'craicnt.  D'ailleurs , je  ne  vois  pas  tout  à fait 
comment  les  fatigues,  pendant  la  campagne  passée  de  votre  ar- 
mée, auront  pu  tant  alTaiblir  votre  santé  jnsipi’à  vouloir  prendre 
le  dessein  de  l’abandonner,  vu  (pie  les  choses  se  sont  passées  assez 
IraiKpiillemenl  là,  par  les  efforts  que  rennemi  a faits  ici.  Je  sou- 
haiterais pluU'it  que  xutre  armée  trouvât  des  occasions  favorables 
pour  agir  vivement  pendant  la  campagne  qui  vient,  ce  qui  dé- 
pendra cependant  de  la  tournure  que  les  choses  prendront  . . . . 
Tontes  les  apparences  sont  (pic  vous  trouverez  les  conjonctures 
favorables  à faire  des  expéditions  éclatantes  et  plus  distinguées , 
que  vous  n'avez  pas  pu  trouver  l'occasion  de  faire  pendant  toute 


cette  guerre  - ci  ...  . 
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120.  AU  MÊME. 


Mon  ciiek  mikre. 


BresUu,  aa  avril  lyGa. 


J'ai  ap[>ris,  par  le  peu  d'expérience  que  j'ai  dans  le  monde,  que 
la  sincérité  réussit  souvent  mal,  et  que  le  silence  y est  préférable. 
Voilà  pourquoi  je  ne  vous  écris  que  ce  que  absolument  la  néces- 
sité des  alTaircs  m’oblige  de  vous  mander,  et  que  vous  ne  trou- 
verei  point  mauvais,  et  qu’au  contraü’c  votre  vivacité  me  saura 
çré  de  ma  patience,  que  vous  mette/,  à d’étranges  épreuves.  Je 
suis,  etc. 


121.  A U M Ê ]\1  E . 

Quartior  de  BcUlcrn.  îo  mai  1761. 

Mon  thks-cheu  kbkre, 

<l’ai  eiiGn  la  satisfaction  de  vous  annoncer  la  conclusion  dc>mon 
traité  de  paix  avec  la  Russie.  Mon  caj>itaine  et  adjudant  le  comte 
de  Schwerin  est  arrivé  ici  aujourd’hui,  et  m’en  a apporté  l’instru- 
ment signé  de  la  main  de  l’Empereur.  Il  m’apprend  en  même 
temps  qu’on  a publié  cette  paix  à Pétersbourg  avec  beaucoup  de 
solennités,  et  qu’on  a fait  une  décharge  de  plusieurs  pièces  de  ca- 
non. A l’ordinaire,  on  n’observe  pas,  dans  des  cas  semblables, 
les  memes  cérémonies  chez  nous,  et  on  se  borne  à une  simple  pu- 
blication; mais  comme  c’est  un  événement  qui  me  fait  un  ]>laisir 
infini,  je  veux  aussi  faire  une  exception  à la  règle,  et  faire  écla- 
ter, par  des  marques  publiques,  la  joie  que  j’cii  ressens.  Mon  in- 
tention est  donc  que  vous  ordonniez  un  Te  Deiim  dans  votre 
armée,  et  qu’à  cette  occasion  vous  fassiez  faire  une.  décharge  gé- 
nérale de  votre  artillerie.  Vous  donnerez  en  même  temps  une 
fête  à laquelle  vous  inviterez  quelques  généraux,  et  porterez  les 
santés  de  l’empereur  de  Russie  et  d’autres  personnes  distinguées 
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de  la  cour,  au  bruit  d’une  décharge  de  tant  de  canons  que  vous 
jugerez  convenable;  mais  vous  aurez  aussi  soin,  après  cela,  de 
faire  insérer  dans  les  gazettes  un  petit  détail  de  cette  fête,  et  de 
ne  pas  oublier  d’y  faire  également  mention  du  nombre  des  canons 
<|u’on  a tirés  à cette  necasion. 

P.  S.  ....  L’empereur  de  Russie  s’est  engagé  de  me  donner  un 
eorps  auxiliaire,  contre  les  Autrichiens,  de  dix-huit  mille  hommes, 
c’est ‘à -dire,  de  vingt  bataillons  de  huit  cents  hommes,  de  deux 
régiments  de  cavalerie  et  de  raille  Cosaques.  Ces  régiments  ont 
aussi  effectivement  leur  ordre  d’être  au  plus  tard  en  quinze  jours 
ou  plus  t(')t  ici.  Voilà  ce  (]ui  obligera  Daun  de  rassembler  tout  ce 
qu’il  y a de  troupes  en  Saxe;  sinon,  vous  patienterez  seulement 
quatre  semaines  encore,  où  je  lui  donnerai  tant  à faire  par  des 
diversions,  qu’il  sera  bien  nécessité  de  quitter  absolument  la  Si- 
lésie pour  se  replier  vei-s  la  Moravie.  Si  Daun  retire  à soi  beau- 
coup de  régiments  de  la  Saxe,  rien  ne  vous  empêchera  alors  de 
prendiH!  Dresde  et  de  passer  outre  en  Bohême,  droit  vers  Prague. 
Il  serait  d’autant  mieux  si  vous  pouviez  vous  rendre  maitie  de 
cette  place;  de  cette  fa(;on,  nous  nous  prêterons  les  bras  l’un 
l’aulie  dans  nos  opérations,  et  ]>arvicndrons  à notre  but,  pour 
«ddiger  les  Autrichiens  à accepter  la  paix  de  nous. 


122.  AU  MÊME. 


, Bettlern,  3i  mai  176a. 

Mon  tkks-chek  frkhe. 

J’ai  bien  reçu  la  vôtre  du  a6  de  ce  mois,  et  je  vois  qu’il  faut 
vous  faire  une  idée  de  la  situation  générale  des  choses,  et  entrer 
en  quelque  détail  de  mon  projet,  afin  que  vous  en  combiniez 
mieux  les  parties.  J'ai  ici  quatre-vingt-deux  mille  hommes  contre 
moi;  je  n’en  ai  que  soixante-seize  mille.  Ce  ne  serait  pas  ce  qui 
m’embarrasserait;  mais  une  suite  de  nos  malheurs  passés  a donné 
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aux  ennemis  la  facilité  d'occuper  tous  les  postes  avantageux. 
A moins  de  vouloir  hasarder  étourdiment  sa  fortune,  il  ne  faut 
pas  penser  à les  attaquer.  Restent  les  diversions.  Voilà  donc  sur 
quoi  mon  plan  se  fonde.  Werner  partira  dans  quelques  jours  pour 
se  joindre  à vingt- six  mille  Tartares  que  le  Kan  m'envoie,  et  ce 
coips  doit  agir  en  Hongrie  pour  faire  diversion.  Le  Kan  le  suit 
immédiatement  avec  cent  mille  hommes.'  Vous  conviendrez  qu'il 
faut  de  nécessité  que  üauti  détache  au  moins  trente  mille  hommes 
pour  s'y  opposer;  alors  j'envoie  le  prince  dc  Bcvern  avec  douze 
mille  hommes  à Cosel,  qui  fera  mine  de  pénétrer  en  Moravie.  11 
faudra  donc  de  nécessité  que  Daun  détadie  au  moins  dix  mille 
hommes  contre  lui;  c'est  alors  que  je  marcherai  aux  montagnes, 
et  que,  avec  le  secours  des  Russes,  je  serai  assez  fort  pour  le 
chasser  de  la  Silésie  et  reprendre  Schweidnitz.  Dans  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  dire,  je  n’articule  pas  un  mot  de  la  grande  armée 
turque  qui  agira  contre  les  Autrichiens,  ü leur  faudra  détaclier 
au  moins  cinquante  mille  hommes  contre  les  Turcs  seuls,  sans 
compter  ce  qu’il  leur  faut  nécessairement  opposer  à Werner. 
Soyez  sûr  que  soixante  mille  hommes  est  peu.  Toute  l'armée 
ennemie,  avec  les  cercles,  fait,  selon  mon  calcul,  cent  vingt  mille 
hommes;  décomptez  - en  soixante  mille  pour  la  Hongrie,  reste  à 
soi.xantc  mille.  Or,  couvrir  avec  ce  nombre  la  Bohème,  la  Mo- 
ravie, la  Saxe  et  la  Silésie,  cela  est  impossible.  Ainsi,  si  l’on  ne 
vous  oppose  que  vingt  mille  hommes,  vous  qui  en  avez  cinquante 
mille  bien  comptés,  vous  en  viendrez  à bout.  Dès  que  nous  se- 
rons en  Moravie,  je  pourrai  détacher  selon  le  besoin,  mais  pas 
plus  lût.  Quand  même  les  Autrichiens  auraient  dessein  de  jeter 
vingt  mille  hommes  à Prague , soyez  sûr  que  je  saurais  leur  en 
faire  perdre  l’envie.  Je  ne  crains  dans  la  suite  pour  vos  opéra- 
tions que  des  diversions  de  la  part  des  Français;  eux  seuls  peuvent 
vous  faire  manquer  Prague , sans  quoi  je  n’y  vois  aucune  diffi- 
culté. Six  semaines  plus  tût  ou  plus  tard  n’eiitreiit  point  en  ligne 
de  compte;  pourvu  qu’on  prenne  son  moment,  et  que  la  chose 
léussisse,  le  reste  n’y  fait  rien. 
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123.  AL  MEME. 

Uelilcr» , 4 <761. 

. . . . Le  margrave"  est  encore  mal;  il  y a quelque  espérance  de 
son  rétablissement.  Son  corps  est  dans  un  épuisement  total  pour 
s’être  servi,  cet  hiver,  de  remèdes  ipii  ont  fait  faire  à son  tempé- 
rament des  cfforLs  au-dessus  de  son  âge  et  de  sa  compétence. 
Nous  avons  ici  le  com'tc  Woronzow,  qui  va  en  ambassade  en 
Angleterre;  c’est  un  joli  homme;  il  a vu  toute  l'Europe,  il  est 
modeste,  et  raisonne  bien  de  tout.  Il  a été,  l’année  |)asséc,  mi- 
nistre de  sa  cour  à Vienne,  et  m'a  conté  des  anecdotes  curieuses 
de  cette  cour,  mais  «pic  je  ne  puis  vous  écrire;  aussi  bien  serait- 
ce  un  almanach  de  l’an  passé,  qui  ne  pourrait  servir  ,'i  r.iniréc 
courante.  Mon  neveu  commence  à s’éveiller;  il  a beaucoup  de 
douceur,  il  ne  manque  point  d’esprit;  il  n’y  a qu'une  g'randc  timi- 
dité «pii  le  rend  circonspect.  Mais  j’espère  beaucoup  et  je  me  flatte 
«pic  cette  campagne  lui  fera  du  bien  pour  l’esprit  et  le  corps.*» 


124.  AL  MÊME. 


neUiern,  38  juin  i7(Î2. 

'y 

....  J «lut  vient  ,i  point  h «pii  peut  attendre;  un  |icii  de  patience, 
cl  l’ennemi  sera  d’une  façon  ou  d’autre  obligé  à détacher  de  la 
Sa.vc.  Les  Cosaques  s«int  arrivés  avant-hier,  et  le  corps  de  troupes 
viendra  le  3o;  et  alors  tout  se  mettra  en  train  incessamment. 
Goitz  doit  recevoir  lesTartai-cs  actuellement,  et  j’attends  îi  chaque 
moment  des  nouvelles  de  là-bas.  Ne  vous  imagiiur/ pas  que  je 
puisse  fo«irnir  par  milliers  des  chevaux,  des  hommes  et  des  armes; 
je  dois  à Berlin  trois  millions  aux  livrancicrs,  cl  j’ai  déjà  payé, 
cet  hiver,  di.v-huit  «"cnl  mille  écus  pour  des  chevaux.  11  faut  que 

* I..C  iiicir^iMVC  Ciuiric»;  i!  iiiouriil  à Drc^Jaii  le  23  juin. 

^ N'ovez  ci  • p.  1 lu»  1 1 1 cl  a4-j  , cl  ci  - (lc»sou»,  p.  a54> 
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les  officiers  fassent  niiciix  leur  devoir,  cl  que  l’on  ait  plus  l'œil  h 
la  conservation  des  corps,  sans  quoi,  quel(|uc  argent  que  j’eusse, 
l'armée  serait  un  tonneau  des  Danai'des  dont  tout  s'écoulerait, 
qnelipic  peine  qu’on  se  donnât  pour  le  remplir  .... 

Le  pauvre  margrave  est  mort;  je  le  regrette  du  fond  de  mon 
cœur;  c’était  un  inen  lionnéle  homme,  hon  patriote,  et  mon  bon 
et  ancien  ami.  « 


125.  AU  MÊME. 

Scitenclorf,  i3  JuiJIcl  1 

Mon  tkks-ciiek  i-KkaE, 

(_.^c  qui  a arrêté  la  conclusion  de  ralliance  avec  la  Porte  a été  la 
nouvelle  subite  de  ma  paix  avec  les  Russes.  J'ai  enfin  disposé 
l'empereur  de  Russie  de  faire  déclarer  à la  Porte  qu’il  ne  se  mê- 
lerait pas  de  la  guerre  ipi’elle  pourrait  faire  aux  Autrichiens,  cl 
je  moyenne  un  accommodement  entre  la  Russie  et  le  kan  des  Tar- 
lares,  touchant  un  certain  fort  nommé  Sainte -Elisabeth.  Celte 
négociation,  où  il  a toujours  fallu  aux  courriers  six  semaines  ou 
deux  mois  pour  aller  et  revenir,  a arrêté  la  conclusion  de  l'al- 
liance. Hier  je  reçois  un  courrier  de  Constantinople  avec  la  dé- 
claration du  grand  vizir  ([uc,  dès  que  l'cmpcrcur  de  Russie  se 
sera  expliqué  (ce  qui  doit  déjà  être  fait),  ils  signeront  le  traité, 
et  déclareront  tout  de  suite  la  guerre  à l'Impératrice -Reine.  Je 
crois  donc  qu'au  mois  de  septembre  leurs  opérations  commcnec- 
ronl,  cl  il  vaut  mieux  tard  que  jamais.**  Je  dois  vOus  dire  en- 
core (pie  je  vous  ferai  avoir  cinq  cents  Cosaques  du  corps  de 
M.  Romanzoff.  Vous  pourrez  les  employer  eu  Lusaec,  ou,  si 
vous  voulez,  contre  les  cercles.  L'Empereur  m’a  demandé  le  gé- 
néral Bclling  nommément,  que  je  dois  lui  envoyer,  s’il  entre- 
prend la  guerre.  Vous  comprenez  ([ue  je  n’ai  pu  le  refuser.  Je 

* De  Ia  niAin  du  Hoi. 

Vo\ci  I.  XXIV,  I».  i4- 
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compte  que  vous  pourrez  le  garder  durant  tout  le  mois  d’août, 
eu  l’envoyant  avec  deux  bataillons,  et  gardant  le  troisième.  Vers 
ce  temps,  les  Turcs  se  déclareront,  et  je  vous  enverrai  un  régi- 
ment de  hussards  à sa  place. 


126.  AU  MÊME. 

Seitendorr,  I7juillel  1761. 

. . . . Ma  devise  est:  Festina  lente.  Je  chemine  lentement,  mon 
cher  frère;  mais  j’ai  un  homme  encore  plus  lent  et  immobile  vis- 
à-vis  de  moi,  et  je  n’ai  pas  la  foi  assez  vive  poilr  transporter  des 
canons,  des  montagnes,  et  surtout  le  maréchal  Daun.  Ayez  donc 
encore  un  peu  de  patience;  j’espère  bien,  mais  je  n’ose  rien  pro- 
mettre. 


127.  AU  MÊME. 

Seitendorf,  1 8 juillet  1763. 

Mon  trks-cukr  frkre. 

Je  vous  donne  la  triste  nouvelle  du  détrônement  de  l’empereur 
de  Russie.  » Czernichew  a déjà  reçu  l’ordre  de  se  séparer  de  mou 
armée;  il  faudra  attendre  de  meilleures  déclarations  de  la  Russie. 
Vous  garderez  en  attendant  b .... 

Vous  pouvez  juger  de  l’embarras  cruel  où  je  me  trouve  tout 
au  milieu  de  mes  opérations,  qui  avaient  toute  l’apparence  de 

• Voyez  t.  V',  p.  190  et  191  ; t.  XVIII , p.  i4S  ; t.  XIX  , p.  334;  «l  •-  XX IV^ 
p.  i5. 

^ Le  rc^tc  de  ccl  .\liocA,  déchiflVé  par  le  prince  Henri  lui^tuenic  » c»l  ilii- 
itible  dans  l’autographe. 
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pi-endre  uiie  licurcusc  tournure.  Il  faut  à présent  attendre  les 
premières  nouvelles  que  nous  aurons,  et  qui  pourront  nous  don- 
ner quelques  éclaircissements  sur  l’avenir.  « 


128.  AU  MÊME. 


Mon  cheh  kkkhe. 


Quartier  de  UiUmannjdorr, 
3o  juillet  176a. 


Les  lettres  qui  ont  suivi  celle  que  je  vous  ai  faite  le  18  de  ce 
mois,  au  sujet  de  la  révolution  arrivée  à Pétersbourg,  vous 
doivent  déjà  avoir  tranquillisé  sur  les  premières  appréhensions 
que  naturellement  un  événement  de  cetta  sorte  devait  tout  d’abord 
produire  sur  chacun , avant  qu’on  eût  des  notions  ultérieures  des 
circonstances  qui  l’accompagnaient.  Grâce  à Dieu , tout  ce  dont 
cet  événement  paraissait  nous  menacer  est  passé,  et  en  consé- 
quence d’une  nouvelle  dépêche  que  je  viens  de  recevoir  aujour- 
d’hui matin  du  sieur  de  Goltz,  l’Impératrice  m’a  fait  réitérer  les 
plus  fortes  assurances  que  le  changement  survenu  dans  cet  em- 
pire-là ne  porterait  coup  en  aucune  façon  à la  paix  nouvellement 
conclue,  mais  qu’au  contraire  ce  traité  serait  regardé  comme  sa- 
cré dans  tous!  scs  points  ; que  d’ailleurs  les  ordres  étaient  effec- 
tivement donnés  pour  le  rappel  des  troupes  russes  de  Prusse  et 
de  Poméranie  dans  l’empire , et  qu’ainsi  l’évacuation  de  tous  mes 
Etats  se  ferait  dans  peu.  Je  ne  saurais  entrer  dans  le  détail  des 
circonstances  qui  ont  motivé  les  généraux  russes  à user  de  la  fa- 
çon dont  ils  ont  agi  en  Prusse  et  en  Poméranie  après  les  pre- 
mières nouvelles  de  la  révolution  qui  nous  donnèrent  l’alarme  ; 
elles  sont  trop  amples  pour  les  détailler  ici , et  en  partie  fondées 
sur  des  conjectures  que  je  ne  saurais  vous  donner  comme  tout 
à fait  certaines.  Mais  ce  que  je  vous  marque  de  l’état  de  mes  af- 
faires à Pétersbourg  est  sûr.  et  vous  pouvez,  compter  que  la  paix 
* De  Ja  main  du  Roi- 
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avec  la  Russie  sera  ohscrvéc,  (jtie  la  hoiuic  intelligence  entre  moi 
et  celle  cour  sera  permanente,  <|ue  la  ville  île  Berlin  n’aura  rien 
à craindre,  et  que  tout  ce  que  les  troupes  russes  tenaient  occupé 
de  mes  provinces  sera  évacué  dans  peu  par  elles,  .\insi,  mon 
cher  frère,  reste*  ferme  dans  les  mesures  que  vous  avez  prises, 
sans  en  altérer  ni  changer  aucun  point,  et  sans  vous  en  laisser 
détourner  par  quoi  que  ce  puisse  être  .... 


129.  VU  MÊME. 

DiltmauriMlnrf.  4 Août  ijGj. 

. . . . «le  reçois  dans  ce  moment  une  dépêche  de  Constantinople 
ipii  porte  que  le  traité  est  signé,  que  les  Turcs  m’assisteront  de 
toutes  leurs  forces,  et  jiortcronl  tout  de  suite  la  guerre  en  Hon- 
grie. Je  fais  partir  siu' - le  - champ  la  ratitication  du  traité.  J’es- 
père donc  que  cela  fera  dans  peu  de  temps  une  forte  impression 
sur  la  cour  de  Vienne,  ijuc  vous  prendrez  alors  sûrement  Dresde, 
et  moi  Schvveidnitz , que.  selon  les  circonstances,  vous  pourrez 
peut-être  encore  prendre  Prague,  si  la  garnison  n’en  est  pas  trop 
nombreuse,  du  moins  prendre  des  (piarticrs  d'hiver  en  Bohême, 
et  moi  en  Moravie.  Cela  fera  la  paix,  mon  cher  frère;  mais  nous 
ne  l’aurons  que  vers  le  printemps  qui  vient  .... 


i3o.  AU  MÊME. 

PétcrswaKI.'iu , 19  nout  176-j. 

Mon  tiiks-ciif.k  kiikre. 

lie  vous  ai  marqué  notre  petite  bataille; a mais  voici  une  nou- 
\elle  à laipielle  vous  ne  vous  attendrez  pas.  La  nuit  du  17  au  18, 

* L afTiiirc  de  UcichcobAch,  le  iG  août. 
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Daun  s’est  retire  avec  toute  l’armée  à Wartha-  Aujourd’hui, 
s’entend  cette  nuit,  il  est  parti  avec  une  colonne,  prenant  de  Sil- 
herberg  par  N’enrode  le  ciicmin  de  Braunau,  l’autre, » celui  de  la 
Moravie.  .Son  armée  était  forte  de  ciiKjuantc -ciiu]  bataillons  cl 
de  cent  treize  escadrons. 

Vous  jugez  bien  que  ce  n’est  pas  nous  qui  l'avons  fait  fuir;  il 
faut  donc  que  les  nouvelles  de  la  Turquie  aient  donné  lien  à cet 
événement,  qiii  assurément  n'est  point  dans  l’ordre  naturel  des 
choses.  Pcul-clre  vous  apercevrez-vous  bientôt  de  quelque  chose 
d'approchant  en  Saxe. 


AU  ME  IME. 

9 septembre  ijtJa, 

Mon  cuEit  FnKHE , 

INotre  siège  avance  de  façon  qu'il  doit  finir  bientôt;  il  le  serait 
déjà,  si  de  certains  empêchements  n’avaient  retardé  les  travaux, 
comme,  par  exemple,  des  sources  d’eau  qui  ont  obligé  les  mi- 
neurs à faire  de  nouveaux  rameaux,  ce  qui  nous  a fait  perdre 
deux  jours.  Mais  je  puis  vous  dire  à présent  avec  certitude  (pic 
j’espère  de  vous  dépêcher  le  12  un  courrier  avec  la  nouvelle  de 
la  reddition  de  la  place.  1>  Le  maréchal  Daun  est  toujours  à Schar- 
feneck,  Loudon  à Wiistengiersdorf,  et  Beck  à Wartha. 


■ London. 

^ I..C  10  «icplcmbrc  i7Ga,  Lrcdéric  écrivit  ;m  biis  d‘un  ordre  de  Cabinet 
adrcHKc  an  major  Leiebvre,  ([ni  faiiiait  le«  fonclionv  d'ingénieur  en  ebef  au  siège 
de  Schweidnitz  : • [..c  la  sera,  scion  tontes  les  a[)|mrcnres . la  (Iti  de  vos  travaux; 
•ce  sont  deux  jours:  ils  s’écouleront  comme  les  [irécédents,  et  vous  vous  verrez 
• couronné  de  gloire,  le  fier  Cribcatival  à vos  genoux . et  le  bruit  de  votre  gloire 
■ retentira  jus({u'à  Paris . Madrid,  Lisbonne  et  Koine.  • Schwcîdnilz  ne  capitula 
([UC  le  Q octobre.  Simon  Lefebvre,  licutcna(it>  colonel  du  génie  cl  membre  de 
rAcademie  des  sciences  de  lUrlin.  mourni  à Ncissc  en  1771.  N oyc*  l.  V,  p.  aoa 
à ao4,  et  t.  XIII.  p.  Ôa.  \ (»ye*  aussi  les  Souvenirs  d'un  ciioj'en  (par  Formey), 
t.  11,  p.  i4a  et  suivantes. 
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■Noire  neveu  est  allé  aujourd'hui  assister  à un  fourra^.  11 
eommenee  à s'éveiller;  mais  nous  ne  sommes  que  des  py gênées 
en  comparaison  de  lui.  Imaginez-vous  le  prince  François,  mais 
plus  grand  encore;  voilà  conunc  il  est  à présent. 

J'ai  reçu,  ces  jours  passés,  un  beau  pi-ésent  de  M.  Krassna- 
kolT,  que  ni  vous  ni  moi  ne  connaissons  ; il  consiste  en  deux  dro- 
madaires chargés  d’une  tente  tartarc,  et  en  deux  chevaux  co- 
saques. Les  dromadaires  ont  attiré  ici  une  foule  prodigieuse, 
excitée  par  la  curiosité  de  voir  ces  singuliers  animaux.  Un  em- 
pereur qui  serait  venu  ici  en  personne  n’aurait  pas  été  plus  con- 
sidéré; le  camp,  le  peuple,  la  noblesse,  filles,  femmes,  enfants, 
tout  est  accouru;  on  n’a  parlé  huit  jours  que  des  dromadaires, 
à un  point  qu'ils  auraient  donné  de  l’envie  à tous  ceux  qui  veulent 
faire  du  bruit,  et  qui  veulent  que  leur  nom  soit  dans  la  bouche 
de  tout  le  monde.  Je  suis  tout  glorieux  de  mon  équipage  asia- 
tique, et  je  ne  doute  point  qu’il  n’ait  un  succès  prodigieux  par- 
tout où  il  passera.  Je  crois,  mon  cher  frère,  que  cela  ne  vous 
touche  guère , et  que  vous  apprendriez  avec  plus  de  plaisir  la  re- 
traite du  prince  de  Stolberg,  et  mieux  encore  celle  de  SerbelJoni. 
Je  voudrais  par  des  sortilèges  vous  la  procurer,  si  cette  belle 
science  était  aussi  réelle  que  nos  ignorants  d’a'i'eiix  l’ont  cru.  Il 
faudra  voir  ce  que  le  temps  amènera , et  si  le  ciel  n’inspirera  pas 
à nos  ennemis  l’envie  de  faire  une  grande  balourdise,  une  insigne 
sottise  qui  nous  débarrasse  d’eux.  Je  le  souhaite  de  tout  mon 
cœur  pour  vous,  pour  moi,  et  ]>our  tout  le  peuple.  Ainsi  soit-il! 

Adieu,  mon  cher  frère;  vous  serez  instruit  de  tout  ce  qui  se 
passera  ici , ou  de  ce  que  je  puis  prévoir  ou  conjecturer.  Je  vous 
prie  de  me  conserver  votre  amitié,  et  d’étre  persuadé  de  la  ten- 
dresse et  de  la  parfaite  estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 
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i32.  au  meme. 


FcUrswaldau,  la  j^epUinbre  17G3. 

Je  vais,  mon  cher  frère,  vous. mettre  sous  les  yeux  un  tableau 
général  de  la  situation  présente  où  nous  nous  trouvons.  11  vous 
suffira  d’y  jeter  un  coup  d’œil  pour  comprendre  I4  raison  du  peu 
de  projets  que  je  puis  former.’  Je  crains  que  vous  n’ayez  eu  rai- 
son de  ne  pas  vous  attendre  à une  diversion  de  la  part  des  Turcs; 
les  dernières  lettres  que  j’ai  reçues  de  Constantinople  font  éva- 
nouir le  peu  d’espérance  qui  me  restait  de  ce  côté -là.  Cela 
m’oblige  à renoncer  au  projet  de  la  Moravie,  parce  que  je  ne 
pourrais  pas  m’y  soutenir,  à cause  que  les  Autrichiens  ont  fait 
nuircher  sept  mille  Hongrois  dans  le  pays  de  Teschen,  et  que,  si 
je  les  laissais  derrière  moi,  ils  me  couperaient  les  vivres,  qu’il 
faudrait  tirer  de  Gosel,  sans  compter  qu’un  autre  corps  ennemi 
se  tiendrait  dans  les  montagnes  de  Johannesbe^ ; de  sorte  que, 
par  deux  corps  différents,  les  munitions  de  bouche  seraient  harce- 
lées. Pour  éviter  ce  mal,  il  faudrait  laisser  un  grand  corps  dans 
la  Haute  - Silésie , ce  qui  affaiblirait  si  fort  l’armée  principale, 
qu’elle  ferait  ime  misérable  pointe,  qu’elle  ne  pourrait  s’y  soù-^ 
tenir,  et  serait  obligée  de  revenir  sur  ses  pas  hiverner  en  Haute- 
Silésie;  or,  la  campagne  précédente  a si  fort  ruiné  le  pays,  que 
le  plus  grand  inconvénient  qui  m’arrête  est  celui  de  ne  pouvoir 
faire  subsister  les  troupes.  U faut  donc  de  nécessité  se  retOllmer 
d’un  autre  côté. 

Le  siège  de  Schweidnitz  sera,  s’il  plaît  à Dieu , bientôt  achevé , 
voilà  un  grand  pas  de  fait  vers  la  paix.  Mais  le  comté  de  Glatz 
est  un  sujet  de  discorde  qui  pourrait  la  rompre,  ou  du  moins  la 
retarder.  Ce  comté  est  entouré  d’ouvrages,  toutes  les  gorges  et 
entrées  sont  fortifiées  jusqu’aux  dents;  et  quand  même  nous 
pourrions  y entrer,  le  siège  de  Schweidnitz  a consinné  la  plus 
grande  partie  de  nos  munitions , ce  qui  nous  empêcherait  égale- 
ment de  reprendre  la  forteresse  de  Glatz.  Toutefois,  en  repre- 
nant Dresde,  nous  aurions  un  équivalent;  et,  pour  ravoir  cet 
électorat,  on  serait  bien  obligé  de  nous  rendre  et  Glatz,  et  le 
pays  de  Clèves,  et  Gueldre.  Voilà  donc  pourquoi  je  regarde  la 


• ' 
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|irisc  de  Dresde  eumiiic  le  eoup  le  plus  important  pour  nous, 
|>arce  qu'il  mènerait  une  honne  paix,  dont,  selon  les  apparences, 
on  pourrait  convenir  l'hiver  prochain.  • ' 

J'attends  donc  la  réduetion  de  Selnvcidnit/ , pour  voir  quels 
mouvements  le  maréchal  Daim  fera;  en  attendant,  je  lui  donne- 
rai toutes  les  inquiétudes  que  je  pourrai,  et  cela  de  tous  côtés, 
pour  voir  ce  ipi'il  conviendra  le  mieux  de  faire:  et  alors,  si  des 
raisons  valables  ne  m’en  empêchent  pas.  Je  me  pro]>ose  de  mar- 
cher avec  trente  hataillons  et  soixante -dix  escaiLrons  en  Saxe, 
droit  à Dresde.  Si  je  puis  y arriver  avant  Daim,  j'espère  que  nous 
ferons  décamper  Iladik,  et  i|ue  vous  pourrez  assiéger  Dresde;  je 
couvrirais  le  siège  du  côté  de  Weissig,  et  tout  irait  à merveille. 
Daim,  ipii  ne  s'est  pas  hattu  pour  Schweidnitz,  ne  se  battra 
pas  pour  Diesde,  et,  la  ville  prise,  je  partagerais  mes  troupes, 
une  partie  en  Liisace,  et  l'autre  en  Thuringe.  Il  ne  s'agit  que  de 
faire' venir  de  la  farine  .'i  Torgaii;  Je  fourragerai,  et  me  tirerai 
bien  d'affaire  du  reste;  car  si  Je  n'envoie  que  quinze  hataillons, 
et  si  Dauu  y va,  Je  ne  puis  prendre  d'ici  que  quinze  autres  ba- 
taillons, et  Je  serais  si  fort  en  détachements,  que  Je  n'aurais  point 
de  masse  pour  m'opposer  à l'eiuicmi. 

Vous  comprenez  cela  Ujès-naturellcment,  et  que,  pouv.int 
prévoir  le  mouvement  que  le  maréchal  Daim  fera,  il  serait  très- 
inconsidéré  de  ma  part  de  manquer  ^aux  précautions  que  Je  dois 
prendre.  Je  vous  prie  de  me  dire  sur  ceci  votre  sentiment.  Quant 
à Loudon,  nous  n’avon.s  rien  à craindre  de  lui;  il  commande  le 
cordon  qui  couvi'e  l'armée  de  Daun;  celui-ci  esta  Scharfeneck 
• avec  trente -trois  bataillons  et  soixante-dix  escadrons  ; il  se  tient 
Ui  pour  tourner  ou  vers  la  Moravie,  ou  vers  la  Saxe,  selon  qu'il 
le  jugera  à propos.  C'est  donc  sur  rarrangement  des  cimemis  que 
je  fonde  mes  coujectures,  et  que  j'établis  mon  projet.  Je  voudrais 
volontiers  faire  mieux;  mais  je  ne  vois  dans  les  circonstances  pré- 
sentes aucune  opération  préférable  à celle-là,  quelque  diflicilc 
qu’elle  soit .... 
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i.a  AU  MÊME. 

Pctcrswahîau,  iç)  srptrinl>rr  ij6î. 

....  Noire  siège  ennuie  tout  le  monde,  mon  cher  frère;  on  me 
persécute  pour  on  apprendre  la  fin.  Je  ne  reçois  pas  une  lettre 
de  Berlin  qui  ne  contienne  un  article  sur  ce  chapitre."  Cependant 
je  n’y  Sais  d’autres  moyens  que  la  patience;  oh  fait  tout  ce  qui 
est  possible,  mais  je  ne  saurais  empêcher  l’ennemi  de  se  défendre, 
et  Grihcaiival  lutte  d’habileté  contre  Lefebvre.  Cependant  bien- 
tôt, bientôt,  nous  en  verrons  la  fin.  Il  fait  ici  un  temps  du  mois 
de  décembre;  les  saisons  sont  aussi  déréglé'es  que  la  politique  de 
l’Europe.  Finalement,  mon  cher  frère,  il  faut  pousser  le  temps 
avec  les  épaules.  Les  jours  se  succèdent,  et  enfin  nous  attrajicrons 
celui  qui  mettra  fin  à nos  travaux  cl  à nos  peines. 

Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


I.M.  nu  PRINCE  HENRI. 

FitvImm'p,  ^9  octobre  i;6a. 

• Mon  TnKS-ciiF.n  fkkke, 

O’est  un  bonheur  pour  moi  de  vous  apprendre  l'agréable  nou- 
velle que  votre  année  a remporté  aujourd’hui  un  avantage  con- 
sidérable sur  l’armée  combinée  des  Aulriebiens  et  de  l’Empire. 
Je  suis  marché  hier  au  soir;  j’ai  trouve  l’armée  ennemie  en  mar- 
chant par  Wcgfurlh,  laissant  le  Spittelwald  à gauche,  pour  tom- 
ber sur  la  hauteur  de  Saint- Miehel.  J’ai  fait  deux  attaques  et 
deux  fausses;  l’ennemi  a fait  une  résistance  opiniâtre,  mais  la 
valeur  soutenue  de  vos  troupes  a prévalu,  et  après  un  feu  de 
trois  heures,  l’ennemi  a été  obligé  de  céder  partout.  J'ignore  le 
nombre  des  prisonniers,  mais  cela  doit  passer  les  quatre  mille; 
l’armée  de  l’Empire  n’a  quasi  rien  perdu;  tout  l’effort  est  tombé 
• V'oyci  t.  XIX  , p.  339  et  snivanlct. 
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sur  les  Anlriohiciis.  Nous  avons  quanlilé  de  canons  et  de  dra- 
peaux. Le  lieuteuaiil -général  Roth , de  l'armée  de  l’Empire,  se 
trouve  au  nomhre  des  prisonniers.  Je  compte  (|ue  nous  avons 
perdu  environ  deux  à trois  mille  hommes,  parmi  lesquels  il  n'y 
a aucun  officier  de  mar<[ue. 

Le  lieutenant-général  de  Seydlil*  a rendu  les  plus  grands  ser- 
vices; les  générau.x  Belling  et  KIcist  ont  fait  de  leur  mieux. 

Toute  rinfantcric  a fait  merveille;  il  n’y  a pas  un  bataillon 
»|ui  ait  plié.  Mon  aide  de  camp,»  <|ui  vous  présentera  ma  lettre, 
a été  chargé  d’aider  à conduire  l’attaque  par  le  Spitteiwald;  si, 
en  cette  considération,  vous  voulie/,  avoir  la  bonté  de  l’avancer, 
j’aurais  de  très-humbles  grâces  à vous  rendre. 

J'ai  bien  des  offiiciers  pour  lestpiels  Je  vous  prierai,  qui  se 
sont  distingués  et  comportés  avec  courage. 

Vous  me  permettrez  que  je  fasse  payer  ceux  qui  ont  pris  les 
drapeaux  et  les  canons. 

L’ennemi  se  retire  vers  Dresde  et  Dippoldiswalda.  J’envoie 
cette  nuit  à leurs  trousses.  J’attendrai  les  nouvelles  que  je  rece- 
vrai, pour  me  conformer  en  conséquence.  Mon  aide  de  camp  est 
au  fait  de  tout,  et  pourra  vous  rendre  compte  de  tout  ce  que 
vous  pourrez  dé.sirer  savoir  relativement  aux  circonstances  pré- 
sentes. 

L’ennemi  n’a  rien  détaché  de  l’autre  côté  de  l’Elbe.  Ils  ont 
voulu  m’attaquer  comme  demain,  mais  à cette  heure  ils  n’y  peu- 

* I^e  capitaine  de  Kairkrciilh,  ne  on  créé  comte  dopui.i,  et  promu  au 

^rade  de  fcld  - iiinrérlial  le  3 juin  1807,  mort  en  i8i8. 

b Le  tcld>  maréchal  comte  de  Kalckrvuth  dit  dans  ses  Souvenirs  : «Le  Roi 
«fit  une  critique  amère  de  1a  campagne  du  prince,  en  partie  assez  fondée,  ajou- 

• tant  ilcralivemcnt  : Cela  ne  vous  regarde  pas;  il  n'r  a pas  de  votre  faute;  je 

• sais  que  vous  faites  tout  ce  que  vous  pouvez  pour  empêcher  les  mauvaises  me- 

• sures.  Je  palliai  ce  que  je  pus,  ordinairciucot  en  vain.  Cette  conversation 

• a.sscz  pénible,  dont  jamais  je  n’ai  fait  un  mot  de  mention  au  prince,  quoique 

• le  Hol  ni*en  répétât  fréquemment  l'ordre,  dura  une  heure,  au  bout  <ic  laquelle 
«le  Uoi  me  congédiait  Irè-s  • gracieusement,  me  conduisant  jusqu'à  la  porte; 

• et,  me  l'ouvrant,  il  me  dit  à l'oreille,  quoiqu'il  n'y  avait  personne  dans  la 

• chambre  : Je  vous  ai  fad  major.  • V’oyc*  Mmerva,  ein  Journal  htstorischen  und 

polUischen  Jnhalts,  von  Dr.  Friedrich  Üran.  Jena,  CLXXXIX,  p.  3Go 

cl  3ÜI.  Le  passage  des  Souvenirs  du  comte  <lc  Kalckrcuth  que  nous  venons  de 
citer  a son  correctif  «lans  la  Fie  privée,  politique  et  militaire  du  prince  Ilenn, 
p.  1 40  • et  dans  notre  l.  V,  p.  ao5  — 3 1 3. 
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seront  guère.  Le  général  Wietl  passera  demain,  je  erois,  l'Elbe: 
eela  viendrait  fort  à propos  jioiir  moi. 

Je  suis  avee  tout  rallachcnient,  mon  très-elier  frère,  ete. 


135.  AU  PRUVCE  HENRI. 


Lowenher^,  i no\embrc  i7(vi- 

Mon  niKR  fhkre, 

T.<’arrivée  de  Kalrkreiitb  avec  votre  lettre,  mon  cher  frère,  m’a 
mjeuni  de  vingt  ans;  hier  j’en  avais  soixante,  aujoiird'lini  dix- 
huit.  Je  bénis  le  ciel  de  ce  qu’il  vous  a conservé  en  bonne  santé, 
et  (pie  les  choses  se  soient  si  heureusement  passées.  Vous  ave/, 
pris  le  bon  parti  de  prévenir  ceux  qui  voulaient  vous  attaquer,  et 
par  vos  bonnes  et  solides  dispositions  vous  ave/  vaincu  toutes  les 
difficultés  d’un  poste  fort  et  d’une  vigoureuse  résistance.  C’est  un 
service  si  important  que  vous  rende/  à l’Etat,  que  je  ne  saurais 
assez  vous  marquer  ma  reconnaissance,  et  me  réserve  de  le  faire 
en  personne. 

Kaickreuth  vous  rendra  compte  de  tous  les  mouvements  que 
je.  fais  faire  de  mon  côté  pour  faciliter,  autant  qu’il  dépend  de 
moi,  vos  opérations;  et  comme  je  les  lui  répéterai  encore,  il  vous 
les  dira  de  bouche.  Ce  n’est  pas  beaucoup,  mais  c’est  tout  ce  qui 
dépend  de  moi  pour  contribuer  ;i  faire  tourner  la  tête  à Iladik,  à 
qui  elle  tourne  facilement.  J’ai  ordonné  des  ri'jouissances,  qui  se 
feront  depuis  Laiiban  jusqu’à  Frankenstein  et  Neissc,  pour  célé- 
brer votre  victoire,  et  i-cndrc  avec  plus  de  raison  la  pareille  aux 
Autrichiens,  qui  nous  ont  donné  celte  désagréable  sérénade  le  ali 
du  mois  passé.*  Si  le  bonlicur  favorise  nos  vues  sur  Di'esde, 
nous  aurons  indubitablement  la  paix  ou  cet  hiver,  ou  ce  prin- 

* t'rcdrric  parle  de  l'afTairc  de  Pretmehendorf,  qui  n'eiit  pa«  lieu  le  36  cep. 
tembre,  connue  il  le  dil  ici,  ni  le  2j,  coiiiine  il  le  dit  t.  V,  p.  307,  lluli^  le  jq. 
Voyez  nerlinische  Aachrichlrn  von  Sfaats^  und geiehrlen  Sac/irn,  176a,  n**  lai. 
p.  4^7  et  suivante».  > 
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temps,  et  nous  sortirons  honorablement  d’une  conjoneture  diffi- 
cile et  pcrilleiise  où  nous  nous  sommes  trouves  souvent  à deux 
pas  de  notre  entière  destruction.  Par  ceci  vous  aurez  seul  la 
gloire  d’avoir  porte  le  dernier  coup  à l’obstination  aulricbienne , 
et  d’avoir  jeté  les  premiers  fondements  de  la  félicité  publique, 
qui  sera  une  suite  de  la  paix. 

Je  ne  veux  point  arrêter  Kalckreuth  davantage.  Vous  avez 
bien  fait  de  faire  distribuer  les  récompenses  promises.  J’ai  encore 
quelques  petites  bagatelles  dont  je  puis  disposer,  et  j’attendrai 
sur  ceux  que  vous  me  direz  s’être  le  plus  distingués,  pour  leur 
en  témoigner  ma  reconnaissance.  Adieu,  mon  cher  frère;  je  suis 
avec  tous  les  sentiments  d’amitié,  de  tendresse  et  de  reconnais- 
sance, etc. 


i.^  AU  MÊME. 

SprottAU,4  (novembre  1769). 

Mon  ciieh  frkhk. 

Le  peu  de  pertes  que  vous  avez  fait  à votre  action  me.  rqouit 
inûnimcnt;  c’est  faire  les  choses  galamment,  et  ne  point  arroser 
vos  lauriers  de  nos  larmes.  Vos  lieutenants  seront  capitaines, 
comme  vous  le  désirez,  et  j’assemblerai  de  croix  iout  ce  qu’on 
en  pourra  trouver  à Berlin , pour  que  vous  puissiez  les  distribuer 
à ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués  ou  par  leur  valeur,  ou  par 
leur  intelligence,  ou  par  leur  zèle.  Mon  croc  est  très -mal  founii 
de  matières  à gratifications;  je  pourrais  donner  des  prébendes  in 
partibus  infuleUum;  cependant  je  ferai  ce  qui  sera  possible,  pour 
témoigner  à ceux  qui  l’ont  mérité  ma  bonne  volonté  et  ma  re- 
connaissance. Je  vous  ai  annoncé  un  détachement  de  Caramclli; 
mais  comme  cela  se  trouve  faux,  je  le  révoque,  et  vous  envoie 
une  lettre  de  Lentulus  où  vous  verrez  que  c’est  un  bruit  sans  fon- 
dement. Les  Saxons  et  les  Autrichiens  en  feront  sûrement  courir 
de  cette  csp’ecc  le  plus  qu'ils  pourront.  Toutefois  j’ai  bien  des 
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raisons  de  croire  que  Dauii  ne  détachera  rien.  Cela  serait  si  long 
à détailler,  que  Je  vous  prie  de  vous  en  rapporter  sur  ma  bonne 
foi.  Toutes  nos  montagnes  ont  retenti  hier  du  bruit  de  votre  vic- 
toire; pour  rendre  la  chose  plus  touchante,  les  canons  ont  tiré 
à boulets  aux  endroits  où  nos  postes  sont  à portée  de  rennemi. 
La  galanterie  ne  sera  pas  de  leur  goût;  mais  c’est  un  rendu,  et 
vous  m'avez  fait  grand  plaisir  de  me  fournir  sitôt  l'occasion  de 
m’acquitter  envei-s  eux.  Adieu,  mon  cher  frère;  je  vous  prie 
d'être  persuadé  de  l’estime,  de  la  tendresse  et  de  la  reconnais- 
sance avec  laquelle  je  suis , etc. 


1.37.  DU  PRINCE  HENRI. 

Frejber^»  igaovembre  1763. 

« Mon  trks-cheb  frère. 

Votre  neveu  est  arrivé,  en  m'assurant  de  votre  gracieux  souve- 
nir. J’ai  eu  le  plaisir  de  l’embrasser,  en  songeant  à la  reconnais- 
sance que  je  vous  dois.  J’avoue  que  j’aurais  pu  le  rencontrer  et 
passer  devant  lui  sans  me  douter  que  je  lui  appartienne  de  si 
près;  sa  taille- énorme , le  changement  qui  s’est  fait  dans  toute  sa 
personne,  m’a  fait  sentir  que  le  temps  a un  cruel  empire  sur  les 
hommes.  Je  l’ai  trouvé,  en  le  jugeant  par  comparaison  du  passé, 
fort  libre  et  dégagé,  poli  et  attentif;  il  avoue  qu’il  doit  cela  aux 
soins  que  vous  avez  bien  voulu  vous  donner  pour  lui  pendant  le 
cours  de  cette  dernière  campagne,  et  cet  aveu  ajoute  bcaucou|i 
à l’amitié  qu’il  m’inspire  .... 
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i38.  AU  PRIISCE  HENRI. 


.Mon  ciiek  khÈhe, 


MeU^ea  » ao  uu\embre  ijÜa. 


Je  suis  bien  aise  Je  ec  (]uc  vous  soyez  coûtent  de  noire  neveu; 
il  faut  le  dégourdir  encore,  davanlagc;  plus  ou  lui  fait  voir,  plus 
on  l'ainnse,  el  mieux  c’est.  Si  vous  j»ouvez  le  faire  danser,  c’est, 
je  crois,  le  pins  grand  plaisir  <[ue  vous  pourrez  lui  faire;  mais  je 
crois  que  Freybcrg  ne  fournira  guère  de  sujets  à la  danse. 

Les  .\ntrichieiis  ont  demandé  à faire  une  convention  pour  l’Iii- 
ver.  On  est  eom  cnn  de  nommer  un  lieutenant-général  de  chaque 
part;  j’ai  ehaigé  Krockow  de  celte  commission,  eux  Ried.  Vou- 
lez-vous hicti  faire  expédier  un  passe-port  pour  le  généial  Ried, 
et  l’envoyer  à Krockow,  pour  (pie,  après-demain,  jour  de  fctilre- 
vue,  on  puisse  le. faire  délivrer  à Ried?  Celle  convention  une  fois 
conclue,  rien  n’empèchcra  que  les  troupes  ii’cnlrcnt  d’abord  dans 
leurs  quartiers.  I.a  souplesse  que  les  .\utridiicns  témoignent  en 
celte  occasion  est  une  suite  de  la  bonne  leçon  (juc  vous  leur  avez 
donnée  à Freyberg,  et  l’on  sera  obligé  de  recourir  à vous  pour 
domier  des  leçons  de  politesse  à la  fierté  dédaigneuse  de  nos  en- 
nemis. Je  vous  communiquerai  tous  les  points  dont  les  commis- 
saires sont  convenus;  au  moins  jouirons -nous  d’un  repos  solide 
durant  l'hiver.  Adieu,  mon  cher  frère;  je  souhaite  (jue  votre  santé 
aille  toujours  en  augmciilanl,  et  que  vous  ii’oubliiez  pas  celui  qui 
est  avec  une  sincère  tendresse,  mon  cher  frère,  ele. 


139.  DU  PRINCE  HENRI. 

Frevberg,  23  uovembre  1762. 

Mon  tiiks-cuer  fiièhe, 

(juoique  ma  reconnaissance  ne  trouve  point  de  mots  pour  s’ex- 
primer, je  dois  pourtant  vous  assurer  que  je  suis  scnsiblciueiit 
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louché  pour  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  m’accordcr  le  plaisir 
de  voir  notre  neveu  ici.  11  pense  vous  rendre  compte  des  difié- 
reiits  lerrabis  qu'il  a vus.  U a été  voir  les  mines,  c’est-à-dire 
tout  ce  qui  se  fait  sur  terre,  car  je  n’aurais  osé  lui  conseiller  de 
descendre  sous  terre.  Toutes  les  bonnes  qualités  que  son  coeur 
et  son  esprit  renferment  se  dévelopjæront  entre  vos  mains,  cl  je 
suis  très-assuré  qu’il  vous  donnera  toujours  davantage  sujet  d’être 
content  de  lui  .... 


i4o.  DU  MÊME. 

Frcybcrg,  a8  novembre  176a. 

Mon  Tais-cuER  frère. 

Si  je  consultais  le  sentiment  qui  m’anime,  j’irais  tout  de  suite 
vous  remercier  de  bouche  pour  la  donation  que  vous  avez  eu  la 
grâce  de  m’envoyer.  » Le  présent  que  vous  me  faites  là  est  très- 
considérable  ; je  ne  dissimule  pas  que  les  besoins  de  la  vie  me 
rendent  sensible  aux  choses  qui  les  procurent,  mais  je  puis  avec 
vérité  vous  dire  que  mon  plus  gi-and  plaisir  consiste  d’avoir  une 
preuve  certaine  de  votre  satisfaction.  Il  ii’y  a aucune  proposition 
qui  puisse  m’être  plus  agréable  que  celle  que  vous  daignez  me 
faire  en  me  permettant  d’oser  vous  faire  ma  cour  à Leipzig,  après 
avoir  été  privé  de  cet  honneur  pendant  plusieurs  amiécs.  J’en 
profiterai  avec  tout  l’empressement.  Je  compte  de  me  rendre 
d’ici  à une  couple  de  jouis  à Dahlcn , maison  qui  appartient  au 
comte  deBünau,  à distance  égale  de  Leipzig,  de  Meissen  et  de 
Torgau.  Si  vous  vouliez  agréer  que  j'osasse,  pour  une  couple  de 
semaines,  faire  un  tour  à Berlin  pour  arranger  mes  affaires  do- 
mestiques, je  retournerais  ensuite  par  Magdeboiu-g;  cependant 

* Après  avoir  vu  avec  son  frère  le  champ  de  bataille  de  Freyberg,  le  lo  no- 
membre  1763,  Frcdcric  retourna  à Meissen,  d’où  il  expédia,  le  même  jour,  l'acte 
de  la  donation  qu’il  faisait  au  prince  des  deux  bailliages  de  Wegelcben  et  de 
Westerboiirg , situés  dans  la  principauté  de  Halbcrsladt,  et  faisant  partie  de  la 
succession  dn  margrave  Charles. 
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je  ne  suis  pas  si  fort  pressé , cl  j’aimerais  mieux  avant  tout  de 
vous  faire  ma  cour  }>cndaiit  quclcpie  temps.  C'est  uniquement 
puiu'  (]uc  je  puisse  m'arranger  sur  la  l'ésolutiuii  que  vous  voudrez 
prendre  que  j’anticipe  à vous  écrire  à ce  sujet.  Je  suis,  etc. 


i4i.  AU  PRIKCE  HENRI. 


Mon  ciikh  fhkiik  , 


l.eipzig.  i4  janvier  I7<j4. 


üe  me  suis  bien  douté  que  vous  ne  trouveriez  pas  Berlin  comme 
autrefois.  La  suite  de  nos  calamités  doit  à la  fin  se  faire  ressentir 
à un  pays  pauvre,  naturellement  stérile,  et  dont  on  force  la  fé- 
condité à force  d'industrie  et  de  travaux.  Cependant  je  ferai  ce 
que  je  pourrai  pour  remédier  à la  disette  autant  que  mes  petits 
moyens  me  le  permettent.  D’ailleurs,  mon  cher  fivi-c,  vous 
n’avez  aucun  lieu  de  vous  inquiéter  de  tous  les  bruits  qu’on  pu- 
blic au  sujet  de  Wéscl  et  de  Gueldre;  quand  même  les  Autri- 
chiens s’en  mettraient  eu  possession,  cela  ne  dérangerait  en  rien 
nos  affaires.  Nous  aurons  la  paix  à la  fin  de  février  ou  au  com- 
mencement de  mars,  et  au  commencement  d’avril  chacun  se  ü'ou- 
vera  chez  soi  comme  en  56.  Les  cercles  vont  se  séparer  inces- 
samment des  Autrichiens;  cela  devient  indifférent  à présent,  vu 
la  tournure  (jue  les  choses  ont  [irise.  Quoi  (ju’il  en  soit,  il  est 
toujours  bon  qu’on  sorte  les  tisons  du  brasier  pour  en  amortir  la 
llannne.  Je  souhaite  que  vous  vous  amusiez  bien  à Berlin;  pour 
moi,  qui  n’a[ipi-ends  que  [lar  mes  neveux  comme  on  se  divertit 
,à  r,ei[i7.ig,  je  n’entends  parler  que  de  bals  et  redoutes,  et,  pour 
vous  en  donner  une  idée,  une  madame  Friderie,  ci-devant  jardi- 
nière à Seidlitz,  à [irésent  femme  d’un  officier  de  hiissai’ds  francs, 
est  une  des  principales  héro'mcs  de  ces  fêtes.  Faites  prier  dans 
les  églises  de  Berlin  ([ue  le  ciel  préserve  nos  jeunes  gens  du  dan- 
ger qu’ils  y courent.  Adieu,  mon  cher  freiv;  n’oubliez  [tas  un 
vieux  frère  ([iie  la  guerre,  la  politi([ue  et  les  finances  font  donner 
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au  diable,  et  qui,  taijt  qu'il  végétera  dans  ce  monde-ci,  sera  avec 
la  plus  tendre  amitié  et  la  plus  parfaite  estime , etc. 


142.  AU  MÊME. 


Mon  cueh  frère  , 


Leipti:;,  janvier  17C3. 


Rien  ne  peut  m'être  plus  agréable  que  la  part  obligeante  que 
vous  prenez,  à mon  existence.  Je  deviens  bien  vieux,  mon  cher 
frère;  dans  peu  je  serai  inutile  au  monde  et  à charge  à moi-même. 
C'est  le  sort  de  toutes  les  créatures  de  dépérir  avec  l'àge  ; mais  il 
ne  faut  cependant  pas  abuser  du  privilège  de  radoter. 

Vous  me  parlez  toujoure  de  notre  négociation  d'un  ton  comme 
si  vous  y mettiez  peu  de  confiance.  Il  est  très -sûr  que  le  cha- 
pitre des  événements  est  inépuisable  ; il  est  sûr  qu'il  peut  arriver 
tout  plein  de  choses  que  l'esprit  borné  des  hommes  ne  saurait 
prévoir.  Mais,  suivant  le  cours  ordinaire  et  les  degrés  de  proba- 
bilité suffisants  pour  fonder  des  espérances,  je  crois  que  notre 
paix  sera  faite  avant  que  le  mois  de  février  soit  entièrement 
écoulé.  J'y  mets  ce  terme  poui-  l'envoi  de  différents  courriers  qui 
sont  indispensables,  parce  que,  mon  cher  frère,  quelque  hâté  que 
l'on  soit,  il  y a de  certaines  choses  qui  sc  font  mal,  si  elles  sc  font 
avec  précipitation,  et  qui  demandent  de  la  maturité  et  de  la  ré- 
flexion. Une  paix  comme  eelle-ci  constate  l'état  de  deux  peuples. 
Durant  le  cours  de  la  paix,  il  y a tant  de  discussions  entre  les 
voisins,  que,  si  l'on  ne  s'accorde  sur  les  principales,  on  fournit 
des  aliments  d'une  nouvelle  guerre  au  premier  esprit  inquiet  <(ui 
en  veut  profiter.  Ayez  donc  encore  un  peu  de  patience  < et  j'es- 
père que  je  pourrai  vous  donner  des  nouvelles  que  ce  grand  ou- 
vrage a été  heurcusentent  conclu.  Je  suis,  etc. 
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i43.  AU  MÊME. 


Mon  cher  frère. 


Leipxig,  a février  iy63. 


tic  croirais  vous  manquer,  si  je  ne  vous  donnais  pas  le  premier 
la  lionne  nouvelle  que  la  pjrix  est  faite.  Nous  sommes  d’accord 
sur  tout,  on  signera  le  traité  la  semaine  prochaine,  et  ainsi  se 
terminera  cette  cruelle  guerre,  qui  a tant  coûté  de  sang,  de  sou- 
cis et  de  pertes.  Vous  coiuiaissez  trop  ma  façon  de  penser  pour 
croire  que  j’aie  signé  ma  honte  ou  quelque  chose  de  préjudiciable 
aux  avantages  de  la  postérité.  <Je  crois  que  nous  avons  fait  la 
meilleure  paix  que  possible  dans  les  circonstances  où  nous  nous 
trouvons.  Cela  fait,  je  renverrai  incessamment  les  régiments  de 
la  Westphalic,  du  Rhin  et  de  la  Prusse;  mais  ceux  de  la  Marche 
et  de  la  Poméranie  seront  obligés  d’attendre  ici  jusqu'à  ce  que  les 
rivières  soient  ouvertes,  et  que  l’on  puisse  procéder  aux  trans- 
ports des  magasins , de  sorte  que  je  donne  encore  tout  le  mois  de 
mars  avant  l’entier  retour  des  troupes.  Je  me  presse  de  vous 
rendre  tout  ceci  à la  chaude , persuadé  de  la  part  que  vous  y pre- 
nez, en  vous  assurant  do  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


i4i  AU  MÊME. 


Mon  cher  frère  , 


(Lci|lzig)  ij  février  17G3. 


INous  sommes,  comme  je  vous  l’ai  mandé,  d’accord  avec  nos  en- 
nemis sur  toutes  les  conditions  de  la  paix.  Pour  moi,  je  souhai- 
terais que,  au  lieu  de  préliminaires,  ou  signât  d'abord  le  traité. 
Cela  a exigé  l'envoi  d’un  cournier  qui  reviendra  le  i3  ouïe  i4, 
de  sorte  que  vous  pouvez  compter  que,  ce  jour,  les  préliminaires 
sûrement  et  peut-être  le  traité  définitif  sera  signé.  Les  conditions 
sont  une  restitution  in  inlegrum,  de  toute  part,  sur  le  pied  où 
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nous  élions  avanl  la  guerre.  Par  complaisance  et  pour  adoucir 
les  esprits,' j’ai  promis  ma  voix  à l’archiduc  Joseph  pour  le  faire 
empereur.  Voilà  la  substance  de  la  négociation.  Il  y a bien  des 
articles  pour  le  commerce  et  autres  choses,  mais  qui  ne  sont  d’au- 
cune importance.  Le  dessous  des  cartes  a été  plus  compliqué;  un 
corps  de  Turcs  de  cent  dix  mille  hommes  sur  les  frontières  de  la 
Hongrie,  la  paix  séparée  des  princes  de  l'Empire,  et  une  conven- 
tion conclue  avec  les  Français  pour  les  provinces  du  Rhin,  a fort 
accéléré  la  négociation.  V^oilà  donc  une  affaire  terminée,  apiès 
d’horribles  agitations  et  périls.  Les  ratifications  ne  pourront  être 
échangées  que  le  a5;  ainsi  lès  troupes  ne  rentreront  entière- 
ment dans  le  pays  qu'au  commencement  d’avril.  Je  souhaite  que 
vous  ayez  pu  vous  occuper  d’objets  agréables  à Rhcinsbei^.  Je 
crains  bien  qu'il  y aura  eu  quelque  petite  chose  à redire  ; mou 
tour  viendra,  et  je  m’y  prépare.  Cependant  j’ai  pris  mes  mesures 
de  façon  que  je  compte  tout  réparer,  et  cela,  promptement.  Je 
mets  déjà  la  main  à l’œuvre,  et  j’espère  que  dans  une  année  il 
y paraîtra.  J’ai  encore  beaucoup  à travailler,  ce  qui  m’oblige 
d’abréger  cet  entretien;  ce  ne  ser.a  pas  cependant  sans  vous  assu- 
rer de  toute  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


145.  AU  MÊME. 


Mon  CIIEH  FKKKE  , 


(Lcipiig)  i4  Tevrier  1763. 


Je  n’ai  jamais  douté  de  la  part  que  vous  prenez  à l'heui'eux  évé- 
nement de  la  paix,  et  je  vous  remercie , mon  cher  frère,  des  vœux 
obligeants,  que  vous  faites  en  ma-faveur.  Nous  attendons  ici  la 
nouvelle  de  la  signature  incessamment;  les  Autrichiens  sont  con- 
venus de  convertir  l’acte  des  préliminaires  en  paix  définitive.  Les 
ratifications  pourront  donc  en  être  échangées  vers  le  a3  de  ce 
mois,  après  quoi  s’en  fera  la  publication  générale.  Je  ne  pourrai 
être  de  retour  à Berlin  que  dans  six  semaines  au  plus  tût,  parce 
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que  j’ai  beaucoup  à faire  ici  pour  la  marche  des  régiments,  pour 
régler  les  transports  par  eau,  et  autres  choses  semblables;  en- 
suite je  m’eu  vais  en  Silésie,  où  il  y a bien  des  arrangements  à 
prendre.  Je  veux  y finir  toutes  mes  afTaircs,  pour  ne  point  être 
obligé  d’y  revenir  avant  l’année  04-  Tout  cela,  mon  cher  frère, 
me  traînera  jusqu’au  mois  d'avril;  ensuite  un  nouveau  travail 
succédera  à celui-là , poui-  régler  et  rétablir  tant  la  Marche  que  le 
Magdebourg  et  Halberstadt;  et  puis  il  faudra  bien  faire  un  tour 
en  Poméranie,  et  puis  un  autre  dans  le  pays  de  Cleves.  Tout  cela 
est  un  charmant  délassement  dont,  je  vous  assure,  je  me  passe- 
rais bien,  si  cela  dépendait  de  moi.  Toutes  nos  monnaies  seront 
remises  sur  un  meilleur  pied  au  mois  de. juin  ; je  paye  toutes  les 
dettes  de  l'État  entre  ci  et  ce  temps -là;  après,  je  puis  mourir 
quand  il  me  plaira.  Adieu,  mon  cher  frère;  je  vous  embrasse,  en 
vous  assurant  de  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


i46.  AU  MEME. 


Mon  cher  frère. 


Uahlen,  19  février  1763. 


Vous  serez  sui-pris  de  la  date  de  ma  lettre.  Je  suis  venu  ici, 
puisque  je  commence  à retirer  les  troupes,  et  que  cependant  je 
dois  me  trouver  à portée  d'être  informé  tant  des  mouvements  de 
nos  anciens  ennemis  que  pour  donner  les  ordres  nécessaires.  Les 
ratifications  arriveront,  à ce  que  l’on  croit,  le  37;  aloi-s  on  pu- 
bliera la  paix  partout.  Je  viens  de  Mcissen,  où  le  Prince  électo- 
ral m’a  fait  complimenter;  je  l'ai  fait  recomplimeiitcr  à mon  tour. 
11  m’a  demandé  m»c  entrevue;  je  le  verrai  à Morilzbourg,  en  pre- 
nant le  chemin  de  la  Silésie.  Le  roi  de  Pologne  a été  fort  mal; 
il  est  tant  soit  peu  mieux.  Le  premier  ouvrage  de  sa  convales- 
cence a été  d’ordoimer  de  nouveaux  impôts.  Quel  homme!  Oui, 
mon  cher  frère,  toutes  nos  monnaies  seront  changées  entre  ci  et 
le  mois  de  juin,  et,  l'aimée  G4,  je  suis  prcs({ue  sûr  de  les  rétablir 
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entièrement  sur  l’ancien  taux.  J’ai  pris  ici  une  infinité  d’arrange- 
ments avantageux  aux  prbvinces,  de  sorte  que  j’espère  dans  deux 
années  qu’il  ne  paraîtra  plus  la  moindre  trace  de  la  guerre.  Le 
pays  se  repeuplera  d’abord  de  soixante -quatre  mille  hommes, 
sans  compter  les  goujats  et  valets  d’année,  et  j’ai  tant  de  maga- 
sins de  reste,  qu’il  y a quantité  de  blé  destiné  pour  les  semailles, 
et  d’arutre  pour  abaisser  les  prix  exorbitants.  Je  ne  vous  marque 
ceci  que  vaguement;  mais  tout  est  déjà  réglé  et  distribué.  . 

Pour  moi,  mon  cher  frère,  je  n’ai  pei'sonnelleincnt  aucun  re- 
gret que  la  paix  s’est  faite  comme  vous  le  savez.  Si  l’Etat  avait 
acquis  quelque  province  de  plus,  ç’aurait  été  un  bien  sans  doute; 
mais  comme  cela  n’a  pas  dépendu  de  moi,  mais  de  la  fortune, 
cette  idée  ne  trouble  en  aucune  manière  ma  tranquillité.  Si  je 
répare  bien  les  malheurs  de  la  guerre,  j’aurai  été  bon  à quelque 
chose,  et  c’est  où  se  home  mon  ambition.  Conservez  - moi  votre 
précieuse  amitié , et  soyex  persuadé  de  la  tendresse  avec  laquelle 
je  suis,  Mc. 


147.  AU  MÊME. 


Mon  cuek  fhkhe. 


(Üahicn)  ü4  février  i76.t. 


Je  pense  bien  comme  vous  sur  la  conduite  du  roi  de  Pologne; 
à peine  nos  troupes  ont- elles  quitté  les  villes,  que  les  commis- 
saires saxons  y sont  entrés  avec  des  assignations  et  des  ordres  de 
payer.  ■ Cette  conduite  inhumaine  est  certainement  avantageuse 
pour  nous , car  la  misère  de  ces  peuples  en  obligera  beaucoup  à 
se  réfugier  ailleurs.  D’ailleurs,  la  conduite  du  roi  de  Pologne  est 
si  bizarre , qu’il  se  brouille  aussi  mal  à propos  que  possible  avec 
la  cour  de  Russie.*»  Tout  ce  qui  est  un  mal  pour  lui  devient  en 
ce  moment  un  bien  pour  nous.  Nous  avons  des  nouvelles  de 


• Voyei  t.  XIX  , p.  38o  et  38  t. 

^ Alluiion  aux  démêlés  relatifs  au  duc  de  Courlande,  dont  il  a etc  fait  meu- 
lioD  t.  IV,  p.  aa6  et  aay,  t.  V,  p.  137,  t.  WIII,  p.  aiy,  et  L XXIV,  p.  44* 
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Vienne  qui  portent  que  la  nouvelle  de  la  paix  y a été  reçue  avec 
de  vraies  démonstrations  de  joie;  les  ratiiications  arriveront  en 
deux  jours,  et  cette  affaire  sera  finie.  Le  comte  Kaiinitz  et  sa 
souveraine  sont  excessivement  dégoûtés  de  la  guerre  ; à en  juger 
par  les  procédés,  je  crois  qu’à  présent  au  moins  ils  désirent  sin- 
cèrement de  vivi-e  en  bonne  intelligence  avec  nous.  Cependant  il 
ne  faut  pas  oublier  la  fable  du  chat  cl  des  souris;  le  chat  demeure 
cbal;  quoi  qu’il  fasse. 

Je  crois  que  le  Prince  et  la  Princesse  électorale  ont  de  bonnes 
intentions,  qui  cependant  ne  prévaudront  pas  contre  le  gouver- 
nement de  Brühl,  tant  qu'il  durera.  Il  est  bien  difficile  aux 
hommes,  mon  cher  frère,  de  porter  un  jugement  de  l'avenir;  le 
chapitre  des  événements  est  trop  vaste;  néanmoins  j’entrevois 
<jue  cette  paix  pourra  durer  le  peu  de  jours  qui  me  restent  à 
vivre,  car  toutes  les  puissances  sont  épuisées.  S’il  v a une  nou- 
velle guerre,  il  y a apparence  qu'elle  se  fera  entre  la  France  et 
l’Anglelcrrc;  il  n’y  a qu’à  ne  se  point  allier  avec  ces  peuples  et  les 
laisser  faire.  Que  nous  importe  la  mcrluclie  et  le  Cap  - Breton  ? “ 

Je  suis  assez  content  dans  ce  moment  de  la  Russie,  cl  mon 
sentiment  est  qu'il  faut  rester  comme  nous  sommes,  en  nous  res- 
souvenant du  proverbe  de  l’empereur  Auguste  : Fesiina  lente. 

Cependant  j’emploie  tout  ce  temps-ci  à faire  des  arrangements 
domestiques,  et  il  ii'y  a j)lus  aucun  doute  que,  dès  cette  année, 
la  plus  grande  partie  des  provinces  sera  remise;  l’année  prochaine, 
il  ne  faut  plus  qu’il  reste  nulle  part  des  traces  de  la  guerre.  C’est 
mon  devoir,  mon  cher  frère,  de  travailler  dans  celte  occasion;  si 
de  ma  vie  je  puis  rendre  quelque  service  à l’Etat,  c’est  de  le  rele- 
ver à présent  de  la  subversion,  et,  s’il  est  possible  encore,  de 
corriger  les  abus  et  de  mettre  la  réforme  où  elle  est  nécessaire. 
Ce  projet  est  vaste,  et  embrasse  beaucoup  de  branches;  mais  si 
le  ciel  m’accorde  quelques  jours  de  vie,  je  le  conduirai  à sa  )>er- 
fection;  sinon,  j’en  laisserai  les  traces,  que  les  autres  pourront 
suivre,  s’ils  le  trouvent  à propos.  Je  suis,  etc. 


■ \’oyci  I,  I V,  p.  i4  cl  i5  : l.  VI , p.  lo;  I.  X\'I!I , p.  1 ; cl  I.  \ X . p.  264. 
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i48.  AU  MÊME. 


Mon  cnER  khèhe, 


Ualilcn,  aG  février  lyGS. 


V oiis  n’avc7,  pas  besoin  de  me  remercier  à l’égard  des  quartiers 
d'hiver;*  c'est  la  moindre  attention  que  je  vous  devais,  car  cer- 
tainement les  travaux  de  votre  dernière  campagne  n’ont  pas  peu 
contribué  à rendre  plus  souple  et  j)lus  pacifîquc  la  cour  de  Vienne. 
Nous  attendons  à tout  moment  la  ratification  des  préliminaires; 
il  me  revient  même  de  tous  les  côtés  que  les  Autrichiens  vont  ron- 
dement dans  l'exécution  des  articles  de  la  pai.x  qui  les  regardent. 

En  allant  en  Silésie,  je  ferai  pour  vous,  mon  cher  frère,  et 
pour  mon  frère  Ferdinand,  le  métier  de  contrôleur  de  vos  finances; 
les  revenus  que  vous  tirez  tous  deux  de  ces  tcrresl*  sont  troj)  né- 
cessaires pour  qu'on  les  néglige,  et  je  vous  rendrai  compte  de 
ma  commission  à Berlin.  Je  suis,  etc. 


149.  AU  MÊME. 


Mon  cher  fhkre, 


Torgau,  i4  (mar*  17G3). 


tic  profite  du  départ  de  mon  neveu  pour  vous  répondre  à voire 
lettre.  J’ai  replié  les  troupes  jusqu’ici,  et  aprcs-deinaîu  Je  verrai 


* 11  .s'agit  clct  Winterquartier  ~ Douceur^  Gclder  {\\tkwXc  ytnyc)\  vos  ci  J. -I). -K. 
Preuss,  Frtfdriçh  der  Grosse,  cine  Lebens^eschichte , t.  II,  p.  3ig  et  3ar,  cl  Vr- 
kiindrnhuch  :u  der  Lehensgeschichte  Friednehs  des  Grossen,  t.  11,  p.  j4i— -i45, 
cl  l.  V,  p.  3g  cl  4«.  n**  4^  c*  43- 

Le  priDce  Hcori  possédait  en  Silctic  les  bailliages  d'Auras  cl  d’Oels,  qui 
avaient  été  ruinés  par  la  guerre.  Le  aG  décembre  Frédéric  lui  avait  écrit 

de  Striegau  : «Comme  je  suis  ici  dans  le  voisinage  de  vos  terres,  je  ferai  ce  qui 

• dé{)CDdra  de  moi  pour  que  vous  n'en  souffriez  pas , et  que  vos  intérêts  pâtissent 

• le  moins  possible  des  ralarnitcs  géncrales.* 
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la  Princesse  royale,*  et  «le  là  je  partirai  pour  la  Sil«-sie.  .Mon 
neveu  a vu  aujourd'hui  le  champ  ck;  bataille  qui,  passe  deux  ans, 
m'a  fait  passer  de  mauvais  quarts  d’heure.  J'ai  tout  plein  d’af- 
faires à finir  ici,  ce  qui  m’oblige  d’abri'ger  ma  lettre,  en  vous 
assurant  de  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


i5o.  AU  MÊME. 


Mon  ciiEn  frèhe. 


PoUdam,  1^' mai  1763. 


«Je  souhaite  que  le  vin  de  Hongrie  vous  fasse  plaisir,  et  que  vous 
puissiez  le  vider,  mon  cher  frère,  jouissant  d’une  parfaite  santé. 
A présent  que  vous  aurez  le  temps  de  prendre  des  remèdes,  j’es- 
père que  vous  vous  remettrez  doucement  ; cependant  je  crois 
que  vous  ne  devrez  votre  entière  guérison  qu’à  quelque  accès  de 
goutte  qui  chassera  les  matières  scorbutiques  et  rhumaliques  de 
vos  membres,  en  la  fixant  en  quelque  jointure.  Je  crains  bien 
que  vous  n’approuverez  pas  mes  souh.iits;  cependant  je  crois  que 
c’est  la  meilleure  manière  de  se  défendre  que  d’obliger  l’ennemi 
d'attaquer  les  parties  externes,  en  l’éloignant  le  plus  que  l’on 
peut  des  parties  nobles;  et  la  goutte  est  un  héritage  de  nos  pères, 
qu’il  faut  que  nous  prenions  eomme  une  partie  de  leur  succession. 
Je  suis  à présent  au  jtoint  de  finir  tout  mon  ouvrage,  et  je  compte 
d’aller  à Sans-Souci  pour  y profiter  de  la  belle  saison.  Faites- 
moi  la  justice  de  me  cj'oire  avec  toute  la  tendresse  et  l’estime 
possible,  etc. 


» V'oyci  U XXIV,  p.  xit,  4G»  *^9  >75;  cl  ci • (Jcs.siih,  p.  aliS,  n° 
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i5i.  AU  MÊME. 

(Sans-Souci)  cc  9 (mai  lyGS). 

Mon  cher  frkre, 

Il  manque  à mes  Mémoires  votre  campagne  en  Saxe  de  l’an  17G1. 
Ayez.  la  bonté  de  me  faire  faire  un  extrait  de  votre  jounial,  et 
de  me  l’envoyer;  je  vous  en  aurai  une  obligation  infinie.  Je  sou- 
haite que  l’état  de  votre  santé  se  fortifie  k présent,  et  que  vous 
soyez,  aussi  heureux  et  bien  portant  que  mon  cœur  le  désire. 
Vous  assurant  de  la  tendresse  parfaite  avec  laquelle  Je  suis,  etc. 


i52.  du  prince  HENRI. 


Mon  trks-chf.r  frkre. 


nerlio , 9 mai  1^63. 


•l’aurai  l’honneur  d’obéir  à vos  ordres,  et  de  vous  envoyer  inces- 
samment le  précis  des  deux  campagnes  en  Saxe,  de  17G1  et  de 
i7Ga;  je  ne  vous  demande  qu’une  couple  de  jours,  afin  que  je 
puisse  faire  quelques  reclicrchcs  parmi  mes  papiers  sur  ces  objeLs 
que  vous  ordonnez  d’avoir. 

Je  compte  dans  une  huitaine  de  jours  de  partir  pour  Rheins- 
berg,  pour  y jouir  du  souvenir  de  vos  bontés,  que  ce  séjour  me 
rappellera  bien  vivement;  aussi  ma  santé  sc  trouvera  bien  mieux 
à la  campagne  qu’en  ville,  où  l’air  enfermé  n’est  pas  le  plus  sain. 
Je  fais  des  vœux  pour  votre  santé,  et  vous  prie  d’être  assuré  que 
mon  bonheur  dépend  toujours  de  votre  bienveillance,  qui  est 
rtiniquc  objet  de  mes  recherches , étant  toujours  avec  l’attaclie- 
ment  le  plus  sincère,  etc. 


XXVI. 
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i53.  AU  PRINCE  HENRI. 


Mon  cuer  frère. 


<Sans-Souci)  ce  la  (mai 


J e vous  rends  mille  grâces  de  l’abrégé  de  votre  journal  que  vous 
RVC7,  la  bonté  de  m’envoyer;  j’cii  ferai  un  usage  qui,  je  me  flatte, 
ne  vous  sera  pas  désagréable.  Vous  me  parlez,  mon  cher  ftère, 
de  votre  voyage  de  Rheinsberg;  il  ne  dépend  que  de  vous  de  le 
faire  quand  vous  le  jugerez  à propos.  C'est  à piésent  réellement 
le  temps  où  la  campagne  est  la  plus  belle,  où,  chaque  jour,  on 
voit  fleurir  et  éclore,  et  les  progrès  de  toutes  les  productions 
de  la  nature  qui  semblent  s’empresser  à l’cnvi  pour  orner  les 
paysages  et  la  terre  qui  les  nourrit.  Je  vous  en  parle  avec  ex- 
tase, parce  que  voici  huit  jours  que  je  jouis  de  ce  spectacle  char- 
mant ici,  à Sans-Souci.  L’arrivée  de  ma  sœur*  me  rappelle  au- 
jourd’hui en  ville;  il  faudra  ensuite  aller  en  Poméranie,  et  puis 
au  pays  de  Clcvcs;  mais,  cela  fait,  j’espère  que  pour  le  reste  de 
l’année  je  pourrai  être  tranquille.  ,Ie  suis  avec  la  plus  tendre  es- 
time, etr. 


154.  AU  MÊME. 


Mon  cher  frère. 


(Berlin,  3u  mai  1763.) 


J’ai  fait  payer  hier  soixante -six  mille  écus  que  je  devais  pour 
votre  palais,  de  sorte  que  toute  la  boiserie  intérieure  et  la  grille 
de  fer  seront  achevées.  Le  Kriegesrath  Westphal  a aussi  reçu 
de  moi  vingt-six  mille  sept  cents  écus,  dont  vous  pouvez  disposer 
pour  les  meubles.  Je  vous  dois  encore  trois  mille  trois  cents  écus, 
que  j’acquitterai  vers  la  Trinité.  Je  pars  dans  ce  moment  pour 


• La  princeue  Amélie,  qui  «c  rendait  aux  bains  d'Aii ■ la -Cliapellc. 
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Schwedt  cl  Colberg.  Adieu,  mon  cher  frère;  je  vous  embrasse 
tendrement. 


i55.  Al  MEME. 


Mon  ciikk  fhkhe, 


Hrriin,  aG  (mai  1763). 


j\  mon  retour  de  Colberg,  je  trouve  ici  votre  lettre,  et  Je  suis 
charmé  que  l'intention  de  vous  obliger  vous  fasse  plaisir.  J'ai 
trouvé  ma  pauvre  sceur  de  Schwcdt  ni  bien  ni  mal,  mais  dans 
un  état  qui  menace  toujours  de  sa  perle. 

J'ai  parcouru  les  endroits  les  plus  ruinés  par  la  guerre,  et  j'ai 
fait  ce  qui  dépendait  de  moi  pour  les  remettre;  quoique -certaines 
contrées  aient  beaucoup  souffert,  le  mal  n'est  pas  aussi  grand 
que  l'exagération  l'a  fait,  et  je  me  flatte  que  dans  deux  ans  la 
provmce  sera  plus  peuplée  et  en  meilleur  ordre  qu'elle  ne  l'a  été 
avant  la  guerre.  La  Nouvelle -Marche  est  en  plein  travail;  tout 
SC  remue,  et  chacun  met  la  main  à fœuvre.  Je  ne  m’en  suis  pas 
tenu  là;  j'ai  commencé  un  nouvel  établissement  où  nous  place- 
rons six  mille  familles;  c'est  entre  Driesen,  Landsberg  et  Cüstrin.» 
J’ai  vu  tout  rétablissement  de  Freyenwaldc,  qui  est  superbe. 
J’ai  été  chez  le  comte  Podewils,*»  d'où  je  reviens  aujourd’hui. 
Je,  pars  le  C pour  Wéscl,  où  il  y aura  un  'chaos  différent  à dé- 
brouiller, et  à mon  retour  je  passerai  chez  ma  sœur  de  Brunswie. 
V'oilà,  mon  cher  frère,  ce  qui  me  reste  d’ouvrage  avant  que  je 
puisse  penser  à me  reposer;  mais  le  devoir  cl  l'utilité  publique 
doivent  l’emporter  sur  les  intérêts  particuliers.  Je  vous  embrasse 


• Voyoi  t.  VI,  p.  et  niiT^ntci , et  Leben  Fram  Hall/iasar  Sehfinberg  von 
Drrnkenhoff,  p.  et  KuiTaotc». 

^ OlhoQ  • Christophe  comte  de  Podewils,  seigneur  de  Gusow,  né  en  1719. 
mort  en  1781.  11  avait  été  envoyé  evlraordinaire  de  Prusse  à la  Haye  de  1741  à 
1745,  rt  ministre  plrnipotentiairc  à Vietioc  de  174^  À 1700.  t^ovee  U XXll. 

p.  i34- 
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de  tout  mon  cœur,  en  vous  priant  de  me  croire  avec  une  parfaite 
tendresse,  cto. 


i5G.  AU  MÊME. 


Mon  cher  fkkiie, 


FoUdnm,  37  juin  176^. 


Je  viens  de  l’cccvoir  votre  lettre  îi  mon  retour.  Je  suis  chargé, 
mon  cher  frère,  de  vous  faire  de  grands  compliments  de  la  part 
de  ma  soeur  de  Brunswic.  J'ai  enrôlé  ses  deux  fils,*  qui  passent 
ici  au  service.  C’est  une  vraie  trouvaille  ; ces  enfants  sont  char- 
mants, pleins  d’honneur  et  d'ambition;  l’iin^l'eux,  c'est  le  même 
qui  a sauvé  Brunswic  et  fait  évacuer  Wolfenbüttel.  Oserais -je 
vous  prier,  si  vous  le  pouvci  sans  vous  incommoder,  de  m’en- 
voyer la  l’clation  de  votre  dernière  campagne?  Cela  me  ferait 
un  très  - grand  plaisir,  et  vous  ajouterier.  cette  obligation  à celles 
que  je  vous  ai  déj.'» , étant  avec  la  plus  parfaite  estime  et  ten- 
dresse , etc. 


iSj.  AU  MÊME. 


Mon  cher  frère. 


Sans  - Souci , 5 juillet  1 76.^. 


V oici  un  nouvel  embarras.  Buddeubrockl*  demande  à se  retirer 
de  mon  neveu,  et  je  ne  sais  qui  placer  près  de  lui.  Je  vous  prie 
de  penser  à quelqu’un,  car  vous  savez,  qu’il  est  très-dilficilc  de 
trouver  quelqu’un  de  propre  à être  auprès  de  cet  enfant.  Il  est 


• Le*  princes  Frédéric  et  Guillaume.  Voycx  t.  V,  p.  i45;  t.  VI,  p.  aa3; 
t.  Xlll,  p.  5 et  lao;  ci  t.  XXIV,  p.  lay. 

t Voyc»  l.Vl,  p.  99,  t.  IX , p.  84»  cl,  quant  au  jeune  prince  Henri,  t.  V|| , 
p.  t\  et  suivantes,  et  p.  37<»49* 
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si  aimable,  que  ce  serait  un  meurtre  de  le  mettre  en  mauvaises 
maius.  J’ai  encore  quelques  affaires  à régler  à Berlin , qucj’ex- 
jtédierai  à Charlottcnbourg,  après  quoi  je  viendrai  ici  recevoir 
ma  sœur  de  Schwedt,  qui  passera  une  huitaine  de  jours  chez 
moi.  La  saison  est  si  belle,  qu’elle  doit  favoriser  la  cure  dont 
vous  vous  servez.  Je  souhaite,  mon  cher  frère,  que  les  effets 
vous  soient  les  plus  heureux,  vous  assurant  de  la  tendresse  avec 
la(]uclle  je  suis,  mon  cher  frère,  etc. 


i58.  AU  MÊME. 

(SanA-Souci)  ce  ii  (juUlel  1763). 

Mon  ClIKR  FRKHK, 

Je  crois  que  des  ofGciers  que  vous  avez  proposés  auprès  de  mon 
neveu  le  plus  convenable  serait  le  vieux  Meinike,*  et,  au  cas 
qu’il  le  i-efuse , Bluinentbal.  1*  Je  verrai  comment  je  pai-vieudrai 
à ajuster  cette  affaire;  il  ne  s’agit  que  de  savoir  s’Us  accepteront. 

J’ai  engagé  un  peintre  habile  poui-  travailler  à votre  maison, 
à Berlin;  il  doit  faire  les  plafonds  de  la  salle  et  de  la  galerie.  Ayez 
la  bonté  de  me  dire  les  sujets  qui  vous  feraient  le  plus  de  plaisir 
pour  ces  plafonds;  il  pourra  d’abord  commencer  celui  de  la  salle, 
qu’il  pourra  finir  vers  l’hiver.  J'attends  sur  cela,  mon  cher  frère, 
ce  tpi’il  vous  plaira  de  me  marquer,  pour  le  mettre  tout  de  suite 
à l’ouvrage. 

Je  vais  après-demain  à Charlottenbourg,  pour  achever  de 
constater  le  tableau  général  des  finances  pour  cette  année,  et  y 
finir  toutes  les  affaires  relatives  à l’armée  et  à l’artillerie,  ainsi 
que  l’économie  générale,  dont  Wartenberg  est  chargé.  ® Ma  sœur 


• Voyei  t.  IV,  p.  J 47»  cWdcMUf,  p.  lai. 

^ Le  lieutCDADt-coIonel  llans-Augustc  de  Blumenthal  eut  la  place.  II  avait 
commande  la  ^arde  du  corps  de  1747  à 1757,  époque  où  ses  blessures  l'avaient 
obligé  de  quitter  le  scr>icc. 

« Voyez  t.  VI , p.  9a. 
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Amt'lic  ^a  beaucoup  mieux;  je  suis  persuade  que  vous  y prenei 
part.  D'Alemi)erl  est  ici;*  je  ne  sais  s'il  restera,  ou  s’il  ne  se 
lixera  |>as  ici;  e'est  un  lioiiuuc  de  beaucoup  de  savoir  et  de  con- 
naissances. Je  suis  avec  la  plus  partaite  tendresse,  etc. 


i5().  AU  MEME. 

Cllarloltcnbou^^ , i6  (juillet  lytiit). 

.Mon  CHtU  FKKIIK, 

l^uis(|ue  vous  UC  voulez,  pas  décider  des  plnroiids  de  votre  salon, 
je  Uieberai  de  in’en  ac<]uittcr  de  mou  mieux;  nous  ferons  i|uclqiic 
repas  des  dieux  dans  la  salle,  et,  dans  le  plafond  de  la  galerie, 
nous  Y mettrons  Ajtollon  conduisant  sou  char,  accompagné  des 
Heures,  précédé  par  l’Aurore,  avec  des  génies  qui  répandent  des 
fleui's.  Le  peinti’e  qui  y doit  travailler  s’appelle  GiigHelmi ; •*  c’est 
lui  qui  a fait  les  plafonds  à Schdnbrunn , et,  selon  le  dire  des  eon- 
nalsseurs,  le  plus  habile  qu’il  y ait  à pi-ésent  en  Italie. 

Je  souhaite,  mon  cher  frère,  (pic  les  eaux  vous  fassent  tout  le 
bien  que  je  désire.  Il  est  sûr  qu'il  ne  faut  point  travailler  durant 
le  temps  qu’on  les  prend,  parce  qu’elles  montent  à la  tête.  Il  n’y 
a rien  qui  jtresse  pour  les  mémoires  que  je  vous  ai  prié  de  m’en- 
voyer. Je  serais  au  désespoir  qu’ils  altérassent,  par  le  soin  que 
vous  y donnez,  le  moins  du  monde  votre  santé. 

Mon  fière  Ferdinand  me  mande  aiijourd'luu  que  ma  sceur  a 
commencé  les  eaux , cl  que  les  médecins  promctlcnt  des  mer- 
veilles de  cette  cure.  J’en  suis  enchanté,  car  je  voudrais,  si  cela 
dépendait  de  moi,  ne  rien  perdre  pendant  ma  vie  de  ce  qui  nous 
reste  de  la  famille. 

D’Alembert  est  ici.  Je  ne  saurais  vous  dire  encore  avec  cer- 
titude s’il  acceptera  la  place  de  président  de  l'Académie , ou  ce 

• Voyei  l.  XVllI  ^ [>.  aay;  t.  XX  , p.  acj4‘.  et  t*  XXIV,  p,  xix,  38»  et  38i. 

^ Grégoire  GugUclmi,  ne  k Rome  en  i7i4i  niort  à Saint- Fetershourg  en 

1773. 
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qui  en  arrivera.  Le  vieux  baron  ressuscité»  a fait  uir  pèlerinage 
ici.  Nous  avons  entendu  hier  dans  la  chapelle  le  beau  Te  Dexun 
de  Graiiii;!»  il  y avait  beaucoup  de  monde.  J’ai  encore  des 
comptes  à revoir  et  à rectifier;  cela  dure  depuis  quatre  grands 
mois.  Je  vous  avoue  que  ce  n’est  pas  un  amusement  pour  lequel 
je  me  sente  la  moindre  prédilection  ; mais  il  faut  en  passer  par 
là  pour  éviter  un  embrouillement  total  dans  les  finances.  11  faut 
encore  pourvoir  la  ville  de  Berlin  de  bois  pour  cet  hiver.  Enfin 
j’espère  de  finir  tout  cela  vers  le  19  de  ce  mois,  et  après  je  fais 
bien  des -vœux  de  ne  plus  revoir  de  comptes  que  l'aiméc  prochaine. 
Portez-vous  bien,  amusez-vous,  mon  cher  frère,  et  comptez  sur 
la  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


iGo.  UU  PRINCE  HENRI. 

Kheinskerg,  ao  juillet  1763. 

Mon  Tnès-cuER  frère, 

O’est  une  grâce  que  vous  me  faites  d’avoir  la  bonté  de  choisir  le' 
sujet  des  plafonds  que  vous  daignez  me  donner,  et  pour  laquelle 
vous  voudrez  agréer  les  sentiments  de  ma  reconnaissance.  Je 
n’abuserai  pas  de  votre  indulgence,  mon  très-cher  frère,  et  j’es- 
père dans  peu  vous  envoyer  les  mémoires  que  vous  avez  ordonné 
d’avoir;  dans  cinq  ou  six  jours  j’aurai  fini  de  prendre  les  eaux, 
et  je  ne  tarderai  pas  à vous  obéir.  Ma  sœur  Amélie  revient  de 
loin,  si  elle  se  rétablit.  On  m’a  écrit  que  sa  maladie  était  plus 
dangereuse  qu’on  ne  l’a  cru  ici  ; ses  poumons  sont  attaqués , mais 
les  médecins  de  là -bas  lui  donnent  de  grandes  espérances;  l’inté- 
rêt que  vous  prenez  à elle  doit  lui  rendre  la  vie  plus  chère. 


* Le  baron  de  PolloiU.  Voyet  t.  XX,  p.  xiii  et  xiv,  et  78  — io5. 

Voyc*  J.-D.-E.  Prcii»»,  Friedrich  der  Grosse,  eine  Lebensgeschichle , t.  II , 
p.  et  347;  cl  Karl  Friedrich  Christian  Fasch  von  Karl  Fnedrich  Zelter,  Dcr- 
Un,  1801,  iQ-4»  n*  49*  Pi'édcric  parle  au«si  de  musique  deçUse  daos  notre 
l.  XXIV,  p.  ao3. 
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Je  inc  ïiippclle  d’avoir  entendu  au  dôme  de  Berlin  une  niu- 
sii}uc  d'église  de  la  composition  de  Graun  ; je  ne  sais  si  c’est  la 
inètnc  que  vous  avez  fait  exécuter  à Charlottcnbourg.  Celle  dont 
je  parle  est  très -belle,  et  ne  peut  être  conipai'ée  qu'au  Slabat 
mater  du  Pergolèsc,  lequel  me  parait  un  morceau  de  musique 
aebeve.  Cependant  ceux  qui  ont  écoute  le  Miséréré  chanté  à 
Rome  préierent  cette  musique  à toute  autre;  mais  il  faudrait 
être  en  Italie  pour  eu  juger.  On  avait  écrit  dans  les  gazettes  que 
d’Alcmbert  devait  y aller  pour  i-ecueillir  sur  les  antiquités  toutes 
les  connaissances  <[u’il  faut  avoir,  et  qu’on  ne  peut  acquérir  que 
sur  les  lieux  memes;  il  est  très-Cbrtain  que  de  tous  les  pays  à 
voir,  c’est  celui  qui  mérite  le  plus  d'être  connu.  Les  monuments 
respectables,  entourés  par  les  babitants  d’aujourd’hui,  forment 
un  contraste  <[ui  donne  lieu  à Lien  des  réflexions  pour  une  âme 
pensante;  la  beauté  du  p^ays,  le  tbéàtrc  des  guerres  anciennes  et 
modernes,  forme  encore  un  tableau  sur  lequel  l’imagination  peut 
travailler.  Ce  pays  réunit  des  beautés  et  des  curiosités  qu'on  ne 
trouve  dans  aucun  autre,  et,  par  tant  d’endroits,  mérite  bien  la 
curiosité  qui  attire  les  voyageurs. 

Mais  j’abuse  de  votre  patience  par  mes  raisonnements  fri- 
voles; je  vous  supplie  de  les  agréer  en  faveur  du  scntiincnt  qui 
les  accompagne:  c’est  celui  du  tcndi-c  attacbement  avec  lequel  je 
ne  cesserai  d’être,  etc. 


if)i.  AU  PRIIVCE  HENRI. 


Mon  cnea  frkke. 


Putsdam,  i3  Juillet  17G3. 


Je  viens  d'acbever,  grâce  au  ciel,  tout  mon  ouvrage  de  finances, 
apres  quatre  grands  mois  de  travail;  à présent  l’ordre  est  remis 
partout,  et  les  choses  commencent  à reprendre  leur  train  ordi- 
naire. J’ai  presque  pris  une  aversion  pour  les  calculs  et  poui-  les 
comptes,  après  les  désagréables  détails  tju’il  a fallu  revoir.  J’ai- 
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inerais  autant  avoir  fait  de  l’algèbre;  mais  comme  cela  est  Uni , 
n'en  parlons  plus. 

Les  nouvelles  de  Vienne  marquent  que  la  cour  est  dans  les 
plus  grandes  inquiétudes  du  côté  de  la  Porte;  le  siütan  mériterait 
d'etre  fessé,  s’il  eonmiençait  la  guerre  à présent.  Mes  letti-es  de 
Cionstantinople  n’annoncent  aucune  rupture  ; je  crois  que  ces  cent 
mille  Turcs  qui  depuis  dix -huit  mois  sont  aux  frontières  de  la 
Hongrie  inquiètent  la  reine  de  Hongrie.  Le  roi  de  Pologne  est 
à Teplitz  avec  une  nombreuse  suite;  les  Saxons  jusqu’ici  ne 
pi-ennent  des  arrangements  pour  rien.  Le  roi  de  France  court 
à la  chasse  à Compiègne;  le  roi  d’Angleterre  se  gratte  les  c ... . 
Que  béni  soit  le  ciel,  mon  cher  frère,  que  je  n’aie  que  des  coïon- 
iicries  à vous  écrire  ! Ceci  vaut  mieux  que  des  projets  de  cam- 
pagne en  réscn  c pour  trois  ou  quatre  cas  désespérés  dans  les- 
quels on  prévoyait  qu'on  pourrait  se  trouver. 

M.  Gugliclmi  fait  ses  esquisses,  et  se  prépare  à décorer  vos 
jilafonds.  M.  d’Alcinbcrt  veut  voir  l’ilalic.  Notre  neveu  exerce; 
moi,  je  me  repose,  et  vous  souhaite  à Kheinsberg  tous  les  con- 
tentements que  vous  pouvez  désirer,  étant  avec  une  parfaite  ten- 
dresse, etc. 


162.  AU  MEME. 


Mon  cuer  frère. 


PuUdaru,  3o  juillet  17G3. 


•le  VOUS  ai  des  obligations  infinies  de  la  relation  de  votre  cani- 
pagne  que  vous  avez  la  bonté  de  m’envoyer.  Je  l’ai  lue  et  relue 
avec  plaisir,  et  la  conserverai  précieusement.  J’ai  à présent  ici 
ma  sœur  de  Schwedt  et  ses  filles,  que  je  tâche  d’amusèr  de  mou 
mieux.  Ma  sœur  et  moi  nous  nous  entretenons  du  vieux  temps, 
comme  à peu  près  les  vieux  lieutenants  - colonels  français  se 
]>arlcnt  de  leurs  anciens  faits  d’armes;  mais  tout  cela  n’est  plus 
([u’un  songe.  Il  y a des  événements  de  ces  temps  dont  j’ai  été  té- 
moin, qui  me  paraissent  prcs(|uc  fabuleux,  et  <|ui  cependant  sont 
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irès-i’ccls.  Nous  avons  ici  madame  de  Panirwili  et  mademoiselle 
de  Kiicscbeck.  * ** J'ai  ciilendti  chauler  mes  nièces,  qui  s’en  ac- 
quittent fort  joliment. b R leur  faut  un  bal;  je  suis  bien  embar- 
rassé pour  l'arranger.  Nous  man(|Uons  de  dames;  il  faudra  peut- 
être  faire  mettra  dans  les  Intelligences  que  quiconque  a envie  de 
danser  vienne  à telle  heure  se  rendre  au  lieu  marqué.  On  dit 
Brühl  fort  mal;  il  a l'hydropisic , et  l’on  pratend  que  ce  M.  de 
GoItz<)  qui  est  à Berlin  pourrait  bien  lui  suceéder,  ce,  je  crois, 
de  quoi  vous  et  moi  nous  nous  soucions  le  moins.  Ne  doutez  pas, 
mon  cher  frère,  des  sentiments  de  la  parfaite  estime  et  de  la  ten- 
dresse avec  les(]iicls  je  suis , etc. 


iG3.  DU  PRINCE  HENRI. 

Kheinsberg,  lo  scplciubre  1763. 

Mon  thks-chkb  krère, 

ï^rivé  depuis  longtemps  du  bonheur  de  vous  faire  ma  cour  en 
personne,  je  me  serais  du  moins  donné  la  satisfaction  de  vous 
écrire  plus  souvent;  mais  la  stérilité  des  matières  dans  un  en- 
droit écarté  comme  celui-ci,  jointe  à quelques  incommodités,  les- 
quelles ne  m’ont  point,  à la  vérité,  empêché  de  sortir,  mais  elles 
iiiQucnt  trop  sur  mon  humeur,  ces  raisons,  dis -je,  seront  suffi- 
santes pour  vous  prouver  que  la  discrétion  seule  m’a  retenu  de 
vous  adresser  mes  lettres,  par  l’appréhension  que  j’avais  qu’elles 
ne  vous  seraient  pas  agréables.  Je  voudrais  beaucoup  que  les 
sujets  sur  lesquels  j’ai  à vous  entretenir  le  pussent  être.  Le  pre- 
mier, à ce  que  j’augure,  sera  sur  un  faiseur  de  projets;  j'en  juge 
ainsi  parce  que  celui  quf  m'écrit  la  lettre  ci -jointe  de  Genève,  en 
m'adressant  pour  vous  le  paquet  que  j’ai  l'honneur  de  vous  re- 

* Vovez  l.  Xlll,  {>.  m4* 

**  V'o)cE  l.  XXIV',  p.  84- 

< Feuille  d’Annonccs  de  DerUo,  iolituléc  Intelli^cnzblatt. 

Voyci  t.  XXIV,  p.  4i. 
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mettre,  m'est  absolument  inconnu;  si  vous  daignez  jeter  un  coup 
d’œil  sur  l’objet  de  ses  recherches,  vous  verrez  certainement 
d’abord  si  mes  soupçons  sont  fondés. 

L’autre  sfljet  qui  me  donne  l'agrément  de  vous  écrire  me 
donne  encore  l’agrément  de  vous  demander  votre  assistance  ; e’est 
en  faveur  d’un  gentilhomme  que  ma  sœur  de  Baireuth,  dans  son 
voyage  en  Italie,  prit  avec  elle  pour  le  faire  .élever.  Le  jièrc  est 
consul  dans  une  petite  ville  d’Italie,  et  se  nomme  Paléologiie;  il 
prétend  descendre  du  dernier  des  empereurs  (pii  portaient  ce 
nom.  Feu  ma  sœur  a fait  i>rendrc  beaucoup  de  soin  du  jeune 
Paléologuc,  lequel  a,  à cette  heure,  vingt  et  un  ans.  Sa  phy- 
sionomie n’est  pas  prévenante.  Il  a refusé  d’êtis;  placé  comme  of- 
ficier dans  les  troupes  .autrichiennes:  le  margrave  de  Baireuth  à 
cette  heure  régnant  a refusé  de  lui  donner  de  l’emploi  à cause  de 
ht  religion’ catholique,  contre  laquelle  il  pourrait  se  sentir  quel(|uc 
aversion  sans  la  faire  tomber  sur  ceux  qui  la  proCcsscnl.  Ma 
nièce  la  margrave  de  Baireuth  a,  .par  considération  pour  feu 
ma  sœur,  entretenu  le  jeune  Paléologue  jusiju’aujourd’hui  ; mais 
croyant  que  je  pourrais  vous  le  présenter,  elle  me  l’envoie,  et 
elle  espère  que  l’amilié  <|ue  vous  avez  eue  pour  feu  ma  sœur 
s’étendra  sur  ceux  qu’elle  a protégés,  cl  (jue  vous  daignerez  don- 
ner une  place  d’enseigne  au  jcmic  Paléologue.  En  tout  cas,  je 
vous  supplie  de  m’apprendre  ce  que  j’en  dois  faire. 

Vous  m’avez  permis  d’oser  en  agir  librement  avec  vous;  c’est 
en  conséquence  de  quoi  je  suis  obligé  de  vous  avouer  (|ue  j’ai  lui 
grand  désir  de  vous  faire  ma  cour;  si  cela  vous  agrée,  cl  que 
vous  ayez  des  bontés  pour  moi,  je  vous  prie  de  me  dire  où  et 
(piaiid  je  pouiTais  avoir  ce  bonheur.  Vous  me  permettrez  bien 
ensuite  de  revenir  ici,  n’étant  attaché  à rien  à Berlin.  Le  souve- 
nir du  jiassé  m’afQigc  beaucoup,  et  la  vie  qu’on  y mène  me  pa- 
raissant assez  insipide,  c’est  pourquoi  je  vous  avoue  franchement 
que  je  n’aime  pas  à y être.  Cela  n’cnipêche  pas  que  je  me  con- 
formerai en  tout  à vos  volontés,  et  que  je  me  trouverai  heureux 
de  vous  en  donner  des  preuves  sûres , même  aux  dépens  de  mon 
inclination.  ,Ic  suis,  etc. 
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164.  AU  PRINCE  HENRI. 


Mon  CIIEH  FHKRE, 


I.e  i3  tepUmbrc  1763. 


Une  lettre  d'un  fou  de  Suûsc  est  arrivée  fort  à propos  pour  me 
procurer  celle,  mon  cher  frère,  que  vous  me  faites  le  plaisir  de 
m'écrire.  Je  crois  que  ce  M.  Planta  a dressé  sa  lettre  aux  Petites- 
Maisons;  il  m'envoie  son  portrait,  un  projet  de  campagne  qu'il 
a fait  pour  M.  de  Broglie,  une  satire  impertinente  de  Versailles, 
et  tout  cela  comme  une  recommandation  pour  lui  faire  obtenir 
dans  ce  service  quehjuc  bonne  place.  Je  me  suis  contenté  de  lui 
marquer  qu'en  temps  de  paix  on  ne  pouvait  pas  faire  des  passe- 
droits  à des  officiers  qtii  avaient  bien  servi,  et  que  je  ne  doutais 
pas  que  son  mérite  ne  lui  fit  trouver  de  l'emploi  ailleurs.  En 
voilà  assez  pour  ce  Planta.  Quant  à votre  Paléologue,  mon  cher 
frère , je  m'en  chargerai  volontiers , pourvu  que  je  sache  à quelle 
sauce  le  mettre;  s'il  est  hèle,  il  faut  le  fourrer  dans  le  clei^  de 
Silésie  et  en  faire  un  chanoine;  s'il  est  bon  à mieux  que  cela,  je 
tâcherai  de  lui  trouver  une  place  comme  je  pourrai.  J'en  viens 
à présent  à la  partie  de  votre  lettre  qui  m'a  fait  le  plus  de  plaisir, 
puisqu'elle  me  fait  espérer  le  plaisir  de  vous  revoir.  Je  suis  ici 
à ma  vigne  retiré.  Si  vous  voulez,  par  complaisance , vous  en- 
nuyer dans  ma  retraite,  je  vous  avoue  que  cela  me  fera  plaisir. 
C'est  le  cas  où  se  trouvait  le  vieux  maréchal  de  Schulenbourg  à 
Venise.  Il  allait  aux  assemblées,  où  un  vieux  barcarolo  qui  le 
conduisait  lui  disait  quelquefois  ; • Monseigneur,  ne  voulons-nous 
pas  nous  retirer?  Il  me  semble  que  nous  ennuyons  ces  gens -ci.» 
L'autre  lui  répliquait:  «Us  m'amusent;  restons.» • Vous  serez 
toujours  le  maître  de  vous  en  retourner  à Rheinsberg  lorsque 
vous  le  voudrez;  puis  je  pourrai  vous  montrer  des  esquisses  de 
vos  plafonds,  que  Guglielmi  a croquées.  J'ai  été  à Berlin  pour 
me  débarrasser  du  corps  diplomatique,  ministres  arrivés,  mi- 
nistres parlant,  ministres  négociant;  j'ai  profilé  du  temps  pour 
prendre  des  arrangements  pour  la  manufactui'e  de  porcelaifie  que 


* Voyei  t.  XV'lll , p.  îay. 
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j’ai  achetée  de  GoUkowsky.  • Toute  l’entreprise  sera  arrangée  au 
mois  de  Juin;  cinq  cent  sept  personnes,  ouvriers,  y trouvent  à 
être  employées;  c'est  une  suite  des  prodigieuses  banqueroutes 
d'Amsterdam  et  de  Hambourg. •>  J’ai  sauvé  de  nos  marchands 
tout  ce  qui  était  sauvable,  et.  Dieu  merci,  à présent  tout  cela 
est  passé,  l.c  mal  dont  on  se  lesscnt  encore  est  que  tout  le  com- 
merce de  change  est  inlciTompu,  et  que  l’on  ne  peut  payer  ni 
recevoir  de  l’argent  nulle  pari.  J’ai  dîné  chez  mon  frère  Ferdi- 
nand, dans  sa  nouvelle  maison, c qui  est  très-bien  arrangée;  il  se 
porte  assez  bien.  Les  nouvelles  que  l’on  a de  Spa  font  espérer 
l'entière  convalescence  de  ma  sœur,  ce  qui  me  fait  beaucoup  de 
plaisir.  Je  vous ^ attends  donc,  mon  cher  frère , avec  impatience. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  promettre  est  un  bon  visage  d'hôte,  et 
la  satisfaction  de  vous  assurer  de  vive  voix  de  la  tendresse  et  con- 
sidération avec  Ies<[uclles  je  suis , etc. 


i65.  DU  PRINCE  HENRI. 

Rheintberj;,  i5  septembre  1763. 
Mon  Tuks-ciiËR  fukre, 

A.vant  de  vous  assurer  de  bouche  de  mes  devoirs,  j’ai  encore  de 
sincères  remerciments  à vous  présenter  pour  la  gracieuse  lettre 
que  vous  m’avez  écrite.  Mon  impatience  à vous  faire  ma  cour 
ne  sera  pas  retardée  au  delà  du  19  au  soir;  tous' les  endroits  où 
je  saurai  vous  trouver  me  seront  agréables.  Ce  n’est  ni  Potsdam 
ni  la  vigne  que  je  vais  voir;  c’est  votre  personne  que  je  cherche, 
et  je  suis  très -content  d’avoir  ce  bonheur  à attendre  pour  lundi. 
Vous  disposerez  du  comte  Paléologue  ; j’aurai  l’honneur  de  vous 

• Voye*  t.  XIX,  p.  i44* 

I»  Voye*  l.  VI,  p.  79,  cl  l.  XVIII,  p.  a34- 

c Le  pâlaU  de  l’ordre  de  Malle,  place  Guillaume,  à Berlin.  11  appartient 
mainlenanl  à S.  A.  R.  Monseigneur  le  prince  Charles  de  Prusse. 
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enlpclenir  à son  sujet,  et  je  le  laisserai  ici  jusqu'au  temps  où  je 
saurai  (|ucllcs  sont  vos  volontés  à son  éj;ard.  Je  suis,  etc. 


i6G.  ÜU  MÊME. 

Rhcia^bcr^.  i"  octobre  lyC;!. 

Mon  TBKS-r.iiF.R  frkrf, 

«Je  suis  arriré  ici  encore  tout  occupé  du  souvenir  récent  d’avoir 
eu  le  bonheur  de  vous  faire  ma  cour  à Potsdam.  Je  suis  pénétré 
par  les  bontés  que  vous  m’avez  témoignées,  et  je  regarderai  tou- 
jours comme  les  moments  les  plus  gracieux  de  ma  vie  ceux  où 
je  pourrai  vous  donner  des  preuves  de  mon  attachement.  Mes 
nouvelles  d'ici  ne  sont  pas  autrement  intéressantes;  les  cam- 
pagnards annoncent  un  hiver  précoce,  et  je  crains  bien  que,  pour 
le  coup,  ils  n’aient  raison.  Le  chancelier  Woronzow,  qui  se  ré- 
fugie en  Italie,  n’en  ressentira  pas  les  effets;  il  arriva  à Berlin  le 
même  soir  que  vous  en  êtes  parti.*  Les  femmes  de  Berlin  parlent 
beaucoup  de  sa  fille;  sa  beauté  a été  célébrée  avant  son  arrivée, 
et  elles  craignent  avec  raison  qu’une  étrangère  n’ait  ]>Ius  d’appas 
qu’aucune  d’elles.  Il  faut  avouer  que  l'ambition  se  glisse  par- 
tout, et  embrasse  tous  les  objets.  Celle  d’une  femme  est  d'êti-c 
belle  et  de  plaire;  ce  privilège  ne  leur  est  cependant  accordé  que 
par  la  nature,  et  lorsqu'il  leur  manque,  elles  ont  recours  à l’arti- 
fice, et  c'est  le  blanc  et  le  rouge.  Les  hommes  ont  cet  avantage 
d’avoir  des  objets  plus  nobles  de  leur  ambition.  Quant  à moi , 
j’aurai  toujours  celle  d’être  empressé  à vous  témoigner  les  tendres 
sentiments  et  le  respect  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


« \oyn  l.  XVIIIj  io8,  cl  l.  XXlV,  p.  48. 


Digilized  by  Google 


AVEC  I.E  PRINCE  HENRI. 


1G7.  AU  PRINCE  HENRI. 


Mon  cher  frère. 


l'oUilam,  5 nclobrc  176^ 


Je  serais  charmé  si  le  séjour  que  vous  avez  fait  ici  ne  vous  eût 
point  ennuyé;  je  n'ai  ccpenilanl  pu  vous  procurer  aucun  diver- 
tissement, car  la  vie  que  je  mène  est  hicn  simple  et  unie.  Je 
prends  la  liberté  de  vous  envoyer  quehjucs  fruits;  je  souhaite 
qu'ils  vous  fassent  plaisir.  J'ai  ici  mes  deux  neveux,  dont  je  suis 
enchanté.  Non,  on  n'élève  p.as  mieux  les  jeunes  gens  que  ces  en- 
fants le  sont.  Je  suis  sûr  qu'ils  auront  votre  approbation , et  de 
tous  ceux  qui  les  vciTont.  Conservez-moi  votre  précieuse  amitié, 
mou  cher  frère , cl  soyez  persuadé  de  la  tendresse  avec  laquelle 
je  suis,  etc. 


168.  DU  PRINCE  HENRI. 

Kheinsber^,  7 octobre  17C3. 

Mon  THES -CHER  FRÈRE, 

Les  fruits  que  vous  accompagnez  d'une  lettre  gracieuse  me 
donnent  l'agrément  de  vous  parler  de  ma  recoimaissancc.  J'ai 
été  heureux  d’étre  témoin  de  la  vie  simple  et  unie  que  vous  me- 
nez, et  je  le  suis  toujours  lorsque  je  reçois  les  preuves  de  la  con- 
tinuation de  vos  bontés  pour  moi.  Mes  deux  neveux  de  Bruns- 
wic  doivent  se  trouver  très -heureux  d'avoir  votre  approbation; 
c'est  certainement  un  objet  de  la  plus  grande  émulation  pour 
eux,  et  s'il  leur  manque  quelque  chose,  l'envie  de  vous  plaire  le 
leur  fera  bientôt  acquérir. 

Je  n'ai  pas  trouvé  de  ces  grandes  vitres  à la  française  de 
faites;  j’eus  l’honneur  de  vous  en  parler;  mais  dans  une  couple 
de  jours  j’en  aurai,  et  les  adresserai  à l'inspecteur  de  vos  bati- 
ments , pour  voir  si  les  échantillons  sont  tels  que  vous  les  voulez. 
C’est  la  seule  utilité  dont  je  vous  puis  cire  dans  ces  cantons,  et 
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je  serai  très -satisfait,  si  vous  êtes  ronteiil  des  épreuves  que  j’en- 
verrai. 

Je  compte  proGter  de  l’agrément  que  vous  m’avez  accordé  de 
voir  ma  sœur  de  Schwcdt  et  les  élahlisscmcnts  cuire  Landsberg 
et  Driesen.  Je  commencerai  mon  voyage  le  1 6,  et  serai  dans  huit 
ou  dix  jours  de  retour.  Je  suis,  etc. 


1G9.  AU  PRINCE  HENRI. 


Mon  cher  frère. 


PotA(lam»  9 octobre  lyGS. 


Je  souhaite,  mon  cher  frère,  que  vous  vous  amusiez  bien  pen- 
dant votre  petit  voyage.  Ma  sœur  de  Schwcdt  a été  incommo- 
dée , mais  clic  va  mieux  à présent.  Ma  sœur  Amélie  m’écrit 
qu’elle  est  assez  contente  de  l’effet  des  eaux  qu’elle  a prises,  et 
qu’elle  a bonne  espérance  de  se  rétablir  tout  à fait  l’année  pro- 
chaine. 

Voilà  le  roi  de  Pologne  qui  s’est  laissé  mourir  comme  un  sot; 
je  vous  avoue  que  je  n’aime  pas  les  gens  qui  font  tout  à contre- 
tcmjts.  J'espère  cependant  que  cette  élection  se  passera  sans  qu’il 
en  résulte  de  nouveaux  troubles.  J'ai  un  chagrin  domestique; 
mon  pauvre  chien  va  mourir,  et,  pour  m’en  consoler,  je  me  dis 
que  si  la  mort  n’épargne  pas  les  têtes  couronnées,  la  pauvre 
Alcmène  ne  peut  pas  s’attendre  à un  meilleur  sort.  Je  vous  em- 
brasse mille  fois,  mon  cher  frère,  en  vous  priant  de  me  croire 
avec  une  j>arfaitc  tendresse , etc. 
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170.  DU  PRINCE  HENRI. 

Hhcinsberg,  1 3 octobre  17G3. 

Mon  TnKS-ciiER  frkhe, 

On  vient  de  m'apprendre  que  vous  avez  fait  des  arrangements 
en  ma  faveur,  à l'égard  des  dettes  que  le  feu  margrave  Charles 
avait  contractées  sur  les  terres  <pie  vous  avez  eu  la  générosité  de 
me  donner.  Je  ressens  vivement  tontes  les  obligations  que  Je 
vous  dois,  et  si  vous  pouviez  lire  dans  mon  cuMir,  vous  y trou- 
veriez gravés  les  sentiments  de  ma  reconnais.-iance. 

J'ai  vu  ici  la  famille  de  Strélitz.  Le  Duc*  parait  avoir  un  ca- 
rartère  dou.\  et  honnête.  La  demoiselle  Zeltern,  toujours  fille  de 
soixante  ans,  parait  aussi  sémillante  qu’elle  croyait  fêtre  il  y a 
vingt  ansi  C'est  bien  la  coiu'  la  plus  heureuse  de  l'Europe;  la 
politique  ne  trouble  pas  leur  repos;  je  crois  qu’on  y ignore  par- 
faitement la  mort  du  roi  de  Pologne;  du  moins  est- il  certain 
qu'ils  ne  s'inquiéteront  que  peu  comment  l'intérêt  de  la  succes- 
sion sera  terminé.  Le  comte  de  Rrülil,  à en  croire  les  gazettes, 
siiivTâ  bientôt  son  mailre.  Je  crois  qu'il  a peu  pensé  pendant  sa 
vie  quel  sentiment  il  prendrait  lorsqu'il  faudra  quitter  son  p,alais 
et  sa  garde-robe;  ce  sera  un  triste  congé  pour  une  éme  aussi  peu  ' 
philosophe  que  la  sienne. 

Je  compte,  après  mon  retour,  vous  mander  l'histoire  de  mou 
voyage,  lequel  ne  sera  pas  autrement  intéi-cssant;  mais  il  me 
procurera  toujours  l'avaittagc  de  me  rappeler  ,'i  votre  souvenir, 
et  de  vous  renouveler  les  assurances  du  respectueux  attachement 
avecicquel  je  suis,  etc. 


* A<lol|)1ie>Frrdrric  IV,  oc  le  5 mai  1738,  ti  duc  régnant  depuis  If  1 1 dé- 
cembre  175*2»  mort  le  a Juin  1794*  H n’avait  jamais  clé  marié. 
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171.  AU  PRINCE  HENRI. 


Mon  cher  frère  , 


Le  93  octobre  1763. 


tic  trouve  le  duc  de  StrcliU  bien  heureux  de  ce  qu’il  laisse  aller 
le  monde  comme  il  plait  au  hasard.  Je  crois,  mon  cher  frère r 
qu’il  agit  sagement,  et  qu’il  a profité  d’Epiciire,  qui  exige  que 
son  sage  ne  se  mêle  point  de^  affaires  de  la  république.  * Pour 
vous  donner  cependant  des  nouvelles,  vous  saurez  que  la  nou- 
velle cour  de  Saxe  a congédié  Brühl  avec  une  pension  de  qua- 
rante-quatre mille  éeus.  Le  pauvre  homme!*»  Il  y a apparence 
que  le  bruit  ne  sera  qu’en  Pologne,  où  la  mort  du  Roi  vaut  aux 
palatins  une  aubaine  de  quelques  millioits,  et  que  le  reste  de 
l’Europe  demeurera  tranquille,  et  ce  n’en  sera  que  mieux.  Notre 
mamamouchi®  est  arrivé  à Brcsiau,  et  on  l’attend  à Berlin  vers 
le  milieu  de  novembre.  Le  prince  héréditaire  de  Brunswic  vien- 
dra faire  un  tour  ici , où  je  tâcherai  de  l’amuser  de  mon  mieux. 
Voilà,  mon  cher  frère,  tout  ce  que  me  fournit  la  Saxe,  la  Prusse 
et  le  Brunswic;  et  si  vous  voulez  quelque  nouvelle  de  la  Hesse, 
je  pense  que  vous  apprendrez  sans  surprise  q<ic  le  Landgrave  va 
SC  mettre  au  rang  des  candidats  qui  aspirent  au  royaume  de  Po- 
logne. Je  vous  crois  à présent  à Schwcdt,  ainsi  je  ne  vous  en- 
voie pas  de  fruits;  mais  dès  que  je  saurai  votre  retour,  je  pren- 
drai la  liberté  de  vous  en  envoyer  une  petite  provision,  en  vous 
assurant  de  toute  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


* Voyei  t.  XIX , p.  i5S  et  apS;  cl  t.  XXIV,  p.  isq  et  i3o. 

•*  Voyci  Molière,  Tartuffe,  acte  I,  .«cène  V. 

Achmel  - EfTemli . envoyé  turc.  Voycat.  XX,  p.  ia4.  i quant  au  mol 
mamamouchi,  même  volume,  p.  ri  t.  XX III,  p.  iGo  et  177. 
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172.  AU  MÊME. 

Sans-Souci,  aG  octobre  17G3. 

Mon  r.HEB  frkhe, 

J’ai  etc  fort  fâché  d’apprendre  votre  indisposition.  Je  souhaite 
de  tout  mon  cœur  que  vous  vous  portiez,  mieux.  Dans  l’incerti- 
tude où  Je  suis  du  lieu  de  votre  séjour.  Je  ne  vous  envoie  point 
de  fruits,  car  Je  suppose,  mon  cher  frci-e,  que  vous  vous  trouve/, 
à présent  auprès  de  ma  sœur  de  Sdiwedt.  J’ai  des  nouvelles 
(rès-honnes  de  ma  sœur  Amélie;  elle  m’écrit  elle -meme  que  sa 
santé  se  remettait  Journellement.  Vous  saurez  sans  doute  que 
Bnihl  a son  congé,  et  qu’il  se  retire  avec  quarante  mille  éciis  de 
pension.  Le  pauvre  homme!  Le  prince  héréditaire  de  Brunswic 
est  attendu  dimanche  ici;  Je  m’en  réjouis,  car  Je  l’aime  et  l’es- 
time. Notre  mamamouchi  sera  le  3 de  novembre  à Wcissenscc, 
de  sorte  qu’il  ne  pourra  avoir  son  audience  que  vers  le  la  ou  i3 
du  même  mois.  Je  vous  notilie  en  meme  temps  que  Je  suis  de- 
venu le  tailleur  du  vieux  haron,  qui  m’a  ordonné  des  habits  pour 
la  i-éccption  du  circoncis.  “ Voilà  tout  ce  que  contient  la  gazette 
de  Sans-Souci,  car  Je  ne  compte  pas  parmi  les  nouvelles  l’amitié 
et  la  tendresse  avec  lesquelles  Je  suis,  etc. 


173.  DU  PRINCE  HENRI. 

lUicin^brrg,  aG  nciobre  17G3. 

Mon  trks-cheb  frère, 

J’ai  reçu  la  lettre  dn  aa  (|iic  vous  avez  daigné  m’écrire.  Je  suis 
bien  sensible  à la  bonté  que  vous  avez  de  me  donner  des  nou- 
velles du  grand  monde.  Je  ne  vous  apprendrai  rien  d’intéres- 
sant d’ici,  et  ce  n’est  que  pour  remettre  sous  vos  yeux  les  senti- 
ments de  ma  reconnaissance  que  Je  me  donne  rhonneur  de  vous 
* Voyc*  l.  XX  , p.  91  cl  9a,  n"*  a5,  aG  cl  ay. 

MI* 
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l'crirc.  Je  me  porte  un  peu  mieux  depuis  quelques  jours;  je 
compte  me  faire  saigner;  les  remèdes  de  Purgon  et  de  Diafoirus, 
dans  \c  Malade  imaginaire,  sont  les  seuls  ijui  peuvent  aider, 
saignée  et  purgation.  J‘ai  parlé  à un  médecin  de  Ruppin,  nommé 
Feldmanu,  disciple  de  Bocrliaave,  clie/,  lequel  il  a étudié;  il  m’a 
dit  que  vous  le  connaissiez,  et  que  vous  aviez  eu,  du  temps 
passé,  de  longs  cntralicns  avec  lui.  C’est  un  homme  qui  traite 
la  médecine  sans  charlatancrie,  et  (]ui  convient  <pie  les  limites  en 
sont  très -bornées.  Aj)rès  avoir  contenté  l’envie  <pic  j’ai  de  me 
rappeler  à votre  souvenir,  il  me  reste  encore  de  vous  prier  d'etre 
assuré  que  rien  n’égale  l'altachcment  avec  lequel  je  suis,  etc. 


174.  U U MEME. 

Rhcinsberi;,  3u  octobre  17G3. 

J’ai  eu  l’honneur  de  vous  mander  que  j’avais  remis  mon  voyage 
pour  Schwedt  jusqu’à  un  autre  temps.  Les  incommodités  que  je 
ressens  m’empêchent  à cette  heure  de  penser  à ce  voyage.  Je  veux 
employer  tous  mes  soins  pour  fortifier  ma  santé,  afin  que,  si 
vous  passez  la  fin  de  décembre  à Berlin,  je  puisse  profiter  sans 
interruption  du  bonheur  de  vous  faire  ma  cour. 

Si  le  baron  avait  toujours  eu  un  grand  mailre  de  sa  garde-robe 
comme  vous  daignez  vouloir  l’être  en  ce  cas,  il  aurait  été  très- 
bien  vêtu  pendant  sa  vie.  Je  crois  jmurtant  que  pour  satisfaire  à 
tous  ses  goûts  il  faudrait  des  étoffes  de  tout  pays,  et  un  très-grand 
fonds  ])Our  rendre  la  garde-robe  aussi  riche  qu’il  la  voudrait. 

Il  est  bien  juste  que  je  vous  présente  le  fruit  le  plus  rare  de 
mon  jardin;  je  n’ose  espérer  que  le  goût  vous  paraîtra  assez  bon, 
mais  c’est  uniquement  pour  sa  singularité  que  je  me  donne  l’hon- 
neur de  vous  l’offrir.  Feu  le  comte  Neale'»  m’en  a donné  la  plante; 

* Slephanuft  • Laurenliui^  Ncalc,  iré  à Surinam  en  iGSS,  et  ué^ocianl  n Aiii- 
Rlerdam»  vint  s'vUblir  à Berlin  en  1750.  Il  eUil  inmicoscmcnl  riche.  Krcdc'ric 
le  nomma  chambellan  et  comte.  Il  mourut  à la  Haye  en  176:1. 
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c’est  une  nèfle  de  l’Amérique;  les  fruits  ont  un  goût,  quoique 
imparfait,  des  nazarclles.  » 

Daignez  être  assuré  que  rien  n’approche  du  sentiment  rempli 
d'attachement  avec  lequel  Je  suis,  etc. 


175.  AU  PRINCE  HENRI. 


Mon  ciieh  fhkke. 


Le  3 novembre  1763. 


Je  vous  rends  mille  grâces  de  vos  deux  lettres,  et  du  fruit  rare 
de  votre  jardin  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer;  mais 
je  regrette  fort  que  voire  santé  ne  soit  pas  eneorc  remise.  A tout 
hasard  je  vous  envoie  un  petit  tribut  de  ma  vigne.  Si  vous  n’en 
mangez  pas,  peut-être  que  cela  fera  plaisir  à la  prineesse.  J’ai 
ici  le  Prince  héréditaire,  qui  est  venu  me  voir  avant  d’entre- 
prendre son  voyage  d’Angleterre.  Le  mamamouchi  est  arrivé, 
ce  qui  met  tout  Berlin  en  combustion.  Cela  me  soumet  à une 
cérémonie  dont  je  me  passerais  volontiers,  si  cela  dépendait  de 
moi,  d’autant  plus  qu’elle  est  fort  dispendieuse.  Je  vous  em- 
brasse mille  fois,  en  vous  assurant  de  la  tendresse  avee  laquelle 
je  suis , ete. 


176.  DU  PRINCE  HENRI. 

Rheinsbrrg,  10  novembre  1763. 

Les  fruits  que  vous  avez  daigné  m’envoyer  m’ont  eausé  la  sa- 
tisfaction la  plus  grande , comme  tout  ec  qui  me  sert  de  preuve 

• Le  mot  nazarelles , comme  le  prince  Ta  écrit,  noua  eit  inconon;  il  a*agit 
probablement  des  aiarelles  ou  axaroles,  fruit  du  Cralaegus  A%arolus  L.,  que 
Frédéric  aimait  fort.  La  nefle  d'Amérique  est  une  espèce  du  genre  Croiaegus. 
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de  votre  gracieux  souvenir  sera  toujours  un  objet  de  bonheur 
pour  moi. 

Vous  aurez  à cette  lieure  tcnniiic  la  journée  où  vous  avez  été 
assujetti  au  cérémonial,  cl  le  Turc  aura  été  vu  cl  contemplé  de 
tout  Berlin.  Je  crois  (jue  Pollnitz,  pendant  tous  ces  jours,  a été 
riiomme  le  pins  heureux  du  royaume  ; il  respire  dans  les  fêtes  et 
les  cérémonies , comme  la  salamandre  au  feu.  11  se  sera  rappelé 
l’ambassade  circoncise  du  temps  de  Louis  XIV,  quoique  je  pense 
qu'il  était  trop  jeune  pour  être  alors  à Paris.  “ Vous  avez  aussi 
la  générosité  de  vous  intéresser  à uta  santé;  elle  serait  passable , 
si  je  n’avais  des  crampes  aux  nerfs,  qui  m’incommodent  exces- 
sivement. 

Le  temps  est  des  plus  beaux;  jl  semble  que  les  saisons  ne 
tiennent  plus  l’ordre  accoutumé.  Nous  avons  eu  des  joui-s,  au 
mois  d’août,  où  il  faisait  moins  chaud  qu'il  ne  fait  depuis  deux 
jours.  Le  Turc  croira  être  à Constantinople.  J’ai  une  haute  o[ii- 
nion  de  celle  nation  depuis  que  j’ai  lu  les  lettres  de  milady  Mon- 
taguc,i>  laquelle  était  ambassadrice  à la  Porte.  Si  tout  ce  qu'elle 
décrit  est  vrai,  il  faut  que  la  magnificence  orientale  surpasse  infi- 
niment l’idée  qu’on  s’en  ibrme  vulgairement.  Ces  lettres  sont  as- 
sez amusantes;  il  y en  a quelques-unes  qui  sont  intéressantes , 
et  toutes  font  conuaitre  que  celle  <jui  les  a écrites  doit  avoir  joint 
de  grandes  connaissances  à beaucoup  d’esprit. 

Si  je  me  suis  laissé  entrainer  à vous  écrire  une  lettre  trop 
longue , je  vous  prie  de  le  pardonner  en  faveur  du  sentiment  avec 
lequel  je  suis,  etc. 


• Le  baron  de  PollniU  alla  pour  la  première  foi»  à ParU  au  commeuccment 
de  l'année  17 ta.  Pendant  l'hiver  de  1715,  il  y fut  témoin  de  l'enlréc  de  raiii> 
baaaadeur  de  Perse,  et  de  raudicncc  qu'il  cul  de  Louis  XIV.  V'oyez  Lettres  et 
Blêmoires  du  baron  de  PùU/utz,  troisième  édition.  Amsterdam.  t.  IV. 

p.  aaq.  34a  et  suiv<inlcs. 

i*  Letters  of  Ladjr  Bfarj  Wortley  Maniaque,  written  during  her  travels  tn 
Lurope,  Asia  and  Africa.  Londres.  1763^1767,  trois  voluuics  in-ia. 
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177.  AU  PRINCE  HENRI. 


Mon  cuek  fhèke, 


Ce  i4  {novembre  1763). 


Je  suis  fâché  de  vous  savoir  toujours  incommodé  de  votre  mal 
de  nerfs  ; j’espère  cependant  que  vous  vous  remettrez  en  suivant 
un  certain  régime  et  en  prenant  de  l'exercice. 

Mon  neveu  Henri  a pris  la  petite  vérole  le  plus  heureusement 
du  monde;  le  médecin  assure  qu'il  n’y  a aucun  danger.  Ma  sœur 
Amélie  se  remet  tout  à fait;  elle  me  l’écrit  elle-même;  je  me  per- 
suade que  vous  y prenez  part. 

Ce  sera  le  ao  que  le  mamamouchi  prendra  ses  audiences.  > 
Vous  avez  bien  deviné  PoUnitz;  il  est  rajeuni  de  vingt  ans,  et 
toujours  profondément  occupé  de  bagatelles.  On  doit  observer 
un  cérémonial  singulier  avec  ces  Turcs,  qui  me  déplaît  et  me 
gêne  fort;  mais  il  en  faut  passer  par  là,  et  je  pourrai  m’en  con- 
soler, si  cela  nous  mène  à une  bonne  alliance  défensive  avec  mes- 
sieurs les  circoncis.  Le  bel  air  de  Berlin  est  à présent  de  manger 
des  dattes;  les  petits-maîtres  von(  arborer  incessamment  le  tur- 
ban, et  ceux  qui  seront  assez  riches  établiront  des  harems.  U 
faut  avoir  vu  le  Turc  pour  être  .à  la  mode,  chacun  en  fait  un 
conte  à dormir  debout;  mais  cela  passera,  et  dans  deux  mois  ils 
en  seront  si  rassasiés , qu'ils  attendront  le  moment  de  son  départ 
avec  impatience.  Pour  moi,  je  paye  les  violons  de  toute  cette  af- 
faire; il  m’en  coûte  sept  mille  écus  par  mois.  Les  Turcs  sont  plus 
arabes  que  les  juifs. 

On  travaille,  à Berlin,  à votre  palais;  je  commande  è présent 
tout  ce  qu’il  faut  pour  la  salle,  la  galerie  et  l’ameublement  des 
chambres;  tout  cela  sera  assurément  achevé  l’été  prochain.  J'ai 
ici  notre  neveu  le  Prince  héréditaire,  qui  est  aimable  au  possible. 
J'ai  trouvé  le  moyen  de  rassembler  une  bande  de  bouffons,  et  je 
lui  donne  des  opéras-comiques.  Je  souhaite,  mon  cher  frère, 
d’apprendre  bientôt  de  bonnes  nouvelles  de  votre  santé,  vous 
priant  de  me  croire  avec  une  parfaite  tendresse,  etc. 


* Cette  céremooie  eut  lieu  le  ai  oovenibre  17C3. 
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178.  AU  MÊME. 


Mon  r.iiKK  kkkrI':, 


Ce  9 1 (aovcnibre  1763). 


J’ai  précisément  reçti  la  Icllrc  que  vous  ,mc  Faites  le  plaisir  de 
m’écrire,  en  arrivant  ici.  J’ai  vu  tous  les  Turcs  de  Berlin,  et  je 
vous  jure  (|uc  leurs  personnes  ne  répondent  point  au  grand  nom 
«pic  s’est  Fait  leur  empire,  (ic  peuple  tient  du  JuiF  et  du  paiidoiir; 
ils  sont  tous  si  intéressés,  que  l’eFFendi  a propose  qu’on  lui  devait 
payer  le  diner  de  cérémonie  que  je  lui  ai  donné;  ses  subalternes 
sont  intéressés  à proportion;  ils  ont  bu  toute  honte  pour  gucuscr. 
Si  vous  avici  vu  tous  les  beaux  présents  «|u’ils  m’ont  Faits,  vous 
ne  les  envieric/.  pas  : douze  aunes  de  mousseline,  douze  aunes  de 
drap  d’or,  douze  aunes  d’étoITc  de  soie,  et  ainsi  du  reste.  Mais 
ce  n'est  pas  des  présents  que  je  leur  demande;  une  bonne  alliance 
vaut  mieux,  et  il  y a toute  apparence  que  nous  parviendrons  à la 
conclure.  Ce  sera  le  meilleur  héritage  <{uc  je  pourrai  laisser  à 
mon  neveu , et  qui  pourra  [trolonger  la  paix  pour  bien  des  années. 

Mon  cher  neveu  me  i|uittc;  il  va  en  Angleterre  pour  se  ma- 
ner.  Tout  cela  est  plus  éblouissant  que  solide,  car  on  ne  sait  où 
l'établir,  et  l’on  dispute,  les  uns  pour  «pic  ce  soit  à I.iinebourg, 
les  autres  à WolFeiibiittcl.  Mais  quel  «pic  soit  le  lieu  dont  on 
tombe  d’accord,  il  n’y  prévoit  pas  beaucoup  d’agréments. 

La  ville  de  Berlin  a perdu  le  peu  de  bon  sens  qu’elle  avait,  de- 
puis l'arrivée  des  Turcs;  les  Femmes  veulent  à toute  Force  être 
tunpiisées,  cl  jouent  au  passc-«li,x  avec  le  neveu  de  l’cfléndi;  les 
petits  garçons  vont  ineltrc  des  turbans,  et  les  coutumes  de  Con- 
stantinople vont  donner  le  ton  à Berlin.  Je  vous  avertis,  mon 
cher  Frère,  de  vous  y préparer,  car  vous  pouriiez  trouver  des 
changements,  dans  votre  patrie,  qui  vous  surprcmlraicnl.  Je  pars 
demain  pourPolsdam,  pour  ne  pas  perdre  le  peu  de  bon  sens 
qui  me  l'este;  je  souhaite  d'apprendre  de  bonnes  nouvelles  de 
votre  santé,  eu  vous  priant  d’ajouter  Fui  à la  parFaile  tendresse 
et  à tous  les  sentiments  «l’estime  avec  lesquels  je  suis,  etc. 
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179.  DU  PKINCE  HENRI. 

Kheinshpr;;«  17  novembre  lyCiU 

Mon  THKS-CtlEli  FHKRE, 

Vous  avez  bien  de  la  bonté,  mon  très -cher  frère,  d’avoir  voulu 
m'apprendre  tous  les  changements  que  les  Turcs  font  sur  les 
mœurs  de  Berlin;  la  lettre  que  vous  daignez  m’écrire  du  ai  ne 
me  donne  pas  haute  opinion  des  Orientaux,  mais  me  confirme 
dans  l’opinion  que  la  nouveauté  {>lait  toujours.  La  plupart  des 
personnes  qui  vont  voir  l’ambassadeur  ne  s’instruisent  pas  des 
niœui-s,  de  la  langue,  ni  des  usages  des  Turcs;  ils  reviennent 
chez  eux,  et  n’apportent  d’autres  lumières  que  celles  ipie  peut 
donner  le  spectacle  d’un  homme  assis  en  longue  robe  et  les  jambes 
croisées,  d'un  turban  et  de  tapis  de  Perse.  Le  plus  curieux  se- 
rait de  les  questionner  beaucoup , de  connaitre  par  soi-même  <|uels 
sont  leurs  prijugés,  s’ils  ont  de  la  finesse  dans  les  affaires  qu’ils 
rcchcrcbcnt,  cl  s’ils  ont  des  notions  des  choses  abstraites.  Je  crois, 
mon  très-cher  frère,  que  vous  êtes  bien  aise  d’avoir  terminé  l’au- 
dience; car  les  objets  solides  qui  vous  occupent  ne  vous  donnent 
pas  le  loisir  de  vous  amuser  d’une  cérémonie  et  d’un  spectacle 
qui  rem|>lit  tout  entière  l’dmc  de  Püllnilz.  Je  sens  que  le  départ 
du  Prince  héréditaire  vous  fait  de  la  peine,  et  j’en  suis  fdciié, 
d'autant  plus  que  je  crains  bien  que  le  sort  qui  l’attend  ne  sera 
pas  gracieux  pour  lui. 

Ma  sanlér  à laquelle  votre  bonté  pour  moi  prend  intérêt,  va 
passablement;  du  moins  il  faut  que  j’en  sois  content;  ne  pouvant 
changer  ni  mes  fibres,  ni  mes  nerfs,  il  faut  que  je  les  traîne 
comme  il  a plu  à la  nature  de  me  les  donner.  J’en  serai  toiijouis 
content,  pourvu  que  j’aie  assez  de  force  pour  vous  donner  en 
tout  temps  des  preuves  de  rattachement  iiiviolahle  avec  lequel 
je  suis,  etc. 
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i8o.  AU  PRINCE  HENRI. 


Mon  cher  frère  , 


(l’oUdam)  4 dccenibrc  1763. 


Je  suis  fort  fdché  d’apprendre  que  vous  ii’ctes  pas  encore  restitué 
de  votre  indisposition.  Il  faut  de  l'exercice,  mon  cher  frère,  pour 
faire  circuler  le  sang  malgré  lui,  s'il  ne  circule  pas  de  lui -même. 
Je  me  trouve  plaisant  de  ce  que  mon  hypocondrie  donne  des  con- 
seils à la  vôtre;  mais,  mon  cher  frère,  il  faut  dissiper  son  mal, 
fortifier  ses  nerfs,  radouber  sou  estomac,  égayer  son  esprit,  et 
lâcher  de  passer  le  plus  doucement  que  l’on  peut  le  temps  qui 
nous  est  fixé  pour  habiter  avec  les  vivants. 

Le  mamamouchi  est  venu  ici,  et  je  suis  fort  étonné  si  le 
charme  de  la  nouveauté  ne  portera  pas  quel(|u’un  de  mes  benêts 
de  compatriotes  à se  faire  circoncire.  Le  vieil  effendi  a beaucouj) 
de  goût  pour  les  spectacles  et  pour  la  chasse;  je  lui  ai  fait  donner 
de  l’un  et  de  l’autre,  ce  qui  lui  fait  grand  plaisir.  J’ai  vu  monter 
à cheval  des  spahis;  c'est  à peu  près  comme  les  Cosaques.  A vous 
dire  le  vrai , nos  peuples  européens  ont  un  grand  avantage  sur  ces 
Asiatiques  et  sur  tous  les  habitants  des  autres  pai'ties  de  ce  globe. 
Nous  sommes  plus  industrieux,  plus  raffinés  (|u’cux;  et  quoique 
nous  ne  connaissions  pas  les  premiers  principes  des  choses , nous 
en  savons  cependant  cent  fois  plus  que  tous  ces  gens  pris  ensemble. 
L’effendi  retourne  aujourd’hui  à Berlin , et  je  crois  être  à pi'ésent 
assuré  que  cette  alliance,  à laquelle  j’ai  travaillé  depuis  dix  années, 
va  se  conclure.  C'est  une  des  meilleures  pièces  que  je  puis  laisser 
en  héritage  à mon  neveu , et  qui , selon  ce  que  peut  prévoir  la  pru- 
dence humaine , pourra  servir  à faire  respecter  de  nos  eimemis  et 
de  nos  envieux  les  traités  qu’ils  vieimcnt  de  conclure  avec  nous. 

Vous  aurez  un  beau  oheval  turc,  dont  l’Empereur  voüs  fait 
présent;  il  n’attend  que  votre  arrivée,  et  moi  de  même,  pour 
vous  assurer,  mon  cher  frère,  de  vive  voix,  de  la  tendresse  et  de 
la  parfaite  estime  avec  lesquelles  je  suis,  etc. 
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i8i.  AU  MÊME. 

(PoUiiani)  la  décciuLre  1763. 

Mon  cuek  fhèue. 

Je  vous  félicilc  de  voire  arrivée  à Berlin,  où  j’espère  d’avoir  le 
plaisir  de  vous  voir  dans  <|uelques  jours.  Je  compte  d’y  arriver 
le  i5,  où  j’ai  arrangé  les  nmiiscmcnls  pour  le  public  le  mieux 
que  cela  s’est  trouvé  possible  dans  les  circonstances  où  nous  nous 
trouvons.  Je  ne  doute  pas,  mon  cher  frère,  que  vous  ne  preniei 
un  peu  de  l’air  turc  en  arrivant  à Berlin,  pour  être  à la  mode. 
Pour  moi,  ce  que  je  trouve  de  meilleur  à cela,  c’est  l’aHiance; 
car  pour  l’ambassade,  j’ai  le  sort  de  l'arlequin,  je  ne  m’en  tire 
qii’cn  payant."  J’ai  reçu  des  lettres  de  ma  sœur  Amélie,  qui  me 
par.-iisscnt  assez  bonnes  par  rapport  à sa  santé.  Je  finis  en  vous 
priant  d'être  pci-suadé  de  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  mon 
cher  frère , etc. 


182.  AU  MÊME. 


Mon  cuer  frère. 


Pottdam,  iM  man  17C4. 


Je  VOUS  reuds  grdcc  de  la  part  que  vous  prenez  à nos  alliances. 
Je  souhaite  que  tous  ces  arrangements  mènent  à bien  ; mais  ce- 
pendant les  affaires  en  Pologne  s’embrouillent  de  nouveau.  11  y 
a déjà  deux  nouveaux  candidats  : un  prince  Lubomirski  et  le 
grand  général.  Je  crains  que  de  ill  en  aiguille  tout  cela  ne  nous 
mène  plus  loin  que  nous  avons  envie  d’aller;  car  si  une  fois  les 
choses  semblent  s’embrouiller  d’une  certaine  manière,  alors  adieu 
la  paix  et  la  tranquillité  publique.  Mais  tout  cela  est  du  dépar- 


* Peut'étix  le  Roi  fait»  U allusioa  à la  scène  VIU  du  premier  inlermède  du 
Malade  imaginaire,  par  Molière,  où  Polichinelle,  après  avoir  été  battu,  est 
obli;;é  de  payer  les  archers. 

^ Voyea  t.  VI,  p.  ii  et  suivantes,  et  I.  XXIV,  p.  6u  et  6i. 
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tcmcnt  des  coiitiiigcnls  futurs,  lesquels  il  ne  nous  est  pas  donné 
de  prévoir. 

Je  suis  charmé,  mon  cher  frère,  de  l’offre  que  vous  me  faites 
de  venir  à Berlin;  mais  eommeje  pai-s  la  nuit  du  ai  pour  la  Si- 
lésie, je  ne  pourrais  guère  eu  profiler.  A mon  retour,  je  ne  m’ar- 
rêterai pas  longtemps  à Berlin;  mais  je  reviendrai  bientôt  iei 


i83.  AU  MEME. 


Mon  cher  frère. 


(PoUilani)  ce  aa  (avril  17C4)- 


Jc  VOUS  félicite  du  bal  que  vous  avez  donné  sans  danser.  Je  pré- 
sume que  vous  ne  vous  y serez,  pas  arrêté  longtemps,  et  que  vous 
aurez,  laissé  la  plaee  h la  jeunesse,  qui  se  plaît  à eet  e.xercice.  Je 
ne  vous  plains  point  d’être  en  compagnie  avec  Bayle;  c’est  de 
tous  les  hommes  qui  ont  vécu  celui  qui  savait  tirer  le  plus  grand 
parti  de  la  dialectique  et  du  raisonnement.  Il  y a tel  ouvrage  de 
lui  où  il  n’y  a aucune  réponse  à faire;  il  est  seulement  à regret- 
ter qu’il  ait  trop  négligé  son  style.  Il  est  trop  négligé  et  très- 
incorrect;  mais  sa  manière  rigoureuse  d’argumenter  récompense 
le  lecteur  des  désagréments  de  sa  diction.  C’est  un  maitre  admi- 
rable de  logique , et  qui  fait  apercevoir,  quand  on  se  familiarise 
à sa  dialectique,  combien  le  vulgaire  des  hommes  est  inconsé- 
quent, raisonne  mal,  et  est  susceptible  d’être  trompé  ou  de  se 
tromper  lui -même.  Je  vous  recommande  surtout,  mon  cher 
frère,  ses  Commentaires  philosophiques  sur  les  comètes  et  son 
Contrains -les  d’entrer;  ce  sont  des  chefs-d’œuvre  de  raisonne- 
ment, de  liaison  et  de  conséquence.  Je  suis  à présent  occupé  à 
faire  imprimer,  un  Extrait  du  Dictionnaire  • qui  ne  sera  composé 
que  de  la  partie  philosophique  de  l’ouvrage,  qui,  sans  contredit, 
est  la  meilleure.  L’édition  doit  s’en  faire  in-octavo;  elle  en  de- 
viendra à meilleur  marché,  et  pourra  par  conséquent  répandre 
• Voyet  t.  VU,  p.  xiii,  iiv,  107  et  ia3— 119;  l.  XVlll,  p.  a47- 


Digitized  by  Google 


AVEC  LE  PRINCE  HENRI. 


3oi 


(les  lumières  plus  ^énéTalement  qu’en  demeurant  dans  les  grands 
in-folio,  que  le  prix  empêche  bien  des  personnes  de  pouvoir  ache- 
ter. Je  suis  persuadé  que  la  mauvaise  conduite  de  la  plupart  des 
hommes  vient  moins  d'un  principe  de  mcehancctc  que  d'une  suite 
de  mauvais  raisonnements;  et  je  crois  |Nir  conséquent  que  si  on 
pouvait  leur  apprendre  à raisonner  d'une  façon  plus  Juste  et  plus 
conséquente,  leurs  actions  s'eii  ressentiraient  d'une  manière  .avan- 
tageuse. Mais,  mon  cher  frère,  c'est  une  entreprise  qui  surpasse 
mes  forces,  une  idée  tliéoriquc  qui  m’a  occupé  souvent,  et  dont 
l'exécution  ne  se  réalisera  probablement  que  lorsqu'on  établira 
la  belle  république  que  Platon  avait  imaginée.  > 

Le  temps  commence  à se  remettre  un  peu  au  beau.  Il  a fait 
un  froid,  ces  jours  passés,  à engourdir  les  plus  intrépides  raison- 
neurs. L'espérance  <|ue  vous  me  donnez  de  vous  voir  me  cause 
toujours  un  plaisir  .sensible;  j’espère  que  vous  en  êtes  bien  per- 
suadé, mou  cher  frère.  Je  m’eu  remets  à votre  commodité  pour 
le  temps  et  le  jour,  en  vous  assurant  de  la  tendresse  inCnic  avec 
laquelle  je  suis,  etc. 


184.  AU  MÊME. 


Mon  ciikr  fhkhk. 


PoUilain,  aj  («vril  1764). 


Je  suis  bien  aise  que  vous  approuviez  l'idée  que  j’ai  de  faire 
faire  une  édition  des  endroits  philosophiques  de  Bayle.  Comme 
l'édition  se  fera  in-octavo,  tout  le  monde  pourra  l'acheter,  et  par 
conséquent  les  choses  qui  y sont  deviendront  comme  une  mon- 
naie courante  ipii  se  répand  partout  dans  le  public.  V'ous  avez 
grande  raison  de  dire,  mon  cher  frère,  qu’on  ne  fera  paS  de 
grands  progrès  dans  la  métaphysique;  c’est  une  région  où  il  fau- 
drait voler,  et  nous  manquons  d’ailes.  Notre  raisonnement  ne 
suflit  certainement  pas  pour  découvrir  des  vérités  que  la  nature 


* Voyei  t.  XXIV,  p.  I la , 1 13  et  1 14< 
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a voulu  nous  cacher;  mais  il  e.st  sufGsaiil  pour  nous  faire  aper- 
cevoir les  erreurs  et  les  absurdités  qu'on  a substituées,  faute  de 
connaissances,  aux  choses  que  nous  ignorons.  Il  est  toujours  bon 
d'en  savoir  assez  pour  n’ètre  pas  grossièrement  la  duj>e  du  pre- 
mier imposteur  qui  prétend  nous  tromper,  et  voilà  à quoi  nous 
pouvons  parvenir  quand  nous  avons  cultivé  notre  raison,  et  que 
nous  formons  avec  soin  notre  Jugement.  Il  est  certain  que  l’étude 
de  la  dialectique  est  la  seule  cpii  mène  là,  et  que  la  lecture  fré- 
quente des  ouvrages  de  Bayle  doiuie  à l'esprit  une  certaine  volu- 
bilité sur  cette  matière,  qu’il  ne  tiendra  jamais  uniquement  des 
avantages  de  la  nature.  Bayle  et  Cicéron  étaient  sceptiques;  c’est 
pourquoi  ils  proposaient  tous  les  systèmes,  sans  ed  adopter  au- 
eiin.  C’était  le  parti  le  plus  sûr  qu’ils  pouvaient  prendre  pour  ne 
se  point  tromper.  Us  agissaient  comme  les  avocats,  qui  rap- 
portent la  cause  sans  en  décider;  et  voilà  à peu  près  où  tout 
homme  sage  doit  s’en  tenir,  car  de  tous  les  systèmes,  il  n’en  est 
aueun  qui  n’ait  des  obscurités,  et  qui  n’implique  contradiction 
dans  de  certains  endroits.  Toutefois  il  est  agréable  de  conna'rtrc 
et  de  suivre  toutes  les  routes  que  l’esprit  humain  s’est  frayées 
pour  parvenir  à des  vérités  qu'il  n’a  pu  découvrir.  Il  semble 
qu'on  ait  épuise  tout  ce  que  l’imagination  peut  fournir  d'idées, 
et,  malgré  les  égarements,  on  trouve  pourtant  des, choses  bien 
ingénieuses,  qui,  quoique  mal  employées,  font  honneur  à ceux 
qui  les  ont  imaginées.  .Après  vous  avoir  parle  de  métaphysique 
et  de  systèmes,  je  vous  annonce  la  mort  de  la  Pompadour,*  qu’on 
dit  devoir  être  succédée  dans  le  ministère  par  madame  de  Gram- 
mont,  sœur  de  Choisetll,  de  sorte  que,  par  cet  aiTangcnient,  toute 
la  clique  se  soutiendra  en  France.  Pour  moi , je  m’en  embarrasse 
peu,  et  vous  prie  d'être  assuré  de  la  tendresse  avec  laquelle  je 
suis,  etc. 


* L.1  marqnUr  de  Pmii|i.i(lour  nioiinit  le  i5  .ivril  17(14 
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i85.  AU  MEME. 


Mon  cheh  frère, 


Ce  1-]  (juillet  1765). 


Je  pars  après-demain  pour  la  Silésie,  où  je  vais  prendre  les  eaux 
de  Laiidcck  » pour  me  fortifier  mes  jambes,  si  je  le  puis,  de  sorte 
que  je  ne  pourrai  pas  même  voir  les  tableaux;  et  d'ailleurs  je 
n’en  achète  plus,  parce  qu'il  faut  mellre  des  bornes  à tout,  ,1e 
souhaite  que  les  eaux  vous  fassent  du  bien,  en  vous  assurant  de 
l’estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


18G.  AU  MÊME. 

(PoUilam)  septembre  1765. 

Mon  cher  frère, 

Il  dépendra  de  vous  de  venir  iei  quand  vous  le  voudrez  ; vous 
serez  également  bien  reçu.  J’ai  rassemblé  quelques  régiments  ici 
pour  faire  des  manœuvres , plus  pour  former  l'officier  que  le  com- 
mun soldat.  Ces  images  fugitives  de  la  guerre  en  renouvellent  le 
souvenir  à ceux  qui  se  sont  voués  aux  armes,  et  dorment  des 
idées  à ceux  qui , n’ayant  jamais  rien  vu , n’en  peuvent  avoir  que 
de  vagues  et  incertaines.  Mon  petit  neveu  Henri  se  porte  entière- 
ment mieux,  et  le  général  Seydlitz  est  aussi  hors  de  danger.  Je 
vous  embrasse,  mon  cher  frère,  en  vous  assurant  de  l’estime  et 
de  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis , etc. 


■ Voyet  l.  XIX , p.  398;  l.  XXIV,  p.  19  et  suivante»,  91  et  suivantes , 
et  399. 


Digilized  by  Google 


3o4  IV.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 


AU  MÊME. 


Mon  ciieii  khère. 


Ce  93  (Juin  17GC). 


nouvelle  toute  nouvelle  que  je  vous  ni  annoncée  consiste  eu 
une  entrevue  à laquelle  je  suis  invité  par  l'Empereur  à Tforgaii. 
Si  vous  ave/.  envie  d’en  cire,  vous  n’avez  qu’à  venir  ici  le  aS.  Je 
ne  crois  pas  qu’il  en  résultera  grand’  chose,  sinon  uii  verbiage 
usé  de  politesse,  ainpiel  les  princes  sont  accoutumés  sans  y ajou- 
ter foi.  Lacy  est  de  ce  voyage,  et  im  certain  comte  Dictn'elistein 
que  vous  avez  vu  à Berlin  à son  retour  de  Danemark,  où  il  avait 
été  en  qualité  de  ministre.  Voilà,  mon  cher  frère,  ce  que  je  puis 
vous  mander  de  plus  intéressant  pour  ce  temps-ci , en  vous  priant 
d’étre  persuadé  de  la  tendresse  iiifiuic  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


•» 


188.  AU  MÊME. 


Mon  thks-ciier  khkre. 


I.e  94  juillet  17GG. 


V otre  souvenir  m’est  toujours  agréable  et  précieux.  Comme 
vous  me  parlez,  mon  cher  frère,  de  l’entrevue  manquée  avec 
l’Empereur,»  je  puis  vous  informer  à présent  exactement  de  ce 
qui  y a donné  lieu.  La  mère  et  Kaunitz,  qui  le  connaissent, 
savent  l’aversion  naturelle  que  ce  jeune  prince  a pour  les  Fran- 
çais; ils  ont  appréhendé  qu’il  ne  s’échap{>àt  en  propos  vis-à-vis 
de  moi , et  que  cela  pût  troubler  leur  union  avec  la  eour  de  Ver- 
sailles; et,  afin  d’éviter  tout  ce  qui  pourrait  domicr  de  la  jalousie 
à leurs  alliés,  l’Impératrice  a écrit  à son  fils  de  hâter  son  voyage, 
de  ftc  s’arrêter  nulle  part,  et  d’accélérer  son  retour.  Je  sais  que 
l’Empereur  a dit  au  comte  Colloredo  qu’il  avait  sacrifié  cette 
entrevue  à la  volonté  de  sa  mère , mais  qu’il  en  conservait  le  pro- 
jet pour  l’exécuter  une  autre  fois. 

• Voy«l.  VI,p.  17,  cl  t.  XXIV,  p.  I iG  cl  «uivaDles. 
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Les  petites  véroles  ravagent  singulièrement  celte  année , sur- 
tout les  personnes  d’un  certain  âge.  Voilà  notre  belle-sœur  Fer- 
dinand qui  en  est  attaquée.  On  m’écrit  de  Berlin  qu'il  n'y  a 
aucun  danger;  je  le  souhaite,  mon  cher  frère,  et  que,  parmi  vos 
amusements,  vous  ne  me  mettiez  pas  entièrement  en  oubli,  et 
que  vous  soyez  persuadé  de  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  de. 


189.  AU  MÊME.  ■ : 

Le  4 nui  >767. 

Mon  CHER  FRKRE, 

Vous  donnez  des  marques  d'un  cœur  vraiment  patriotique  en 
prenant  part  au  rétablissement  de  notre  discipline;  car,  après 
tout,  c'est  sous  la  protection  de  l'art  militaire  que  tous  les  autres 
arts  fleurissent,  et,  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  l’Etat  se  sou- 
tient autant  que  les  armes  le  protègent.  Si  jamais  on  négligeait 
l'armée,  c’en  serait  fait  de  ce  pays-ci.  La  dernière  guerre  avait 
ruiné  les  troupes  et  anéanti  la  discipline.  J'ai  envisagé  conune  le 
premier  de  mes  devoirs  de  rétablir  l’un  et  l’autre.  A présent  nous 
comntençons  à nous  apercevoir  de  nos  progrès;  mais  dans  trois 
ans  l'armée  aura  repris  le  ton  de  solidité  qu'elle  avait  autrefois, 
et  ce  temps  sera  employé  à bien  former  les  ofGciers  et  les  bas  of- 
ficiers gentilshommes,  dont  l'espèce  est  devenue  rare.  Vous  avez 
trop  de  bonté  de  vous  ressouvenir,  mon  cher  frère , du  séjour  que 
vous  avez  fait  ici.  J'aurais  souhaité  de  pouvoir  vous  amuser  plus 
agréablement.  Il  fait  un  temps  barbare,  comme  il  a coutume  de 
l'être  au  commencement  de  mars;  mais  nous  sortons  malgré  tout 
cela,  riën  n’arrête  notre  ouvrage.  J’espère,  mon  citer  frère,  de 
vous  revoir  en  bonne  santé.  En  vous  assurant  de  la  tendresse 
infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


XXVI. 
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190.  AU  MÊME. 


Mon  ciiër  frkre  , 


(Poltdam)  cc  8 (nui  17C7). 


lie  VOUS  ai  notifié  aujoiii'd’hiii  en  cérémonie  que  nous  n’avons 
fait  qu'une  flllc.  * Ce  n'cst  pas  ma  faute,  et  nous  ferons  mieux 
à la  première  occasion.  Nous  baptisons  mardi,  où  je  me  flatte 
que  vous  voudrei  bien  être  de  la  fête.  Je  vais  demain  à Berlin 
pour  la  revue  d'inspecteur,  afin  d’avoir  autant  d’avance  pour  les 
grandes  revues.  Cc  sont  beaucoup  de  détails  désagréables,  mais 
qui  sont  indispensablement  nécessaires  pour  l’ordre  et  l’économie 
^ intérieure  des  régiments.  Il  est  sûr,  mon  cher  frère,  que  depuis 
cent  cinquante  ans  la  guerre  est  devenue  un  art  immense.  Autre- 
fois, du  temps  des  Condé  et  des  Turenne,  nous  ne  trouvons  que 
Mercy  et  Montécuculi  qui  sussent  tirer  tout  l’avantage  du  terrain 
en  y adaptant  leur  ordre  de  bataille;  les  troupes  étaient  mal  dis- 
ciplinées de  part  et  d'autre;  la  première  décharge  était  la  plus 
meurtrière,  parce  que  les  armes  étaient  bien  chargées;  mais  le 
reste  allait  comme  il  pouvait,  et  les  généraux  fatiguaient  plutôt 
leurs  ennemis  à force  de  répéter  les  attaques , qu’ils  ne  les  vain- 
quaient par  l’ordre.  Le  prince  d’Anhalt  s’aperçut  le  premier 
qu’on  ne  tirait  pas  des  armeb  à feu  toilt  favantage  qu’on  devait 
s’en  attendre  ; il  se  procura  la  supériorité  du  feu  en  dressant  les 
soldats  à charger  vite,  à quoi  l'usage  des  baguettes  de  fer  contri- 
bua beaucoup.  Depuis,  les  bataillons  sont  devenus  des  machines 
de  guerre  qui  se  meuvent  comme  par  ressort,  par  où  un  général 
se  peut  procurer  de  grands  avantages  dans  les  affaires  de  plaine. 
Un  beau  secret,  qui  perfectionnerait  entièrement  cet  art,  serait 
si  on  pouvait  rendre  le  soldat  invulnérable  au  feu  de  mitraille 
dos  grandes  batteries.  Qui  ferait  cette  belle  cfécouvctte  pourrait 
se  flatter  d’avoir  trouvé  le  grand  œuvre  en'fait  de  militaire.  Pour 
moi,  mon  cher  frère,  j’y  renonce,  et  je  borne  tous  mes  soins  à 
donner  par  la  routùie  aux  ofCcicrs  l’intelligence  et  la  fermeté  dans 
tous  les  mouvements  que  les  troupes  peuvent  exécuter  contre 


* U s'agit  lie  Ia  priacessc  Frédérique,  flllc  du  Prince  de  Prusse,  née  le  7 mai 
1767. 
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l'ennemi,  pour  qu’on  soit  sûr  de  l’exéeulion,  s'il  est  nécessaii-e  de 
les  employer  dans  le  sérieux.  Dans  l'espéra nee  de  vous  revoir  Itien- 
tôt,  je  vous  prie  de  me  croire  avec  la  |>liis  paiTaile  lendresse,  etc. 


191.  AU  M É M K. 


Mon  ciikk  frkiix, 


(17  on  aS  in.ii  1767  ) 


J’ai  reçu  votre  triste  lettre,"  et  vous  l'emercie  de  tout  mon  eeeiir 
de  la  part  que  vous  prenez  à mon  ailliction.  Cette  nouvelle  est 
venue  me  frapper  comme  un  coup  de  foudre.  J’ai  aime  cet  en- 
fant*» comme  mon  propre  fils.  L’Etal  y fait  une  grande  perle. 
Mes  regrets  sont  superflus.  Dieu  ne  peut  pas  faire  que  ce  qui 
est  n’ait  pas  été.  c Nous  l’avons  perdu  pour  toujours;  mes  cs|»é- 
rances  s’évanouissent  avec  lui.  Voilà  ce  que  c’est  de  vivre;  on 
n’y  pagne  que  la  douleur  d’cnlcrrer  ses  plus  chers  parents.  Je 
vous  embrasse,  mon  cher  frère.  Veuille  le  ciel  que  ce  soit  le  der- 
nier auquel  je  rende  ce  funeste  devoir!  >•  Je  suis,  etc. 


• (le  Berlin,  aj  iiini  17O7. 

1»  I«c  jeune  prince  Henri,  mort  le  a6  mai.  Vove*  t.  VII.  p.  n,  37  — 49- 
ci>de«!iii!«.  p.  «76  et  377. 

r Voyei  t.  Xll,  p.  100;  t.  XXIII,  p.  qq3;  t.  XXV,  p.  49;  ('t  ci>de»!Uis, 

p.  53. 

<1  II  !(eml>lc  que  le  Koi  ait  pleuré  en  écrivant  les  dernièrejt  lignes  de  celle 
lettre,  et  que  récriliire  encore  fraiclie  de  (fuelqiies  mots  ail  été  mouillée  de 
ses  larmes. 
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i()2.  AU  MÊME. 


Mon  cher  frère, 


PnUdam  , 9 juin  1767. 


Vous  ave/,  bien  de  la  bonté  de  participer  au  chagrin  qui  me 
ronge.  .l'ai  pris  sur  moi  de  le  dissiper  le  plus  qu’il  m'a  été  pos- 
sible, en  me  livrant  à des  occupations  de  devoir  et  de  nécessité; 
mais,  mon  cher  frère,  il  est  bien  difficile  d'effacer  les  profondes 
impressions  du  cœur.  Mon  enfant  m’avait  volé  le  cœur  par  un 
nombre  de  bonnes  qualités  qui  ii’élaient  contre-balancées  par  au- 
cun défaut.  Je  me  complaisais  dans  les  espérances  qu’il  me  don- 
nait; il  avait  la  sagesse  d’un  homme  formé,  avec  le  feu  de  son 
âge;  il  avait  le  cœur  noble  et  plein  d’émulation,  se  poussant  à 
tout  de  lui-même,  apprenant  ce  qu’il  ne  savait  pas  avec  passion.  Il 
avait  l’esprit  plus  orné  que  ne  l'ont  la  plupart  des  gens  du  monde; 
enfin,  mon  cher  frère,  je  voyais  en  lui  un  prince  qui  soutiendrait 
la  gloire  de  la  maison.  Je  me  proposais  de  le  marier  l’année  pro- 
chaine, et  je  m’attendais  qu’il  contribuerait  à assurer  la  succes- 
sion. Si  je  pense  avec  cela  que  cet  enfant  avait  le  meilleur  cœur 
du  monde,  qu’il  était  né  bienfaisant,  qu’il  avait  de  l'amitié  pour 
moi,  alors,  mon  cher  frère,  les  larmes  me  tombent  des  yeux 
malgré  moi,  et  je  ne  saurais  m’empêcher  de  déplorer  la  perte  de 
l’État  et  la  mienne  propre.  Je  n’ai  jamais  été  père,  mais  je  me 
persuade  qu’un  père  ne  regrette  pas  autrement  un  fils  unique 
que  je  regrette  cet  aimable  enfant.  La  raison  nous  fait  voir  la 
nécessité  du  mal  et  l’inutilité  du  remède.  Je  sais  que  tout  ce  qui 
commence  doit  finir.  .Tout  cela,  mon  cher  frère,  n’éteint  point 
la  douleur.  Je  me  dissipe,  et  c’est  au  temps  à faire  le  reste.  Je 
souhaite  de  tout  mon  cœur  que  vous  jouissiez  d’une  bonne  santé 
à Rheinsberg,  et  que  vous  ajoutiez  foi  aux  sentiments  de  sincère 
tendresse  et  d’estime  avec  lesquels  je  suis,  etc. 
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193.  AU  MÊME. 


Mon  cher  frère, 


Le  3i  octobre  1767. 


Je  suis  chaimé  de  vous  savoir  en  bonne  santé  à Rheinsberg,  à 
portée  de  profiter  du  beau  temps  qu'il  fait.  Le  portrait  de  l’élec- 
trice  de  Saxe»  ne  servira  pas,  mon  cher  frère,  d’ornement  à 
votre  maison,  en  tant  qu'une  belle  figure;  ce  que  cette  princesse 
a de  mieux,  c’est  son  esprit,  et  on  ne  le  saurait  peindre.  Je  ne 
crois  pas  que  le  moment  de  la  majorité  de  son  fils  sera  le  plus 
agréable  de  sa  vie,  car  je  soupçonne  cette  bonne  princesse  de 
n’étre  pas  asseï  philosophe  pour  mépriser  tout  ce  qui  tient  à 
l’empire  et  à la  domination.  Les  lettres  sont  sans  doute  la  plus 
douce  consolation  des  esprits  raisoimables , car  elles  rassemblent 
toutes  les  passions,  et  les  contentent  innocemment.  Un  avare, 
au  lieu  de  remplir  un  sac  d’argent,  remplit  sa  mémoire  de  tous 
les  faits  qu'il  peut  entasser  ; un  ambitieux  fait  des  conquêtes  sur 
l’erreur,  et  s’applaudit  de  dominer  par  son  raisonnement  sur  les 
autres;  un  voluptueux  trouve  dans  divers  ouvrages  de  poésie  de 
<|uoi  charmer  ses  sens  et  lui  inspirer  une  douce  mélancolie;  im 
homme  haineux  et  vindicatif  se  nourrit  des  injures  que  les  sa- 
vants se  disent  dans  leurs  ouvrages  polémiques;  le  paresseux  lit 
des  romans  et  des  comédies  qui  l’amusent  sans  le  fatiguer;  le  po- 
litique parcourt  les  livres  d’histoire,  où  il  trouve  les  hommes  de 
tous  les  temps  aussi  fous,  aussi  vains  et  aussi  trompés  dans  leurs 
misérables  conjectures -que  les  hommes  d’à  présent.  Ainsi,  mon 
cher  frère,  le  goût  de  la  lecture  une  fois  enraciné,  chacun  y 
trouve  son  compte  ; mais  les  plus  sages  sont  ceux  qui  lisent  pour 
se  corriger  de  leurs  défauts,  que  les  moralistes,  les  philosophes 
et  les  historiens  leur  présentent  comme  dans  un  miroir.  Tout 
ceci  est  bel  et  bon;  mais  si  l’électrice  de  Saxe  se  trouve  malheu- 
reusement avoir  un  fonds  d’inquiétude  dans  l’esprit,  elle  se  croira 
très -malheureuse  à Pretzsch,  et  regrettera  dans  le  fond  de  l’éme 
le  tracas  des  affaires.  Je  lui  souhaite  de  la  tranquillité  et  du  bon- 


* Voyex  l.  XXIV,  p.  i45  et  suivanlex. 
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heur,  iiaiYu  i|iic  c’csl  traillciii's  une  bonne  j»rincesse,  el  i|ui  pos- 
!«è<le  plus  de  l.-ilents  <|u’on  n’en  tmuvc  communcmcnl  dans  son 
sexe.  Vous  in'avc/.  mis  en  train  de  bavarder;  je  m'oublie,  mon 
cher  l’i-èi-c,  fpiand  je  vous  écris,  en  laissant  courir  ma  plume  à 
ravciiture.  Il  est  temps  que  je  l’arrête,  en  vous  réilérant  les  as- 
surances du  plus  tendre  atUiebcnienl  avec  lequel  je  suis,  etc. 


igi  AU  MÊME. 

Le  5 février  17Ü7  (1708). 

. ...  J’ai  perdu  le  bon  vieux  Eiebcl,<>  anricii  dumcsli<|ue  de  uioii 
père,  <}ui,  îi  la  vérité,  depuis  trois  ans  nu  travaillait  plus,  mais 
(pii  cependant  tenait  l'ordre  dans  le  bureau.  Cela  m’oblige  à 
prendre  de  nouveaux  arrangements,  pour  que  le  seciet  si  néces- 
saire aux  alTaires  importantes  soit  observé  à l'avenir  euimue  par 
le  passé.  Je  suis,  etc. 


i()5.  AU  MÊME. 


Mon  ciieh  kkkhe, 


(Juillet  1768.) 


Je  suis  sensible  au  plaisir  que  vous  voulez,  me  faire  de  passer 
par  ici  avant  votre  voyage.^  Les  lettres,  mon  clicr  frère,  dont 


* Auguste- Frédéric  Fichel  élnit  secrétaire  de  la  chambre  fÂ'ammtr-S^cre- 
tUr)  à Halberstadt  avant  d'entrer  dans  le  Cabinet  de  Frédéric- Guillaume  I*'.  Il 
mourut  â PoUdam  le  3 février  1768,  dans  sa  soixante -dixième  anuée,  après 
avoir  servi  quarante  ans  la  maison  royale.  Voyet  t.  XX,  p.  276,  et  ci -dessus, 
p.  85  et  aji . 

^ Le  prince  Henri  arriva  k Polsdam  le  a3,  cl  en  partit  le  ab  pour  la  Hol- 
lande. 
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vous  voulez  bien  vous  charger  sont  toutes  prêtes,  et  n’attendent 
que  votre  arrivée.  Le  parallèle- que  Je  vous  ai  fait  dernièrement 
était  impertinent,  et  ne  doit  s’attribuer  qu’à  la  fougue  d’un  in- 
stant de  gaité  dont  la  présence  de  ma  sœur  était  cause.  D’ail- 
leurs, eu  parlant  sérieusement.  Je  sais  fort  bien  me  ranger  dans 
la  place  qui  me  convient,  et  Je  n'ai  pas  la  vaine  folie  de  m’attri- 
buer une  supériorité  sur  les  autres  que  Je  n'ai  point  en  effet. 
Mais  vous  verrez  toujours  que  ceux  qui  sont  dans  les  grandes 
agitations,  et  <]ui  reniuciil  les  plus  grands  ressorts  de  l'Europe, 
font  plus  de  sottises  que  ceux  ipii  se  tiennent  dans  l'inaction, 
parce  qu’il  est  donné  à tous  les  hommes  de  commettre  des  fautes, 
et  plus  ils  agissent,  plus  ils  en  font. 

Les  affaires  de  Pologne  prennent  un  mauvais  train  pour  les 
Russes.  Ils  seront  obligés  d’y  envoyer  de  puissants  renforts,  et 
s’ils  n’ont  pas  subjugué  les  confédérés  avant  l’approche  de  la  diète 
(pii  doit  se  tenir  au  mois  d’octobre,  ils  verront  s’animer  un  feu 
qu’ils  auront  de  la  peine  à éteindre.  En  attendant,  Choiseul  nous 
montre  les  deux  ouverts,  et  Je  compte  de  participer  de  son  pré- 
tendu paradis  sans  me  désunir  des  autres , parce  que  ces  objets 
sont  compatibles  de  réunion.  J'ai  assisté  à la  Conversion  de  saint 
Augustin;*  la  musique  en  était  belle,  et  cela  me  sufGu  Le  sys- 
tème merveilleux  répugne  à la  simplicité  de  mon  esprit,  et  Je  n’ai 
encore  point  vu  d’exemple  d'hommes  qui  aient  changé  de  carac- 
tère, parce  qu'ils  naissent  comme  les  fruits  et  les  plantes,  (|ui  ne 
pourraient  changer  de  propriétés  sans  que  l'ordre  général  de  la 
nature  en  fût  bouleversé.  D’ailleurs,  ce  bon  évêque  d’Hippone, 
après  sa  conversion  même,  était  si  mauvais  dialecticien,  que  dans 
quelques  ouvrages  il  prêche  la  tolérance , dans  d'autres  la  persé- 
cution; tantôt  la  fatalité  absolue,  tantôt  le  libre  arbitre.  H me 
semble  que  l’effet  prindpal  de  la  grâce  efGcace  devrait  consister 
à rectifler  le  raisonnement;  et  ce  qui  me  console  d’en  maiu|uer, 
ce  sont  les  pitoyables  raisonnements  de  saint  Augustin.  J'attends, 
mon  cher  frère,  avec  impatience  le  plaisir  de  vous  embrasser  et 


• Pour  ioau^rer  le  Nouveau-PaltU,  Frédéric  y fit  exécuter»  le  luodi  i8  juil- 
let 1768»  en  |)ré»eaM  de  ta  »(rur  la  priDceaae  Amélie»  l'oratorio  de  llatte»  La 
eotwcrsione  di  Sont  Agoilino%  parolea  de  réleotrice  Marie*  Aotooie  <!e  Saxe. 
Voyex  ci* dessus»  p.  ayg. 
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de  vous  assurer  de  vive  voix  de  la  icndresse  iiifioie  et  de  la  haute 
estime  avec  laquelle  je  suis , etc. 


ij)6.  Al  MÊME. 


Mon  cher  ehkke, 


Le  3 ilccenibre  1768. 


Vous  voyez,  mou  cher  frère,  que  souvent  les  apparences  sont 
bien  trompeuses.  Nous  sommes  dans  une  grande  crise,  où  il  fau- 
dra du  bonheur  pour  en  bien  sortir.  La  nouvelle  de  la  guerre  a 
surpris  et  consterné  les  Russes,  parce  qu'ils  ne  s’y  attendaient 
pas  du  tout;  jamais  ils  n’ont  tenu  un  langage  plus  poli  qu'à  pré- 
sent. Toutefois  ils  exigent  beaucoup,  et  je  suis  très -résolu  à ne 
point  m'embarquer  dans  une  guerre  qui  ne  nous  regarde  pas,  et 
dont  le  fruit  serait  pour  un  autre.  Cependant  les  courriers  vont 
et  viennent,  les  négociations  s’échauffent,  et  je  crois  qu'il  n’y  aura 
que  les  marchands  d’encre  et  de  papier  qui  y gagneront.  Les  Po- 
lonais commencent  à ouvrir  les  yeux  sur  le  précipice  qui  s’ouvre 
pour  eux;  ils  sont  sûrs  de  voir  leur  pays  dévasté  par  les  deux 
partis,  qui  se  disent  leurs  amis.  Je  leur  dis,  pour  les  consoler, 
qu'ils  avaient  été  spectateurs  tranquilles  de  la  dernière  guerre , et 
qu’à  présent  leurs  v oisins  se  trouvaient  à leur  tour  les  bras  croisas. 

Je  vous  renvoie,  mon  cher  frère,  la  lettre  du  sieur  Bram- 
camp.  * U m'a  demandé  la  même  chose,  et  je  lui  ai  répondu  que 
la  coutume  n’était  pas  contraire  à ce  que  l’on  eût  en  d’autres 
pays  des  résidents  ou  consuls  de  commerce,  mais  que  les  en- 
voyés, on  ne  les  employait  que  réciproquement;  et  comme  le  roi 
de  Portugal  n’a  pas  témoigné  d’en  vouloir  envoyer  à Berlin , il 
serait  ridicule  d’avoir  un  ministre  à sa  cour.  Ces  bons  Hbllan- 
dais  ne  pensent  qu’à  leurs  petits  intérêts  de  famille,  et  ils  ne 


• Négociaot  d'AimUrdam.  Sa  collection  de  tableaitt  avait  attire  en  ijââ 
rattention  de  Frédéric,  qui  voya^ait  alors  incognito  en  Hollande,  en  se  faisant 
passer  pour  un  musicien  du  roi  de  Pologne. 
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comprennent  pas  qu’il  y aurait  de  l'indécence  d'entrer  en  de  pa- 
reilles idées. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  frère,  sincèrement,  en  faisant 
mille  vœux  pour  votre  contentement,  vous  priant  de  me  croire 
avec  une  pai'faite  tendresse,  etc. 


197.  AU  MÊME. 


Mon  CIIEK  FRÈRE  , 


Le  8 mars  1 769. 


Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  l’air  de  la  campagne  vous 
fasse  du  bien , et  je  inc  prépare  également  à le  prendre  à Sans- 
Souci,  où  je  serai  en  quelques  jours.  A présent,  mon  cher  frère, 
je  puis  vous  dire  positivement  que  les  Russes  sont  tout  à fait 
d’accord  avec  moi,  et  qu'ils  sentent  qu'il  leur  est  plus  avanta- 
geux de  prendre  notre  argent  que  nos  soldats.  Le  ciel  les  main- 
tienne dans  ces  heureuses  dispositions,  qui  nous  épargnent  la 
guerre  pour  celte  fois!  Ils  font  une  petite  augmentation  de  cin- 
quante mille  hommes  qu’ils  veulent  conserver  sw  pied , soit  en 
guerre,  soit  en  paix.  C’est  mie  terrible  puissance,  qui  dans  un 
demi  - siècle  fera  trembler  toute  l'Europe.  « Issus  de  ces  Huns  et 
de  ces  Gépides  qui  détruisirent  l’empire  d’Orient,  ils  pourraient 
bien  dans  peu  entamer  l'Occident,  et  causer  aux  Autrichiens  des 
sentiments  de  douleur  et  de  repentir  de  ce  que,  pai*  leur  fausse 
politique,  ils  ont  appelé  cette  nation  barbare  en  Allemagne,  et  lui 
ont  enseigné  l’art  de  la  guerre.  Mais  l’aveuglement  des  passions, 
cette  haine  envenimée  que  les  Autrichiens  nous  portaient,  les  a 
étourdis  sur  les  suites  de  leur  conduite , et  à présent  je  n’y  vois 
plus  de  remède  qu’en  formant  avec  le  temps  une  ligue  des  plus 
grands  souverains  pour  s’opposer  à ce  torrent  dangereux. 

Goltzb  n’est  pas  encore  assez  établi  à Paris  pour  être  en  état 


* Voy»  t.  III,  p.  aS;  t.  VI,  p,  a4  et  suiTantet;  et  ci-detaui,  p.  170. 
t Voyei  l.  V,  p.  i36,  <t  l.  VI,  p.  ai. 
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de  me  donner  toutes  les  nouvelles  nécessaires  de  ce  pays -là;  ce- 
pendant il  me  parait  que  la  sécurité  que  le  faible  gouvernement 
des  Anglais  inspire  à Choiscul  le  rassure  sur  ses  opérations,  et  le 
refroidit  vis-à-vis  de  nous.  Le  mai  n’est  pas  grand,  et  nous  res- 
terons sur  nos  pieds , quand  meme  le  traité  de  commerce  ne  se 
fera  pas. 

Fierville*  est  revenu.  Sa  troupe  est  complète,  et  sera  ici  au 
mois  d’avril.  Il  la  dit  bonne.  Je  lui  ai  parlé  sur  sou  séjour  de 
France.  11  ne  parle  que  de  la  misère  qui  règne  dans  ce  royaume, 
et  de  l'immense  différence  qu'il  y a trouvée  à proportiou  de  ce 
que  c’était  autrefois.  J’ai  ajouté  à son  récit  la  croyance  que  l’on 
donne  à celui  de  Tbéramène  ou  d'Ulysse  dans  les  tragédies.  11 
a été  obligé  de  quitter  Paris  pour  s’être  brouillé  avec  ce  petit 
Lauraguais  que  vous  vous  souviendrez  d’avoir  vu  ici,  et  cette 
lettre  de  cachet  lui  pèse  encore  sur  le  cœur. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  fière,  en  vous  assurant  de  la  ten- 
dresse infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


198.  DU  PRINCE  HENRI. 

Rhcinibcrg,  16  juin  1769. 

Je  suis  dans  la  joie  de  mon  cœur  de  savoir  votre  retour,  mon 
très -cher  frère.  L'intérêt  que  je  prends  à votre  santé  doit  vous 
être  connu  ; je  réprime  tout  ce  que  je  pourrais  dire  à ce  sujet , 
et  enferme  dans  mon  cœur  les  plus  tendres  souhaits  pour  votre 
prospérité. 

Vous  daignez  m’apprendre  des  nouvelles  bien  intéressantes; 
les  Français  malmenés  en  Corse,  un  Paoli  qui  résiste  à la  puis- 
sance d’un  Roi  Très-Chrétien,  fait  un  événement  intéressant  dans 
l’histoire.  La  disgrâce  arrivée  à M.  de  Vaux  pourrait  bien  rejail- 

• Voypi  l.  XX  , p.  luü,  et  t.  XXIV,  p,  17a.  « 

^ AllusioD  AUX  tra|;édtes  de  Phèdre  et  à' Iphigénie , par  Hacmc. 
c Voycx  t.  XIV^  p.  xxiii  et  xxtv,  et  I.  XVJll,  p.'xvi  et  a65. 
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lir  sur  le  due  de'Choiseul;  ses  ennemis  attribueront  aux  mé- 
chantes mesures  qu’il  a prises  tout  le  mallieur  arrivé  aux  troupes 
franvaises,  et  je  m’imagine  que  cette  aventure  pourra  beaucoup 
faire  pour  qu’il  soit  culbuté  de  l’éminent  emploi  qu’il  occupe,  et 
de  la  place  qu'il  a tenue  Jusqu’à  ce  temps  avec  aussi  peu  d'bon- 
iicur  pour  lui  que  pour  son  souverain.  Il  parait  que  scs  intrigues 
en  Suède*  sont  les  seules  qui  ont  pris  une  tournure  heureuse  pour 
lui;  la  France  a toujours  maintenu  son  parti  dans  ce  royaume 
depuis  l’époque  de  Gustave- Adolphe;  actuellement  ils  ont  en- 
ticrciiient  le  dessus.  C’est  uiie  prospérité  à laquelle  ma  sœur  n’est 
pas  habituée;  je  crains  avec  vous,  mon  très  - clier  frère , <|u’clle 
UC  se  laisse  emporter  par  la  fortune.  Il  est  très-diflicilc  de  savoir 
s’arrêter  lorsqu’elle  est  favorable;  c’est  peut-être  un  des  plus 
grands  efforts  de  l’esprit  humain,  lorsqu’on  sait  se  contenir  dans 
le  bonheur.  J'espère  que  ma  sœur  aura  cet  empire  sur  elle;  mais 
je  le  souhaite  plus  que  je  n’ose  le  croire. 

Vous -ne  vous  intéressez  guère,  mon  très -cher  frère,  au  chef 
que  f Eglise  vient  de  nommer.  C'est  un  pauvre. moine,  à ce  <(u’on 
dit;  on  prétend  que  son  esprit  est  très-bonié.  Le  Saint-Esprit 
l'éclairera  sans  doute;  il  faudra  eu  juger  par  la  conduite  qu’il 
tiendra  à l’égard  des  volontés  des  couronnes,  et  s’il  aura  la  com- 
plaisance d’aholir  l’ordre  des  jésuites.  Je  l’espère,  car  cela  pour- 
rait peut-être  les  conduire  à souhaiter  un  établissement  dans  vos 
Etats,  et  à y faire  couler  une  partie  de  leur  richcssc.i 

Comme  je  ne  puis  auti-c  chose  que  souhaiter  pour  le  bonheur 
de  votre  règne,  il  faut  donc  m’y  borner;  du  moins  jeJe  fais  du 
fond  du  cœur,  m’intéressant  à votre  gloire  par  le  scnümcut  rem- 
ldi  du  plus  Icndi'c  attachement  avec  lequel  je  suis , etc. 


* Vo\r>  l.  XXIV,  |>.  4ôu- 
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199.  AU  PRINCE  HENRI. 


Mon  cuer  frère, 


Ce  ig  <jaiB  1769). 


Oommc  je  prends  les  eaux  à présent,  vous  ne  vous  étonnerez 
pas  si  ma  lettre  est  pins  laconique  que  d’ordinaire.  Je  me  hâte, 
mon  cher  frère,  de  vous  répondre  en  peu  de  mots  sur  ce  que 
vous  m’écrivez.  Le  malheur  a voulu  qu’en  Corse  la  corruption 
française  ait  prévalu  sur  l’habileté  et  l’esprit  de  ressources  de 
Paoli.  M.  de  Vaux  s’est  conduit,  en  Corse,  comme  un  brigand 
rouable;  il  a fait  massacrer  dans  les  villages  tous  les  êtres  vi- 
vants, jusqu’aux  enfants  à la  mamelle.  D’autre  part,  en  répan- 
dant de  grosses  sommes,  il  a débauché  les  Corses,  et  Paoli, 
n’ayant  plus  que  deux  cents  hommes , sur  lesquels  il  ne  pouvait 
guère  compter,  s’est  embarqué  pour  Livourne.  La  jalousie  que 
les  Autrichiens  ont  de  cette  conquête  e^t  énorme;  on  dit  que 
l’Empereur  en  est  outré.  C’est  à Neisse  qu’il  veut  venir  à la  fin 
d’août.  » 

Les  Anglais  veulent  se  charger  de  la  médiation  entre  les  Turcs 
et  les  Russes,  conjointement  avec  nous;  je  crois  que  nous  trou- 
verons plus  de  roideur  de  la  part  des  Russes  que  des  Musulmans. 
La  grande  armée  turque  n’a  pas  encore  passé  le  Danube.  'Le  pape 
abolira  les  jésuites;  mais  je  ne  crois  pas  que  nous  y gagnions  la 
moindre  chose,  parce  <^ue  ces  bons  pères  ont  été  mis  à sec  par 
les  enfants  chéris  de  l’Eglise,  et  sûrement  qu’on  les  dépouillera 
du  peu  qui  leur  reste  avant  de  les  extirper.*»  Il  y a eu  une  nou- 
velle scène  à Londres  entre  l’ambassadeur  de  France  et  de  Russie; 
celui  de  France  s’est  conduit  avec  une  insolence  et  une  indécence 
qui  choque  tout  le  monde.  Il  semble  que  Choiseid  ait  résolu  de 
rendre  sa  nation  détestable  à tous  les  peuples  par  l’impertinence 
dont  se  conduisent  ses  ministres,  sans  que  je  voie  l’avantage  qui 
en  résultera  pour  la  France.  Ma  sœur  de  Suède  triomphe  du 


• Voyez  l.  VI,  p.  l4-  z6,  n t.  XXIV,  p.  461. 

b Voycx  t.  XIX  , p.  a53,  aS4  et  3a  i ; t.  XXIIl,  p.  i aa , i35  et  4>4>  t.  XXI\\ 
p.  t49«  39g,  433  et  588;  voyes  eofio  U lettre  de  Frédéric  à sa  soeur  de  Bai-  • 

reuth,  du  to  décembre  1754* 
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sénat;  mais  le  parti  qu’enc  a forme  parait  lui  manquer  au  mo- 
ment qu’elle  croyait  i-eciieillir  les  fruits  de  ses  travaux  .... 


200.  DU  PRINCE  HENRI. 


Rheinsberg,  juin  1769. 

Mon  thés -cher  frère, 

Puissent  les  eaux  que  vous  prenez,  mon  très-cher  frère,  contri- 
buer au  bien  de  votre  santé , et  conserver  une  vie  qui  m’est  si 
précieuse,  et  pour  laquelle  je  fais  les  vœux  les  plus  sincères  et  les 
plus  tendres! 

Je  ne  m'attendais  à rien  moins  qu’à  la  retraite  de  Paoli  et  à 
l’abandon  de  la  Corse.  Je  puis  avouer  que  j’en  suis  afQigé;  on 
s’intéresse  toujours  pour  les  grandes  âmes;  celle  de  Paoli  avait 
paru  supérieure  jusqu’ici.  Les  Français,  quoique  triomphants, 
jouiront  du  bénéfice  d’une  conquête,  sans  que  la  gloire  daigne 
orner  le  char  de  victoire  de  M.  de  Vaux;  la  trahison  et  la  cruauté 
h’embellissent  pas  celui  que  la  fortune  seconde.  Le  duc  de  Choi- 
seul  sera  très -fier  d’avoir  réussi;  cela  pourrait  le  maintenir  dans 
le  ministère,  quoique  les  gazettes  ont  nommé  le  cardinal  Remis, 
qui  rentrerait  à son  retour  de  Rome,  comme  ministre,  au  conseil 
du  Roi.  Les  mêmes  gazettes  disent  que  le  duc  de  Richelieu  rem- 
plaeerait  le  maréchal  d’Estrées  au  conseil.  Vous  saurez,  mon 
très-cher  frère,  le  cas  qu’on  doit  faire  ^le  ces  nouvelles.  Celle  que 
vous  daignez  m’apprendre  relativement  aux  démêlés  qu’il  y a eu 
à Londres  entre  les  ambassadeurs  de  France  et  de  Russie  m’a 
fort  surpris;  les  Français  oublient  que  le  temps  est  passé  ou 
Louis  XIV  soutenait  l’insolence  de  ses  ambassadeurs  par  des  ar- 
mées commandées  par  des  Condé,  des  'l'urcnne  ou  des  Luxem- 
bourg. En  décomptant  le  nombre  des  troupes  qu’ils  ont  en  Corse, 
je  crois  que,  non  compris  les  milices,  il  ne  reste  pas  à Louis  XV 
soixatitc  mille  hommes  de  troupes  réglées  dans  toute  la  France; 
si  un  orage  politique  s’assemblait  contre  cette  nation,  la  fierté 
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dit  iniHistère  Sérail  très -embarrassée,  cl  je  crois  que  leur  alTairr 
irait  bien  plus  mal  que  la  présomption  d'uu  duc  de  Choiseul  lui 
permet  de  le  penser.  Je  crois  toujours  que  ce  ministre  sera  fort 
intrigué  lorsque  vous  aurez,  eu,  mon  très -cher  frère,  l’entrevue 
à Ncissc  avec  l'Empereur;  c’est  un  événement  tout  nouveau,  qui 
doit  naturellement  intriguer  les  têtes  politiques  qui  sont  contraires 
à vos  interets.  Si  ensuite  il  arrive  que  vous  soyez  si  heureux,  mon 
tiès-cher  frère,  de  paciGer  l'Orient  et  le  Nord,  il  en  résultera, 
outre  un  degré  de  considération  de  plus  dans  l'Europe  entière,  <|uc 
particulièrement  l’impéralrice  de  Russie  vous  devra  de  grandes 
obligations;  car,  pour  peu  qu’elle  pense  juste,  elle  doit  désirer 
de  sortir  d'une  guerre  qui,  à la  longue,  ne  lui  sera  que  coûteuse, 
et  dont  elle  ne  pourra  jamais  tirer  de  grands  avantages.  J'envi- 
sage toutes  les  affaires  du  côté  où  elles  peuvent  être  avantageuses 
à votre  gloire,  que  je  désire  de  voir  toujours  accroître,  par  le  sen- 
timent que  j’ai  du  tendre  et  respectueux  attachement  avec  lequel 
je  suis,  etc. 


201,  DU  MÉMK. 


Mon  TRKS-cHEn  fiikhe. 


Berlin , 3 août  17GÇ,. 


Si  vous  ne  trouvez  pas  beaucoup  de  satisfaction  dans  le  grand 
monde,  mon  très-cher  frère,  je  ne  m’en  étonne  j>as,  et  comprends 
que  la  retraite  vous  plait  davantage.  Je  pense  de  même,  et  pour 
cet  effet  je  pars  en  quelques  jours  pour  Rheinsberg,  d'où  je  serai 
de  retour  d'abonl  que  j’apprends  que  le  jour  est  fixe  pour  votre 
départ  pour  la  Silésie;  je  me  contenterai  d’apprendre,  en  atten- 
dant, par  les  gazettes,  la  suite  des  succès  des  Russes.  Je  lis  tran- 
quillement si  le  p.apc  fait  un' bref  contre  les  jésuites,  ou  s’il  élude 
encore  celle  fâcheuse  affaire  par  des  Gnesses  sacerdotales;  je 
m’intéresse  jusqu’aux  galopades  que  fera  le  roi 'de  Danemark  au 
carnaval  qu’il  donne  pour  le  duc  de  Gloccslcr.  C’est  ainsi  que 
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les  ailaires  les  plus  sérieuses  peuvent  être  envisagées  par  ceux 
qui  s’en  occupent  dans  la  retraite,  et  qui  n’ont  aucun  rapport  di- 
rect à l’intérêt  qui  agite  ceux  qui  paraissent  sur  le  grand  tliéàlre 
du  monde.  Je  voudrais  que  tous  ces  objets  ne  fussent  qu'un 
simple  amusement  pour  vous,  et  que  du  moins  ces  alTaircs  inté- 
ressantes n’eussent  toujours  que  des  objets  agréables  à vous  of- 
frir, ou  bien  que,  si  elles  sont  plus  intimes,  elles  n’aient  pour  fin 
que  ce  qui  contribue  à votre  satisfaction,  à votre  gloire  et  à votre 
contentement;  c’est  ce  que  je  désire  du  fond  du  coeur,  étant  avec 
le  plus  sincère  et  respectueux  attacbement,  etc. 


202.  AU  PHINCK  HENRI. 


Ce  3 (août  17C9). 

Je  vous  félicite  de  jouir  d’une  tranquillité  philosophique  à Rheins- 
berg.  Je  voudrais,  mon  cher  frère,  que  les  choses  de  l'Europe  ne 
fussent  qu’un  simple  spectacle  pour  moi;  je  m'en  amuserais,  au 
lieu  qu’à  présent  elles  me  donnent  souvent  de  riiKpiiétude.  Par 
exemple,  les  Russes  viennent  de  prendre  Cbotzim.  Cela  va  leur 
donner  une  supériorité  si  marquée  pour  cette  campagne  sur  leurs 
ennemis,  que  l'arrogance  et  la  hauteur  de  l'Impératrice  en  aug- 
menteront encore,  si  tant  y a qu’elles  puissent  augmenter.  En 
attendant,  l’Empereur  a fixé  le  jour  de  son  arrivée  au  20  de  ce 
mois , de  sorte  qu’il  faudra  que  nous  partions  le  i a , « pour  que 
j’aie  le  temps  de  faire  linc  petite  tournée  en  des  lieux  où  ma  pré- 
sence est  nécessaire.  Nous  verrons  alors  par  nos  yeux  cc  qui  en 
est,  et  à quel  point  ce  prince  mérite  les  éloges  qu’on  lui  donne, 
ainsi  que  ce  que  l’on  pourra  s’attendre  de  lui.  Tout  cela , dans 
le  fond,  ne  me  to'uclic  guère,  puisque  je  serai  longtemps  mort  et 
oublié  quand  il  commencera  à paraître.  Je  vous  embrasse , mon 

* KrcHcric.  accoinjiaf^nc  du  prince  Henri,  partit  le  la  tle  Charlottenbourg 
pour  la  Siletie. 
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cher  frère,  en  vous  assurant  de  la  tendresse  infinie  avec  laquelle 
je  suis,  etc. 


2o3.  au  même. 


Mon  cher  frère. 


Le  17  juin  1770. 


Oui,  mon  cher  frère,  les  maux  de  la  guerre  ont  été  le  mieux  ré- 
parés que  les  circonstances  l'ont  permis.  Nous  commençons  à re- 
voir naîti-e  une  armée  qui,  en  cas  de  besoin,  pourra  rendre  de 
bons  services.  Mais  ne  pensex  pas  que  ces  choses  influent  sur  les 
politiques;  ils  sont  si  accoutumés  à traiter  le  militaire  en  baga- 
telle, qu’ils  ne  tiennent  aucun  compte  du  bien  que  l’on  peut  dire 
de  l’armée  de  leur  voisin.  Mon  petit  voyage  en  Moravie  fera 
des  impressions  plus  pacifiques  sur  l’impératrice  de  Russie  que 
toutes  les  troupes  et  toutes  les  revues  du  monde.  Les  Autri- 
chiens forment  des  magasins  sur  leurs  frontières  de  la  Hongrie  ; 
à vous  dire  la  vérité,  je  ne  les  crois  pas  bien  eonsidérables , mais 
je  les  fais  valoir  à Pétersbourg  le  mieux  qu’il  m’est  possible , et 
je  me  flatte  que  la  paix 'se  fera 'l'hiver  prochain,  ou  la  guerre 
pourrait  bien  devenir  générale  l’année  prochaine  .... 


204.  AU  MÊME. 


Mon  cher  frère. 


Ce  ta  (aoAt  1770). 


Dans  ce  moment  je  reçois  une  lettre  de  l'impératrice  de  Riissie 
dont,  mon  cher  frère,- je  vous  envoie  la  copie.  Elle  vous  demande 
avec  tant  d’empressement,  que  c'est  un  voyage  auquel  je  ne  crois 
pas  que  vous  puissiez  vous  refuser.  Je  comprends  bien  que  peut- 
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être  il  ne  vous- fera  pas  tout  le  plaisir  possible,  mais  il  faut  faire 
de  nécessité  vertu;  vous  arrangerez  tout  cela  comme  vous  le  ju- 
gerez à propos.  Si  vous  avez  besoin  d’argent,  marquez-le-moi, 
et  je  pourrai  vous  faire  tenir  huit  mille  écus  à Pétersbourg.  Vous 
comprenez,  mon  cher  frère,  combien  il  faut  ménager  cette  femme. 
Si  vous  pouvez  la  réconcilier  avec  ma  sœur  de  Suède,  ce  sera 
une  bonne  œuvre,  et  qui  me  fera  bien  du  plaisir.  D'ailleurs,  je 
vous  recommande  tout  ce  qui  regarde  nos  intérêts.  \’ous  appren- 
drez à connaitre  là  bien  des  gens  dont  nous  avons  besoin.  Vous 
ferez,  s’il  vous  plaît,  les  compliments  les  plus  flatteui-s  à l'Impé- 
ratrice de  ma  part,  et  vous  direz  tout  ce  que  vous  pourrez  de 
l’admiration  qu’elle  inspire  à tout  le  monde,  enfin  tout  ce  ([u’il 
faut.  Vous  aurez  le  temps,  en  voyage,  de  recueillir  un  magasin 
de  louanges  dont  vous  pourrez  vous  servir  dans  l’occasion.  Si 
elle  veut  vous  donner  son  ordre , il  faut  l’accepter.  Enfin  je  m’en 
rapporte  bien  du  reste  sur  votre  bon  esprit,  qui  tirera  parti  de 
toutes  les  occasions  qui  se  présenteront  là-bas.  Je  suis  bien  fâché 
de  n’avoir  pas  su  cela  plus  tôt;  j'aurais  pu  vous  mettre  au  fait 
de  bien  des  choses.  Je  vous  prie  cependant  d’éclairer  Solms,  « 
pour  voir  par  vos  yeux  si  mes  soupçons  sont  bien  fondés.  Adieu , 
mon  cher  frère  ; vous  reviendrez  sans  doute  par  la  Prusse , au  lieu 
de  revenir  par  le  Danemark,  et  mandez -moi  vos  voitures,  pour 
que  j’expédie  des  passe-ports  pour  vos  chevaux.  La  Princesse  de 
Prusse  est  accouchée  d’un  fils;l>  l’Impératrice  est  marraine.  Je 
suis  avec  toute  la  tendresse  possible,  mon  cher  frère,  etc. 


2o5.  a U M É M E. 

BreslAUf  a3  août  1770. 

. . . . Je  suis  surchargé  d’affaires,  mon  cher  frère,  ce  qui  m’a 
empêché  de  vous  écrire;  mais  ce  chiffre  pourra  devenir  nécessaire 

• Voyei  l.  XXIV,  p.  XIII  et  xiv,  article  IV,  et  p.  333;  t.  XVIII,  p.  a6j. 

I-  Voyei  t.  VI,  p.  t.  XX,  p.  lyS;  et  t.  XXIV,  p.  aoo  et  ao4. 

XXVI.  ji 
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dans  voire  voyage.  Vous  devine/,  bien  pourquoi  je  ne  veux  point 
me  servir  de  celui  de  Solms.  Il  n’y  aura  personne  d’etranger,  au 
vamp  de  Moravie,  que  le  duc  de  Gloeostcr,  qui,  par  ses  impor- 
tunilés,  a forré  l'Empereur  à le  recevoir  maigre  soi.  D'ailleurs,  il 
y sera  beaucoup  qiicslion  de  la  paix  avec  les  Russes  et  les  Turcs, 
et  s'il  y a quelque  chose  de  bien  intéressant  à insinuera  l’Impéra- 
trice. cela  pourra  passer  par  vous,  et  cela  en  acquerra  du  poids. 


2o(i.  Al)  MÊME. 


Mon  cher  frère. 


Ncissc,  «Ho  août  1770. 


Je  suis  ravi,  mon  cher  frère,  de  tout  ce  que  vous  m’apprenez  de 
ma  sœur  de  Suède,  et  vous  connaisse/,  trop  mes  sentiments  pour 
me  soupçonner  de  n’y  pas  répondre  avec 'la  même  tendresse.  Je 
sens  tout  le  plaisir  qu’on  doit  .avoir  de  revoir  scs  parents  après 
une  si  longue  absence,  car  je  sais  quel  plaisir  j’aurais,  si  je  pou- 
vais revoir  ma  sœur  de  Suède;  mais  je  n’ose  pas  m’en  flatter, 
car  je  crois  en  entrevoir  l’impossibilité  morale.  Vous  avez  en- 
core, mon  cher  frère,  un  grand  voyage  qui  vous  attend,  et  qui 
malheureusement  est  inévitable;  je  parle  de  celui  de  Pélei-sboiirg. 
Vous  vous  trouverez  k portée  de  rendre  de  bons  offices  à ma 
sœur  de  Suède,  que  je  regarderai  comme  si  voiis  me  les  aviez 
rendus.  Vous  pourrez  aussi,  en  louant  l'Impératrice  et  en  la  flat- 
tant, la  faire  expliquer  sur  les  conditions  auxquelles  elle  compte 
faire  la  paix  avec  les  Turcs,  qui  est  une  chose  qui  nous  intéresse 
très -directement;  car  vous  sentez  bien  que,  après  toute  la  gloire 
qu’elle  s’est  acquise  par  ses  armées,  rien  ne  peut  la  relever  en- 
core que  sa  modération  dans  les  conditions  de  la  paix  qu’elle  dic- 
tera à ses  ennemis.  Je  pars  le  a pour  la  Moravie,  où  je  trouverai 
des  gens  que  cette  paix  intrigue  beaucoup,  et  qui,  à la  fia,  pour- 
raient s'impatienter,  si  la  guerre  continuait  encore  l'année  pro- 
chaine. D’ailleurs,  je  serai  très-bien  reçu;  l'Empereur  n’a  voulu 
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admettre  d'étrangers  à ce  camp  que  ceux  qui  m’y  suivent;  le  duc 
de  Glocester  a voulu  y venir,  mais  le  St.  Ver.  * le  retient  à Ha- 
novre. Je  juge  à peu  près  de  tout  ce  dont  il  pourra  être  ques- 
tion; mais  j’aime  mieux  vous  le  communiquer  lorsque  j’aurai 
entendu  parler  les  personnes  moi  - même  que  de  vous  donner  des 
nouvelles  fondées  sur  des  on  dit,  et  des  rapports  qui  peuvent  être 
infidèles.  J’ai  trouvé  qne  nous  avons  fait  quelques  progrès  ici, 
en  Silésie,  depuis  l’année  passée,  tant  pour  les  forteresses,  l’ar- 
mée, les  finances,  que  le  plat  pays.  La  guerre  s’oublie  petit  à 
petit,  la  population  augmente,  les  champs  sont  bien  cultivés,  et 
le  crédit  commence  à se  rétablir.  Si  je  n’étais  pas  surchargé  d’af- 
faires, je  vous  en  dirais  davantage;  mais  je  compte  encore,  mon 
cher  frère,  de  vous  écrire  d’ici,  avant  d’aller  en  Moravie,  une 
lettre  avec  le  chiffre  de  Cocceji.^  Vous  priant  d’être  persuadé 
de  la  tendresse  et  de  la  parfaite  estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


207.  A IJ  M É M E. 


Mon  cher  frère. 


Brcalaa*  9 septembre  1770. 


J’ai  reçu  votre  chiffre  de  Suède.  Je  suis  charmé  d’y  voir  ma 
soeur  en  de  si  bonnes  dispositions.  Qu’elle  reste  avec  ses  Français 
tant  qu’elle  voudra , pourvu  qu’elle  gak'de  des  ménagements  in- 
dispensables et  nécessaires  avec  les  Russes , pour  que  l’animosité 
ne  devienne  pas  trop  grande,  et  que  l’impératrice  de  Russie  ne 
pousse  pas  son  animosité  trop  loin.  Pour  revenir  à présent  aux 
affaires  importantes , vous  saurez  que  le  jour  de  mon  arrivée  à 


* Noo.«  ne  savons  ce  que  signifient  les  moU  le  Si.  Ver.^  qoe  nous  «vons 
exactement  copiés  sur  l’autographe. 

^ Jean^FrédériC'Henri  baron  de  Cocccji,  lieutenant-colonel  et  adjudant  du 
Roi,  nommé  envoyé  extraordinaire  de  Prusse  à Stockholm  le  17  novembre 
1763,  rappelé  le  aS  janvier  1771.  Voyet  t.  V,  p.  37. 
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Ninisladt  » j’ai  reçu  un  courrier  de  Constantinople,  par  lequel  on 
me  mande  que  la  Porte  ottomane  a demandé  ma  médiation  et 
celle  de  la  cour  impériale  pour  faire  la  paix  avec  les  Russes. 
Ceci  a donné  lieu  à des  conférences  que  j’ai  eues  avec  le  prince 
de  Kaunit/.  sur  ce  sujet.  Nous  sommes  assez  d’accord  dans  nos 
principes  et  dans  nos  idées.  Je  vais  donc  d’abord,  à mon  retour, 
expédier  un  courrier  en  Russie,  pour  apprendre  si  l’Impératrice 
approuve  cette  médiation,  ou  si  elle  la  refuse.  Je  crois  que  la 
cour  de  Vienne  laissera  Asow  à la  Russie,  sans  en  prendre  autre- 
ment jalousie,  pourvu  que  la  Valachie  et  la  Moldavie  soient  resti- 
tuées, et  que  le  despote  de  ces  provinces  demeure  sous  la  domi- 
nation turque.  Et  quant  aux  affaires  de  la  Pologne,  si  l'impéra- 
trice de  Russie  se  modère  un  peu  sur  ses  demandes  relativement 
aux  dissidents,  qu’ils  n’aient  point  part  à la  législation,  que  le 
grand  général  soit  inaitre  de  l’armée,  et  qu’on  n'impose  de  sub- 
sides à la  nation  que  du  gré  des  diètes,  tout  se  tranquillisera,  et 
nous  et  les  .Vutrichiens , nous  nous  engagerons  nous-mêmes  à ran- 
ger les  Polonais  récalcitrants  à leur  devoir,  au  cas  qu’ils  ne  vou- 
lussent consentir  à des  propositions  aussi  modérées.  Vous  aurez 
deux  grands  arguments,  mon  cher  frère,  pour  appuyer  ces  pro- 
positions auprès  de  l’impératrice  de  Russie.  L’un  est  celui  de  sa 
gloire,  qui  ne  peut  monter  plus  haut  qu’en  témoignant  de  la  mo- 
dération après  tant  de  victoires;  les  succès  de  la  guerre  se  par- 
tagent entre  tant  de  personnes  qui  y participent  sans  doute,  mais 
la  clémence  du  vainqueur  ne  se  partage  avec  pci-sonne;  elle  lui 
est  propre,  et  tourne  uniquement  à sa  gloire.  Le  second  argu- 
ment est  celui  que  pour  jouir  d’une  paix  solide,  il  la  faut  faire 
J»  des  conditions  supportables;  et  si  l’impératrice  de  Russie  ne 
prend  pas  ce  parti,  elle  sera  continuellement  obligée  de  retou- 
cher à son  ouvrage  en  Pologne,  et  à la  fin  il  en  pourra  venir  des 
troubles  si  considérables,  qu’ils  engageront  toute  l'Europe  dans 
cette  querelle.  Sa  gloire,  ainsi  que  sa  tranquillité,  exige  donc 
qu’elle  dicte  de  telles  conditions  de  la  paix  qui  la  rendent  sup- 
portable aux  Polonais, et  qui  fassent  qu’elle  soit  stable  et  du- 

• I,c  3 Kptembre.  Voyei  t.  VI,  p.  ag— 3i  ; f.  XXIII,  p.  i6g;’rtt.  XXIV, 
p.  ao5. 

b Voyei  l.  XXV',  p.  470. 
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rable.  Vous  qui  avez  tant  d’esprit,  vous  étentHez  comme  vous 
le  jugerez  à propos  ce  que  je  vous  dis  en  deux  mots;  et  en  insi- 
nuant ces  idées  à rimpératrice  de  Russie,  et  en  les  répétant  quel- 
quefois au  comte  de  Panin , je  ne  doute  point  que  vous  ne  réus- 
sissiez, mon  cher  frère,  à les  faire  agréer  et  à devenir  dans  ce  mo- 
ment critique  le  principal  instrument  de  la  i)acificatioii  de  l’Eu- 
rope. Je  suis,  etc. 


208.  AU  MÊME. 

PoUdam,  i3  septeaibrr  1770. 

. ...  Je  vous  envoie  eu  même  temps,  mon  cher  frère,  le  plan 
de  Neustadt,  pour  vous  faire  à peu  près  une  idée  comme  tout 
a été.  L’infanterie  autrichienne  a beaucoup  gagné  ; cependant  je 
ne  troquerais  pas.  La  cavalerie  est  pitoyable.  L’Empereur  en 
était  fâché;  il  a renvoyé  d’Ayasassa,  pour  le  remplacer  par  un 
Kinsky.  L’artillerie  est  très- bien.  Les  spectacles  ont  été  beaux , 
surtout  les  ballets  de  Noverre,*  qui  surpassent  tout  ce  qu’on 
peut  voir  en  ce  genre.  J’ai  recueilli  bien  des  particularités  là-bas, 
que  je  pourrai  vous  redire  de  bouche,  quand  j’aurai  le  bonheur 
de  vous  revoir.  L'Empereur  est  toujours  le  même,  tel  que  vous 
l’avez  vu.  Le  prince  Kauiiitz  est  un  homme  de  heaucoup  d’es- 
prit; il  le  sait,  et  prétend  quelque  hommage.  Il  traite  l'Empe- 
reur comme  son  fils,  et  celui-ci  le  traite  comme  son  père.  Voilà 
tout  ce  que  je  puis  vous  écrire  sans  chiffre.  Je  vous  embrasse, 
mon  cher  frère,  de  tout  mon  cœur. 


• Vojc»  le  Mtmmre  sur  le  roi  de  Prusse  Frédéric  te  Grand,  par  Usgr.  (e 
P.  de  L |i.  3 ci  6.  Noverre  avait  clé  au  aervice  ilu  Itoi  de  1743  à 1747. 
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•209.  A U M Ê M K. 

PoUdani,  i*'  octobre  1770. 

Mon  thks-cheh  fhkke, 

Je  vous  envoie  une  lettre  ostensible,  que  vous  pouvez  montrer 
à Panin  ou  même  à riinpératrice,  si  l’occasion  s’en  présente. 
Sans  doute,  mon  cher  frère,  que  pour  être  bien  informé  des 
choses,  il  faut  puiser  aux  ‘sources  mêmes,  et  les  conversations 
que  vous  pourrez  avoir  avec  l’Impératrice  ou  son  ministre  nous 
donneront  des  notions  sûres , sur  lesquelles  on  pourra  tabler.  La 
nouvelle  de  l’Espagne  que  je  vous  mande  est  très  - certaine. 
D’autre  part,  les  Français,  en  Danemark,  ont  été  assez  adroits 
pour  culbuter  Bernstorff.  Cela  va  sûrement  détacher  ce  royaume 
de  l’alliance  des  Russes,  et  eela  ne  peut  que  nous  être  favorable, 
car  nous  sommes  le  seul  allié  qui  leur  reste , et  en  même  temps 
ce  changement,  quoiqu’il  ne  soit  pas  encore  tout  à fait  à matu- 
rité, doit  faire  désirer  la  paix  à l’Impératrice;  elle  est  d’ailleurs 
modérée  dans  les  conditions  qu’elle  exige,  de  sorte  que  tout 
me  fait  espérer  la  fin  de  cette  malheureuse  guerre.  Il  s’agit  en- 
core de  voir  si  l’Impératrice  ne  voudrait  pas  se  hâter  de  pacifier 
les  troubles  de  la  Pologne , même  avant  de  signer  la  paix  avec 
les  Turcs.  Vous  verrez,  à Pétersbourg,  tout  ce  que  je  propose 
sur  ce  sujet;  c’est  à quoi,  mon  cher  frère,  je  vous  renvoie.  Je 
suis , etc. 


■210.  AU  MÊME. 

PoUdani,  8 octobre  1770. 

Mon  THKs-r.iiEH  vhèke, 

\^ous  pouvez  sans  doute  parler  en  mon  nom  à l’impératrice  de 
Russie.  Vous  voyez  bien,  mon  cher  frère,  qu’il  ne  vous  convient 
pas  d’avoir  un  créditif.  Si  vous  étiez  parti  d’ici  directement,  je 
vous  aurais  sans  doute  chargé  d’une  lettre  pour  eette  princesse; 


Digitized  by  Google 


'avec  le  prince  HENRI.  827 

mais  moi  qui  clais  • en  Moravie  Jorsque  vous  entreprendre 

ce  voyage,  je  ne  pouvais  en  aucune  façon  vous  faire  le  porteur 
d'une  lettre.  D’ailleui-s,  je  n’écris  à l'Impératrice  que  de  loin  en 
loin,  pour  ne  la  point  importuner.  Elle  m’a  fait  communiquer, 
depuis,  les  conditions  auxquelles  elle  compte  faire  la  paix.  Je 
les  trouve  si  modérées,  que  je  ne  doute  point  de  les  faire  accep- 
ter. Je  crois  qu’une  des  grandes  difGcultés  que  vous  renconli-erei 
là-bas,  ce  sera  de  leur  faire  accepter  la  médiation  des  Autrichiens. 
Comme  Solms  a reçu  l’ordre  de  vous  montrer  toute  ma  corres- 
pondance, il  ne  reste  qu'à  appuyer  les  raisons  par  des  arguments 
que  la  fécondité  de  votre  génie  vous  fournira  sans  doute.  L’ai'- 
licle  qui  regarde  la  paciGcation  de  la  Pologne  sera  plus  difficile. 
Il  faut  lui  faire  entrevoir  <|ue  Jamais  il  n’y  aura  de  paix  stable, 
si  elle  ne  lelàche  pas  sur  quelques  articles,  que  les  dissidents 
mêmes  l’en  supplieront,  et  que,  pourvu  que  la  forme  de  ce  gou- 
vernement ne  soit  pas  ti-op  grièvement  blessée,  j’essayerai  de 
pei'siiader  les  Autriebiens  de  forcer,  conjointement  avec  moi,  les 
confédéiés  à se  mettre  à la  raison,  et  même  à garantir  de  tout  ce 
qu’on  pourra  convenir  sur  le  sujet  de  la  Pologne.  D’autre  part, 
il  est  sûr  qu'il  est  de  la  gloire  de  l’Impératrice  que  les  ti-oubles 
de  ce  royaume  soient  pacifiés,  s’il  se  peut,  même  avant  que  la 
paix  se  signe  avec  les  Turcs;  car  si  cela  traîne,  elle  sera  obligée 
d’entretenir  sans  cesse  des  troupes  en  Pologne,  et  elle  ne  sera  ja- 
mais assurée  de  n’y  voir  pas  renaître  des  confédérations  nou- 
velles, qui,  à la  fin,  pourraient  occasionner  des  guerres  géné- 
rales, en  y mêlant  d'autres  voisins.  Mais  j’espère  que  des  raisons 
que  vous  devinez  sans  doute  les  rendront  pacifiques,  et  les  feront 
passer  sur  des  bagatelles  qui,  dans  le  fond,  n’importent  point  à 
la  Russie,  et  ne  préjudicient  en  rien  à la  gloire  de  l'Impératrice. 
Je  in’cn  repose  sur  vos  talents,  mon  cher  fièie,  qui  mettront  ces 
choses  dans  mi  plus  beau  jour  que  moi,  qui  ne  fais  qu’ébaucher 
la  matière.  Je  suis,  etc. 


• Lo.moU  qm  étais  »onl  omis  dans  rautO|;ra|>hc. 
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211.  L)l'  PR1^CE  HE^Rl. 

l*rlrn>boiit-^.  iH  octobre  (uüu^eau  «lyle)  >77^* 

Mon  thks-chkk  hi^hk. 

Je  suis  arrivé  hier  au  soir,  el  ne  puis  vous  exprimer  toutes  les 
attentions  que  l’Impératrice  a pris  le  soin  de  prendre  depuis  que 
j’ai  touché  les  frontières  de  ses  Etats  jusqu'à  mon  arrivée  ici. 
Sans  compter  le  nombre  de  ceux  qui  m'ont  reçu,  elle  a envoyé 
au-devant  de  moi  des  olTiciers  et  des  généraux  pour  me  faire  des 
compliments  de  sa  part,  et  j’ai  trouvé  le  comte  Panin  pour  me 
recevoir  à l’hotel  qu’elle  m’a  destiné.  Vous  connaissez,  mon  très- 
cher  frère,  ce  ministre  par  la  réputation  qu'il  s'est  acquise,  et 
vous  aurez  la  grâce  de  juger  combien  j’ai  été  sensible  qu’il  fût 
le  premier,  à Pétersbourg,  dont  je  fis  la  connaissance.  Il  est  sen- 
siblement pénétré  de  reconnaissance  pour  les  compliments  que  je 
lui  ai  faits  de  votre  part.  J'ai  été  aujourd'hui  à midi  chez  l'Impé- 
ratrice. Son  accueil  répond  à la  réputation  de  ses  grandes  qua- 
lités; elle  met  toute  l’aisance  aS-ec  toute  la  dignité  dans  le  com- 
merce de  la  vie.  J'ai  droit  d’être  flatté  de  la  manière  dont  elle 
in’a  reçu , et  j’ai  été  sensiblement  réjoui  sur  sa  façon  de  penser, 
lorsqu’elle  m’a  répondu  au  compliment,  mon  cher  frère,  que  je 
lui  ai  fait  de  votre  part.  Sa  cour  est  des  plus  brillantes;  le  goût 
et  la  magnificence  y sont  réunis.  Le  grand-duc  parait  extrême- 
ment aimable,  et  répond  à la  bonne  éducation  et  aux  soins  que 
le  comte  Panin  lui  a donnés  sous  les  yeux  de  l’Impératrice.  Tous 
les  seigneurs  de  la  cour  dont  j’ai  pu  faire  la  connaissance  sont 
très -polis,  et  dignes  du  choix  de  l’Impératrice.  Le  comte  Orloff 
est  un  de  ceux  qui  sont  les  plus  empressés  à me  faire  politesse, 
et  j’en  sens»  le  prix  d’autant  plus,  à cause  que  l’Impératrice  l’ho- 
nore  beaucoup  de  son  estime.  Voilà  en  peu  de  mots  le  tabjeau 
de  ce  que  j’ai  \n  aujourd’hui  ; il  est  assez  beau  pour  que  j’aie 
cru,  mon  très  - cher  frère,  qu’il  mérite  votre  attention.  Mon 
voyage,  d'ailleurs,  a été  fort  pénible.  J’ai  été  huit  jours  sur  mer 
par  des  tempêtes  continuelles.  J’ai  échappé  heureusement  à toute 

* Le  mot  sens  manque  dan^  ratilo:;v.i|)})c.  • 
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sorte  (le  hasards  que  nous  avons  couru  risque  d'avoir.  La  Fin- 
lande, jiar  où  j'ai  passé,  est  un  pays  horrible;  cela  fait,  depuis 
' Abo  jusqu'à  Pclcrsbourg,  au  delà  de  cent  milles  d'Allemagne. 
On  passe  par  des  sentiers  dans  une  espèce  de  désert.  Les  con- 
trées de  la  Suède  paraissent  un  paradis  à côté  de  celles-ci;  mais 
on  se  trouve  dédommagé  amplement  en  voyant  Pétersbourg,  où 
les  palais  somptueux  et  tous  les  embellissements  que  l'Impéra- 
trice fait  à la  ville  la  rendront  une  des  plus  belles  de  l’Europe. 
Voilà , mon  cher  frère , où  je  terminerai  ma  lettre.  Puissiez-vous 
être  convaincu  du  désir  sincère  que  j’ai  de  vous  prouver  en 
toute  occasion  le  tendre  et  sincère  attachement  avec  lequel  je 
suis,  etc. 


212.  AU  PRINCE  HENRI. 


Mon  cher  frère, 


iPotMlam)  a6  octobre  1770. 


Je  suis  bien  aise  de  vous  savoir  arrivé  en  bonne  santé  à Peters- 
bourg  par  tous  les  mauvais  chemins  et  les  déserts  que  vous  avez 
traversés;  mais,  mon  cher  frère,  vous  avez  passé  par  le  purga- 
toire pour  arriver  en  paradis , et  je  suis  persuadé  que  vous  vous 
trouvez  parfaitement  dédommagé  des  fatigues  les  plus  rudes  (|ue 
vous  avez  souffertes , par  l'avantage  que  vous  avez  de  voir  vous- 
même  une  des  plus  grandes  princesses  du  monde.  Je  souhaite 
(]ue  le  froid  et  la  fatigue  ne  nuisent  point  à votre  santé,  et  que 
je  vous  voie  ici  de  retour  en  bonne  santé.  Demain  le  neveu  de 
Suède*  repart  d'ici  pour  Stockholm;  je  l’ai  lesté  de  compliments 
et  d’avis.  Je  vou9»embrasse  tendrement,  mon  cher  frère,  en  vous 
assurant  de  toute  l'estime  et  l’attachement  avec  lequel  je  suis,  etc. 


* Le  ]irluce  Charlej,  duc  de  Sudermanie,  isecuDd  fils  du  roi  de  Suède.  11 
était  né  en  174^,  il  succéda  en  i8og»  sous  Te  nom  de  Charles  XIII»  à son  neveu 
Gustave  IV,  et  mourut  en  1818. 
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2i3.  au  même. 

Poisdam,  a6  octobre  1770. 

Je  voudrais  voloiiliers,  mou  cher  frère,  vous  indiquer  une  autre 
voie  que  celle  de  Solms;  mais  je  n'en  connais  point,  et  à présent 
j’enverrai  moins  de  courriei's  en  Russie  que  par  le  passé;  car, 
par  la  réponse  que  je  viens  de  reeevoir  à présent,  l’Impératrice 
ne  refuse  ni  ii’aeccpte  la  médiation.  Ainsi  je  compte  ne  plus  me 
mêler  de  tout  cela , d’autant  plus  que  le  général  Romaiizoff  a 
ordre  de  traiter  directement  avec  le  caïmacan  et  le  grand  vizir; 
ainsi  on  se  nio((ue  de  nous.  L’Impératrice  m’écrit,  et  demande 
que  mon  ministi'e  à Vareovic  doit  appuyer  tous  les  ordres  qu’elle 
fera  donner  à son  ministre;  mais  je  ne  suis  pas  accoutumé  de 
faire  agir  mes  ministres  en  ignorant  de  quoi  on  les  charge,  et 
d'ordinaire  entre  puissances  alliées  on  se  communique  et  concerte 
les  choses  ensemble  avant  que  d’agir.  J'espère  que  vous  voudrez 
bien  rappeler  cette  coutume  généralement  reçue  dans  l’esprit  de 
M.  Panin.  Restez,  mon  cher  frère,  dans  ce  pays  autant  que  cela 
vous  sera  agréable,  et  que  vous  pourrez  être  utile  a notre  sœur; 
car  pour  tout  ceci , je  suis  très  - résolu  de  ne  me  mêler  ni  de  la 
paix,  ni  des  affaires  de  Pologne,  et  de  n’êtrc  que  simple  spec- 
tateur des  événements;  car  ces  gens -là  peuvent  nous  accepter 
ou  nous  refuser  pour  médiateurs,  mais.il  ne  faut  pas  qu’ils  se 
mocpient  ouvertement  de  nous. 


214.  AU  MÊME.* 


Mon  cueh  frère  , 


I..C  3o  octobre  1770- 


J c n’ai  pas  douté  que  tous  les  objets  que  vous  verriez  à Péters- 
bourg  exciteraient  vos  applaudissements  ; mais  qu’est-ce  que  des 
maisons  et  imc  cour  pompeuse,  en  comparaison  de  la  princesse 
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qui  gouverne  ce  pays  avec  tant  de  gloire , et  qui  répand  la  splen-  ' 
deur  de  son  règne  dans  toute  l'Europe?  Ce  sont  de  ces  objets 
qu’on  ne  trouverait  pas  en  parcourant  tout  le  monde  connu. 
C'est  le  seul  avantage  que  je  vous  envie  là  * bas,  de  pouvoir  con- 
naître ce  puissant  génie  qui  surpasse  presque  celui  du  fondateur 
de  cet  empire.  Il  n’y  a plus  moyen  de  féliciter  l’Impératrice  sur 
les  succès  de  ses  armes;  il  faudrait  l’importuner  trop  souvent, 
de  sorte  que,  en  participant  au  succès  de  ses  troupes  en  liessara- 
bie,  sur  le  Pruth,  à Bendcr,  je  l’admire  et  me  tais.  » 

Je  ne  puis  guère  vous  mander  des  nouveautés  d’ici,  sinon  qu’il 
parait  que  la  guerre  entre  l’Angleterre  et  l’Espagne  est  inévi- 
table. Heureusement  qu’ils  se  la  feront  sur  mer,  et  que  nous  en 
serons  les  tranquilles  spectateurs.  -Je  vous  envoie  ci -joint  encore 
quelques  réflexions  que  ma  solitude  et  ma  vie  recueillie  me  per- 
mettent de  faire;  ce  sont  des  rêveries  dans  le  goût  de  celles  de 
l’abbé  de  Saint-Pierre,  dont  on  disait  qu'il  rêvait  en  honnête  ci- 
toyen de  l’univers.  1>  Je  vous  embrasse  mille  fois,  mon  cher  frère, 
en  faisant  mille  vœux  pour  votre  santé,  et  vous  assurant  de  la 
tendresse  infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

La  grande  affaire  pour  la  politique  consiste  à ce  que  les  Russes 
fassent  une  paix  honnête  avec  les  Turcs.  Je  crois  que  ces  der- 
niers digéreront  la  perte  d’Asow,  peut-être  encore  de  quelques 
hordes  indépendantes  de  Tartares,  pourvu  que  les  Russes  ne  s’y 
mêlent  pas,  ou  ne  s’avisent  de  vouloir  avoir  un  hospodar  de  la 
Valachie  de  leur  dépendance;  c’est  ce  qui  serait  difficile  à digérer 
aux  Autrichiens,  et  que  j’ai  bien  compris  qu’ils  ne  souffriraient 
nullement.  Pour  ce  qui  regarde  les  affaires  de  Pologne,  vous 
pouvez  compter  que  tout  le  royaume  est  dans  des  dispositions 
aliénées  des  Russes,  de  sorte  que  si  l’impératrice  de  Russie  croit 
y avoir  des  partisans,  elle  se  trompe  très -fort.  Il  s’agit  égale- 
ment de  pacifier  ces  troubles.  Si,  à la  paix,  on  impose  des  lois 
que  les  Polonais  croiront  ne  pas  devoir  observer,  ce  sera  à re- 
commencer avec  eux  de  trois  mois  en  trois  mois,  et  je  dois  ajou- 
ter à cette  considération  une  autre  qui  est  bien  plus  importante, 

• Voyei  t XVIII , p.  a34:  t.  XXIII , p.  »6q  et  870;  et  t.  XXV,  p.  188. 

•*  Voyei  t.  XXIV,  p.  i35,  aaS  et  49'- 
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qui  est  que  la  cour  de  Vienne  regarde  ces  afEaires  de  Pologne 
avec  le  plus  grand  inéconlenlement  ; et  je  ne  voudrais  pas  ré- 
pondre que  si  les  Russes,  la  paix  faite,  ne  retirent  pas  leurs 
troupes  de  ce  royaume , à la  fin  la  patience  n’éclkappcra  aux  Au- 
trichiens. Pour  moi,  qui  voudrais,  autant  qu'il  dépend  de  moi, 
perpétuer  la  paix  du  Nord  aussi  longtemps  que  cela  se  pourra, 
je  voudrais  qu'on  écartât  tout  ce  qui  pourrait  servir  d'aliment 
à une  nouvelle  guerre,  et  que  par  conséquent  la  Russie  Ht  un 
plan  de  pacification  tolérable  pour  la  Pologne,  qu'elle  me  le  com- 
muniquât, ainsi  qu’à  la  cour  de  Vienne,  et  ce  plan  se  trouvant 
être  raisonnable,  c'est-à-dire,  en  maintenant  le  Roi  sur  le  trône 
et  relâchant  un  peu  du  reste,  je  me  ferais  pi'esque  fort  de  porter 
la  cour  de  Vienne,  conjointement  avec  moi,  à gouimander  de  fa- 
çon les  confédérés  pour  les  forcer  à le  souscrire.  Cela  peut  don- 
ner lieu  à une  paix  stable  jusqu’à  un  nouveau  règne.  Mais  si 
l’Impératrice  ne  veut  pas  suivre  mes  avis , je  crains  que  tôt  ou 
tard  ce  feu  qui  couve  sous  la  cendre  n’allume  un  incendie  qui  ne 
devienne  un  embrasement  général  de  l’Europe.  D’ailleurs,  je  re- 
nonce au  titre  de  médiateur,  et,  }>ourvu  qu’on  fasse  la  paix  cet 
hiver,  j’abandonne  de  bon  cœur  tout  intérêt  de  vaine  gloire,  qu’il 
faut  toujours,  comme  de  raison,  sacrifier  au  bien  public.  * 


2i5.  au  même. 


Mon  cher  vrkre. 


PoUilani,  5 m>>embre  1770. 


«le  me  réjouis  de  ce  que  le  voyage  fatigaul  que  vous  ave^  fait, 
mon  cher  frère,  u’ait  porté  aucun  préjudice  à votre  santé.  11  est 
vrai  que  vous  êtes  bien  récompensé  de  vos  peines  en  voyant  tous 
les  établissements  utiles  et  agréables  que  l'Impératrice  a faits 
dans  sa  capitale.  Ce  qu'il  y a de  plus  étonnant,  c’est  que  cette 
grande  ville,  dont  vous  admirez  la  magnificence  et  la  beauté,  n'a 


• Ce  Jeroier  alioéa  c»l  en  chiffre  dunü  1 ori{;inal. 
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pas  existé  au  commenceinent  de  ce  siècle,  et  qu’un  terrain  sau- 
vage était  tout  ce  qu'on  trouvait  alors  où  vous  voyez  maintenant 
une  ville  superbe.  Cette  nation,  cultivée,  s’est  policée  avec  une 
rapidité  incroyable.  Tous  ces  progrès  sont  dus  à son  fondateur 
et  à luie  suite  d’impératrices  qui  ont  adouci  à leur  cour  ce  que 
la  nation  avait  encore  conservé  de  son  ancienne  férocité.  L’im- 
pératrice régnante  met  le  comble  aux  travaux  de  ses  prédéces- 
seurs, et  si  ses  vues  vastes  et  grandes  étaient  toutes  exécutées, 
la  Russie  serait  dans  peu  la  première  nation  de  l’univers.  Pour 
vous  donner  quelques  nouvelles  de  l'Europe,  je  puis  vous  ap- 
prendre que  l’on  croit  que  le  ministère  d’Angleterre  est  sur  le 
point  de  s’accommoder  avec  celui  d’Espagne , de  quoi  je  doute 
encore,  parce  que  la  nation  a été  mise  en  fermentation  par  les 
grands  préparatifs  de  guerre  que  le  gouvernement  a ordonnés, 
et  que , dans  ce  pays-là , la  volonté  du  ministère  est  souvent  obli- 
gée de  s’accommoder  à celle  du  peuple.  On  m’écrit  de  Hollande 
qu'on  y dit  l'électeur  de  Bavière  mort;  je  n'en  crois  rien,  parce 
que,  si  cela  était,  on  me  l'aurait  mandé  de  Vienne  et  de  Dresde. 
Je  suis,  etc. 


216.  AU  MEME. 

PotiHanit  il  novpiiil»rr  1770. 

Mon  chfr  frkre. 

J’espère  qu’on  ne  passera  pas  le  Rubicon.  Les  Turcs  demandent 
la  paix  à cor  et  à cri  ; vous  l’aurez  vu  par  la  dépêche  originale 
que  je  vous  ai  envoyée  ; mais  trop  de  gens  veulent  se  mêler  de 
cette  paix,  de  sorte  que  le  meilleur  parti  et  le  plus  court  est  que 
l’Impératrice  la  fasse  négocier  à la  tête  de  ses  troupes.  Les  con- 
ditions qu’elle  demande  sont  tolérables;  elles  ne  peuvent  point 
donner  lieu  à rompre  la  négociation,  et  pourvu  qu’entre  eux  ils 
terminent  au  plus  vite  ces  dilTércnds,  c’est  tout  ce  que  nous  pou- 
vons désirer  de  mieux.  Les  Turcs  veulent  relâcher  Obreskoff 
dès  qu’ils  sauront  sûrement  que  les  Russes  veulent  faire  la  paix. 
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Je  m'étonne  de  cette  lenteur  qu'on  marque  pour  les  affaires  de 
1.1  Pologne.  Dans  le  fond , on  cède  sur  tous  les  articles  innovés 
à la  dernière  diète,  et  l’on  s’en  tient  à conserver  le  Roi,  comme 
de  raison;  cela  est  si  modéré  et  si  raisomiable,  que  personne  ii'y 
peut  trouver  à redire.  Si  l’on  m’envoie  un  plan,  je  tâcherai  de 
le  faire  valoir  à la  cour  de  Vienne  de  mon  mieux  ; mais  je  ne  dois 
pas  vous  dissimuler  que  la  F rance  a gagné  là  • bas  du  terrain  de- 
puis mon  retour,  et  que  ce  Durand  qui  se  trouve  envoyé  là -bas 
intrigue  sans  cesse  avec  les  confédérés.  Si  les  Russes  passaient  le 
Rubicon,  il  n’y  aurait  plus  moyen  d’arrêter  les  Autrichiens,  et 
V vous  pouvez  compter  qu’une  guerre  générale  s’ensuivrait  infail- 
liblement. Ayez  la  bonté  de  faire  valoir  là-bas  les  mortiers  et  les 
munitions  de  guerre  que  j’ai  prêtés  à Dreivitz*  pour  mettre  les 
confédérés  à la  raison.  Je  suis,  etc. 


217.  AU  ^ÊME. 


Mon  cher  frère, 


I.e  n Dovembre  >^^o■ 


Il  y a sans  doute  une  distance  immense  qui  nous  sépare,  et  qui 
empêche,  mon  cher  frère,  qu’une  correspondance  si  lointaine 
puisse  être  bien  régulière.  Il  faut  six  semaines  pour  avoir  des  ré- 
ponses; cela  fait  un  grand  tort  à la  correspondance,  sans  compter 
la  lenteur  de  l’arrivée  des  nouvelles,  et  les  changements  qui,  pen- 
dant cet  intervalle,  arrivent  ailleurs  dans  le  monde.  Mais  ce  qui 
m’intéresse  principalement,  c’est  votre  santé,  et  je  me  réjouis 
infiniment  qu’elle  triomphe  des  fatigues  du  voyage  et  des  ri- 
gueurs du  climat  On  ne  peut  sans  doute  pousser  les  attentions 
plus  loin»  mon  cher  fi-ère,  que  l’impératrice  de  Russie  daigne  les 
avoir  pour  vous.  Elle  a daigné  vous  pourvoir  de  magnifiques 
pelisses;  c’est  assurément  aussi  obligeant  que  possible;  mais  si 
elle  pense  à tout,  il  ne  faut  pas  s’en  étonner,  car,  du  grand  jus- 

• Colonel  ruMC,  commandant  un  corpa  en  Poloçnc.  Voyex  l.  XIV,  p.  aol. 
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qu'aux  petites  choses,  ses  vues  s’étendent  et  cnfentient  tout  dans 
leur  immensité.  I,es  Russes  ont  bien  raison  de  célébrer  ses  grands 
succès.  L'invention  du  ballet  dont  vous  me  parlez,  mon  cher 
frère,  est  ingénieuse;  mais  il  faut  du  marbre  et  de  l’airain  pom- 
transmettre  ses  grandes  actions  à l’immortalité.  La  modération 
que  cette  ]>rinccssc  met  dans  les  conditions  de  la  paix  qu’elle  im- 
pose aux  Tirrcs  couronne  le  tableau  de  tant  de  hauts  faits,  et  y 
ajoute  le  dernier  lustre;  Car  il  est  beau  de  pardonner  à ses  enne- 
mis , et  plus  beau  encore  de  ne  les  point  opprimer  lorsqu’on  leë 
|)eut  écraser.  Ce  sont  des  choses  supérieures  aux  plus  grandes 
victoires,  car  la  gloire  s’en  partage  entre  bien  des  personnes,  qui 
sans  doute  y ont  contribué;  mais  la  clémence,  l'humanité^  la  gé- 
nérosité, partent  du  cœur  du  souverain;  cette  gloire  est  person- 
nelle, et  personne  ne  peut  la  lui  disputer.  Voilà  ce  qui  rendit 
César  le  premier  des  Romains,  son  vaste  génie  et  sa  clémence; 
et  je  me  réjouis  de  trouver  les  mêmes  grandes  qualités  dans  une 
impératrice  dont  je  suis  le  fidèle  allié.  Je  ne  finirais  point  sur  ce 
sujet,  mon  cher  frère,  la  matière  est  inépuisable;  mais  comme 
vous  trouvez  en  vous-même  toutes  les  réflexions  que  ce  sujet 
fait  naitre  si  naturellement,  je  me  renferme  cette  fois  dans  les 
assurances  de  la  tendresse  infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

J’ai  pcrilii  cet  honnête  et  brave  chancelier  Jariges.  » 


218.  AU  MÊME. 


Mon  cher  frère. 


Le  16  novembre  ■77<>. 


.Votre  courrier  est  arrivé  ici  avec  votre  lettre,  qui  m’a  été  bien 
rendue.  Vous  me  demandez  des  ordres;  je  suis  obligé  de  les  faire 
accommoder.  Cela  demande  huit  jours,  de  sorte  que  tout  au  plus 

• Voyei  t.  XVIII,  p.  XIV,  »rt.  IV,  et  p.  iSy—  iGi  ; t.  XX  , p.  xxi , art.  XII, 
et  p.  19S. 
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tût  mon  couiYier  ne  peut  repartir  que  le  a4>  de  sorte  que  sa  pa- 
cotille ne  peut  vous  être  rendue  au  plus  tôt  que  le  8 et  peut-être 
le  I O de  décembre.  Comme  vous  partez,  le  i3,  j'ai  été  obligé  de 
hâter  l'ouvrier,  de  façon  que  vous  ne  devez  pas  vous  attendre  à 
ce  que  l’ouvrage  soit  fort  élégant.  Je  vous  prie,  en  attendant  ma 
dépèehe,  d'inspirer  le  plus  que  vous  le  pourrez  des  sentiments 
paciGques  à ces  gens-là.  Le -courrier  vous  apportera  un  paquet 
qui  vous  en  détaillera  toutes  les  raisons  amplement.  Point  de 
Rubicon  à passer.  Je  vous  prie,  et  point  de  convention  nouvelle 
quelconque;  cela  n'est  pas  du  tout  de  saison.  Les  Turcs  de- 
mandent la  paix  à cor  et  à cri;  il  faut  la  faire,  ou  la-RusHe,  de 
gaîté  de  coeur,  doit  s’attendre  à se  pi-écipiter  dans  une  toute  non*  « 
velle  guerre.  On  vous  a bien  malmené,  mou  cher  fière;  en  voue  ^ 
a mis  à contribution  volontaire,  qu'un  empereur  ai  un  roi  de| 
France  n’auraient  payée.  Il  n’en  faut  pas  croire  tout  le  nmudé 
sur  son  avidité,  ou  ce  serait  le  moyen,  pour  faire  plaisir  à déi 
gens,  de  se  ruiner,  qui  ne  vous  en  auraient  guère  d'obligation; 
avec  de  petits  présents  on  va  aussr  loin  qu'avec  do  plus  considé- 
rables, et  il  ne  faut  point  aller  au  delà  de  ses  forces. 

Je  vous  prie,  quand  vous  repasserez  par  Keinigsberg,  de  voir 
des  troupes  ce  que  la  saison  vous  en  permettra,  et  de  jeter  de 
même  un  coup  d’œil,  en  passant,  sur  ces  endroits  qui  ont  été  re- 
bâtis après  le  dernier  incendie.  En  vous  assurant  de  la  tendresse 
infinie  avec  laquelle  je  suis  à jamais,  etc. 


219.  AU  MÊME. 


Mon  cher  frère. 


l.f  19  novembre  1770. 


Les  ordres  que  vous'  me  demandez  m'embarrassent  d'autant 
plus,  qu'hier  le  juif  m'avait  promis  de  me  les  livrer  en  huit 
jours,  et  aujourd’hui  il  m’est  venu  dire  qu'il  faut  trois  semaines 
pour  les  achever.  Comme  vous  voulez  partir  le  i3  de  décembre. 
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je  vous  envoie  trois  ordres  ordinaires.  Si  vous  croyez  ne  les  de- 
voir pas  donner,  vous  me  les  i-endrez;  en  attendant,  je  fais  bril- 
lanler  les  autres,  que  j’enverrai  à Solins,  car  le  tem|>s  ne  me 
permet  pas  de  faire  autrement.  J’attends  donc,  mon  cher  frère, 
d’apprendre  enfin  si  les  Russes  veulent  continuer  la  guerre.  Vous 
leur  rappellerez  que  mes  engagenkents  ne  vont  pas  jusque-là,  et 
que,  sans  exposer  mes  pays  à des  risques  certains  et  évidents,  à 
une  ruine  certaine,  à la  perle  de  toutes  mes  possessions  du  Rhin, 
je  ne  me  pourrais  engager  dans  une  entreprise  où  tout  le  risque 
est  de  mou  côté.  Mais  vous  serez  assez  circonspect  pour  ne  le 
point  dire,  s’ils  .«e  déterminent  à la  paix;  mais  sinôn,  il  faut  re- 
présenter que  de  bons  alliés  doivent  avoir  égard  à leurs  intérêts 
réciproques,  et  ne  point  prétendre  les  Uns  des  autres  qu’ils  se  sa- 
crifient entièrement  pour  leurs  inléréts.  Mais  peut-être  ces  re- 
pTCsenlatinns  ne' seront -elles  pas  même  nécessaires:  et  comme  je 
suis  sûr  que  le  vizir  ne  demandera  pas  mieux  qu'à  faire  la  paiy, 
ils  n’auront  point  d’excuse  pour  prolonger  la  guerre.  Je  suis,  etc. 


‘220.  A l)  M K M E. 


Mon  THKS-CIIER  FKÈKK, 


Le  72  novembre  1770. 


Je  vois  par  vos  lettres,  mon  cher  frère,  tous  les  nouveaux  sujets 
d’admiration  que  vous  fournil  la  Russie  ; mais  des  palais  et  des 
maisons  ne  sont  que  des  monuments  morts  qui  ne  font  rien  à la 
société  ; ce  qu’il  y a de  vraiment  admirable  en  ce  que  vous  ve- 
nez de  m’écrire,  c’est  rctte  institution  pour  élever  des  filles  et 
leur  donner  une  éducation  convenable.  C’est  par  de  tels  soins, 
vraiment  dignes  des  souverains,  qu’ils  peuvent  mériter  les  noms 
de  pères  de  la  patrie.  Le  bienfait  que  nous  recevons  de  nos 
parents,  c’est  la  vie;  mais  ceux  qui  nous  éclairent,  qui  nous 
inspirent  des  moeurs,  qui  nous  humanisent,  ce  sont  nos  vrais, 
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nos  seuls  bienfaiteurs  ;<  ceux  des  souverains  qui  peuvent  pro- 
duire de  tels  titres  sont  sûrs  d’obtenir  des  brevets  d'immortalité 
par  tous  les  siècles. 

Je  vous  ai  dépêché,  mon  cher  frère,  un  courrier  depuis  peu, 
et  je  dois  encore  ajouter  que  mes  efforts  ont  été  superüus  pour 
achever  ces  onli-es,  qui  ne  pourront,  je  erois,  -piirtir  d’iei  que  le 
mois  prochain.  On  croit  la  gucri-c  inévitable  entre  l’Angleterre 
et  l’Espagne;  Cboiseul  se  trouve  pris  dans  les  filets  qu’il  avait 
tendbs  à d’autres.  Ainsi  la  meilleuie  politique  est  l’unie  qui  ehe- 
mine  droit;  par  là  on  ne  cherche  niche  à personne,  et  l’on  ne 
s’embarrasse  pas  soi-même. 

Notre  nièce  n'est  point  encore  accouchée. •*  Il  fait  ici  depuis 
quelques  jours  un  temps  abominable.  Je  vous  conjure,  mon  cher 
frère,  de  vous  bien  empelisser  et  de  vous  bien  calfeutrer  à votre 
retour.  Je  crains  que  vos  nerfs  délicats  ne  souiTiHUit  de  la  rigueur 
du  froid.  ' 

Je  suis,  etc. 


221.  AU  MÊME. 


Mon  cukk  FRèiiK, 


Le  3o  novembre  1777  (1770). 


Je  ne  sais  si  ma  lettre  vous  trouvera  encore  à Pétei’sbourg , ou 
si  vous  serez,  sur  votre  retour,  mon  cher  frère;  toutefois  suis -je 
bien  réjoui  d'apprendre  que  voti-c  santé  est  assez,  bonne  pour  ré- 
sister aux  rigueurs  des  climats  du  nord.  Je  ne  suis  pas  étotmc 
du  tout  des  belles  fêtes  que-  l'Impératrice  vous  a-  données.  Ce 
même  génie  qui  gouverne  un  Etat,  et  qui  met  tant  de  grandeur 
et  de  combinaisons  dans  ses  projets,  et  dont  la  justesse  des  me- 
sures étourdit  l’Europe  par  des  succès  étonnants,  ce  même  génie, 
dis -je,  SC  déploie  dans  les  fêtes  dont  vous  avez,  été  spectateur;® 


« Voyci  t.  X Vil . I».  a7i. 

b 11  H'agil  (Ir  In  princevsc  qui  accoucha  irtine  hile  )c  18  novembre, 

e Voy»  i.  XXIll  t 34^*  t- XXIV,  p,  a8a.  * 
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ce  goût,  cette  élégance,  l’invention  qui  a dirigé  ces  dilTérentes 
féeries  dont  vous  nie  parlez,  sont  des  délassements  d’un  vaste 
génie  qui,  dans  ces  amusements,  se  donne  quelque  relâche  des 
plus  grands  travaux.  On  m’a  envoyé  un  dessin  de  celte  illumi- 
nation de  Zarskoe-Selo , où  j’ai  été  surtout  flatté  de  la  justice  que 
l’Impératrice  rend  à mes  sentiments  et  aux  liens  qui  m’attachent 
indissolublement  à ses  intérêts.  Mais,  mon  cher  frère,  je  ne  puis 
point  riposter  à votre  lettre  sur  le  même  ton;  je  ne  saurais  rien 
vous  mander  ni  de  prises  de  villes,  ni  de  batailles  gagnées,  ni 
d’ennemis  humiliés,  ni  de  fêtes  superbes,  ni  des  amusements 
d’une  cour  polie;  rien  de  cela  n’a  lieu  ici.  Nous  n'entendons  par- 
ler que  des  Anglais  et  des  Espagnols;  on  ne  saurait  dire  jusqu’ici 
s’il  y aura  paix  ou  guerre  entre  eux.  La  faiblesse  du  ininislère 
anglais  penche  pour  la  paix;  mais  si  elle  continue,  elle  sera  si 
chevillée,  qu’elle  ne  se  maintiendra  pas  longtemps.  Incertain  si 
ma  lettre  vous  trouvera  encore  à Pélersbourg,  ou  en  chemin, 
j'ai  adressé  au  comte  Solms  un  résumé  de  la  conduite  de  Choi- 
seul  qui  a été  présenté  au  Roi,  qui  ne  l’a  pas  lu,  qui  l’a  donné 
à Choiscul,  qui  s’en  est  fait  des  papillotes.  Les  faits  sont  vrais 
et  bien  détaillés,  et  pourront  faire  connaitre  le  caractère  et  la 
façon  "d’agir  de  cet  homme  à Pélerebourg,  où  on  le  connaît  bien 
pour  un  tracassier,  mais  non  pas  toutes  scs  intrigues  et  ses  ruses, 
telles  quelles  sont  détaillées  dans  cette  pièce.  Le  plus  grand  cha- 
grin qu’on  pourrait  faire  à cet  homme  serait  de  faire  imprimer 
ce  factum  et  de  le  répandre  dans  le  public. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  frère,  bien  cordialement,  en 
vous  assurant  de  la  tendresse  infinie  et  de  tous  les  sentiments 
avec  lesquels  je  suis,  etc. 
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AU  MEME. 

Le  3o  novembre  1770. 

Pour  notre  médiation,  mon  cher  frère,  j’y  renonce  de  bon  cœur, 
pourvu  que  l’ouvrage  de  la  pai.\  s’accélère.  J'avoue  que , vu  les 
liaisons  de  la  cour  de  Vienne  avec  celle  de  Versailles , je  ne  crois 
pas  qiCon  puisse  compter  qu’elle  se  mêle  bien  nettement  de  la 
médiation;  elle  voudra  faire  intervenir  le  crédit  de  la  France,  qui 
gâterait  tout.  11  vaut  donc  mieux,  pour  finir  vite,  que  l'Impéra- 
trice négocie  directement,  comme  elle  se  le  propose;  mon  mi- 
nistre à Constantinople*  pourra  seconder  cette  négociation,  et 
personne  ne  pourra  y intervenir  pour  croiser  l’acheminement  de 
la  paix.  Pour  ce  que  le  comte  Panin  vous  a dit  de  la  cour  de 
Vienne,  je  crois  que  cola  est  absolument  impraticable,  par  les 
liaisons  intimes  qui  subsistent  entre  l'Impératrice  et  la  France, 
liaisons  auxquelles  la  cour  de  Vienne  est  aveuglément  attachée, 
parce  que  la  France  lui  garantit  le  dos  en  Italie  et  son  flanc 
gauche  en  Flandre,  et  lui  donne  la  faculté  de  se  servir  de  toutes 
ses  forces  contre  moi  quand  bon  lui  semblera.  Cela  étant,  on  ne 
déterminera  du  grand  jamais  Kaiinitz  à rompre  avec  les  Turcs, 
alliés  de  la  France,  et  à partager  le  gâteau  avec  les  Russes;  et 
il  faut  même  n’y  point  penser,  mais  plutôt  se  rappeler  que  l’Im- 
pératrice ne  peut  continuer  la  guerre  sans  passer  le  Rubicon,  et 
qu’en  ce  cas  ce  serait  allumer  un  incendie  dont  Dieu  sait  quelle 
serait  la  fin.  J’en  reviens  donc  à mon  sentiment  : la  paix,  la  paix 
la  plus  prompte  que  possible,  en  ne  proposant  pas  des  conditions 
intolérables  et  trop  humiliantes  aux  Turcs.  Je  suis  persuadé  que 
l’Impératrice  parviendra  à la  faire;  les  insinuations  des  Français, 
mon  cher  frère,  perdent  toute  leur  force  dans  la  situation  déses- 
pérée où  se  trouvent  les  Turcs,  lis  feront  sûrement  la  paix,  et 
volontiers;  ainsi  j’espère  que  tout  se  pacifiera  cet  hiver,  et  que 
l’Europe  pourra  être  tranquille,  autant  que  le  pennettra  Choiseul. 

Je  vous  rends  grâces  des  soins  que  vous  vous  êtes  donnés 
pour  ma  sœur  de  Suède.  Je  vous  en  ai  autant  d’obligation  que 

• Lr  major  de  Zegelin,  oonimc  colonel  le  3o  mars  1776,  à son  retour  de 
Constantinople,  mort  à Berlin  le  8 février  1809.  Voyet  t.  XIX,  p.  197. 
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si  vous  aviez  travaillé  pour  moi -même.  Au  reste,  j’abandonne 
absolument  à votre  discei-nemeiit  et  à votre  jugement  le  temps 
que  vous  passerez  à Pëtersbourg;  car,  mon  cher  frère,  vous  êtes 
sur  les  lieux,  et  mi^ix  que  moi  en  état  de  voir  ce  qui  est  conve- 
nable, et  quel  parti  il  vous  convient  de  prendre. 


2u3.  AV  MÉMK. 


Mon  chek  vkère  , 


Le  5 tleceiubre  1770. 


Je  suis  bien  fâché  d'apprendre  que  vous  avez  été  incommodé; 
mais  j'espèi'C,  mon  cher  frère,  que  ce  sera  un  mal  passager.  Vous 
êtes  sujet  à ces  sortes  d'incommodités  tous  les  hivers,  et  le  froid 
du  pays  où  vous  êtes  les  aura  peut-être  encore  augmentées.  En 
revanche , vous  avez  le  plaisir  de  voir  de  tous  côtés  des  produc- 
tions d’un  grand  génie,  et  j’avoue  que  je  suis  plus  sensible  aux 
soins  que  l’on  prend  de  la  race  future  que  de  la  race  présente. 
La  bonne  éducation  est  la  nourriture  de  fàmc,  comme  le  lait  sert 
à l’accroissement  de  la  partie  matérielle  ; et  les  législateurs  dont 
les  soins  s’étendent  sur  l'éducation  de  la  jeunesse  recueillent  tout 
le  fruit  de  ce  qu'une  postérité  bien  élevée  produit  d’avantages  à 
l’État.  Dans  peu  arrivera  ce  que  j’ai  prophétisé  à Valori,»  qu'on 
serait  obligé  de  faire  venir  des  précepteurs  de  la  Russie  pour  bien 
élever  les  enfants.  A propos  d’enfants,  notre  nièce  de  Hollande 
est  accouchée  d’une  fille.  M.  de  Heyden  est  arrivé  hier  en  appor- 
ter la  nouvelle. . Elle  s’est  acquittée  galamment  de  cette  couche  ; 
elle  n’a  presque  pas  souffert,  et  au  bout  de  deux  heures  tout  a 
été  expédié. 

Je  suppose,  mon  cher  frère,  que  vous  êtes  curieux  des  nou- 
velles de  l’Europe,  ce  qui  m’engage  à vous  en  apprendre.  Les 
Anglais  et  les  Espagnols  ne  se  feront  point  la  guerre  ; ils  veulent 
remettre  la  partie  à une  autre  fois , mais  je  crois  que  ce  ne  sera 


* V'oyci  t.  XVll , p.  XIII  et  xiv,  et  3i  i->3iG. 
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]ius  (le  (liir(h;.  La  cause  existant  de  même  de  leur  tncsiiitelligencc, 
il  ne  faudra  attendre  que  le  moment  où  l'une  ou  l'autre  nation 
aura  plus  d'humeur  (|u’ù  l'ordinaire;  et  si  je  connais  bien  les  An- 
glais, je  présumé  (|ue  ce  seront  eux  qui  s'inl|>atientcront  les  pre- 
miers. Pour  nous  auti-cs,  nous  nous  défendons  contre  la  famine 
doinesli(pie  et  la  peste  étrangère;  pour  la  dcrnici-c,  on  y a bien 
pourvu  par  les  cordons  qu'on  a tirés  tout  du  long  de  la  froiitièi'C, 
et  pour  la  famine,  en  ouvrant  les  magasins  et  faisant  face  à la 
disette,  (pu  est  générale  en  Allemagne,  en  France,  comme  en 
Italie.  Cela  n'est  guère  réjouissant;  mais  il  faut  bien  espérer  de 
l'année  (|iii  vient,  car  en  tout  le  bien  et  le  mal  est  mêlé  sur  ce 
malhcnren.x  globe.  Je  vous  embrasse  mille  fois,  en  vous  assurant 
de  la  tendresse  inlinic  et  de  l'estime  avec  la(pielle  je  suis,  etc. 


■i'4.  AU  MÊME. 

PuUtlaiii,  tG  dcccmbi'c  1770. 

Mon  TKKS-aiKH  fhkre, 

l.<es  Autriebiens  disent  que  les  Russes  se  moquent  d'eux,  et  qu'ils 
n'ont  pas  envje  de  faire  la  paix,  mais  bien  de  doimcr  Ucu  à une 
guérit;  générale.  Vous  aurez  reçu  à présent,  mon  cher  frère, 
mon  courrier  touchant  les  Turcs,  par  où  tout  s'éclaircira;  car  ils 
promettent  de  relâcher  Obreskoff  sitôt  qu'on  aura  des  sûretés 
que  les  Russes  veulent  faire  la  paix.  Je  sais  que  ocs  gens  sont 
très-lents  dans  leurs, résolutions;  mais  s'ils  voidaient  sincèrement 
la  paix,  comptez,  mon  cher  frère,  qu'ils  s'cmprçsseraicnl  davan- 
tage jiour  en  poser  les  fondenTcnts.  La  fortmie  les  éblouit,  et  s'il 
ne  tenait  qu'à  eux,  l'Europe  serait  bientôt  en  feu.  Je  comprends 
qu'il  faut,  dans  le  pays  où  vous  êtes,  bien  des  complaisances  et 
bien  du  manège.  Voilà  encore  cc  voyage  de  Mos(X)u  i{ui  retar- 
dera la  négociation.  On  verra  venir  le  printemps,  et  l'on  dira 
(pi'on  ne  |)cut  se  dispenser  de  continuer  la  guerre.  Je  crains  bien 
que  cela  en  viendra  là,  et  ipi'on  me  traira  comme  une  vache  à 
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lait,  pour  des  subsides  qui  sont  de  l’argent  jeté  dans  la  rivière. 
Je  souhaite,  mon. cher  frère,  que  je  devine  mal,  mais  je  crains 
que  ces  gens-là  ii’aicnt  leur  système  tout  arrangé,  et  qu’ils  tâche- 
ront de  vous  tenir  le  bec  à l’eau  le  plus  longtemps  qu’ils  le  pour- 
ront. D’ailleurs , je  fais  raille  vœux  pour  que  cet  affreux  climat 
ne  porte  aucun  préjudice  à votre  santé.  Je  suis,  etc. 


225.  AU  MÊME. 

PoLsdaiii,  fy  derembre  1770* 

Tout  ce  qne  nous  devons  désirer  le  plus,  c’est  que  la  paix  se 
fasse  au  plus  tût  entre  la  Russie  et  la  Forte.  Je  vois  bien  que  les 
Turcs  ne  la  feront  que  par  les  médiateurs  qu’ils  ont  proposés; 
ainsi  c’est  à savoir  si  la  Russie  les  acceptera,  ou  non.  Si  elle  les 
accepte,  je  crois  bien  qu’il  y aura  quelques  diflicultés  que  la 
cour  de  Vienne  fera  pour  rogner  aux  Russes  quelques  avantages; 
mais  le  besoin  de  rétabbr  la  paix  dans  leur  voisinage  l’emportera 
paivdessus  l’humeur  à laquelle  le  prince  Kaunitz  est  un  peu  su- 
jet. Je  ne  puis  pas  répondre  corps  pour  corps  pour  ces  gens  - là  ; 
souvent  les  insinuations  de  la  France  prévalent  sur  les  véritables 
intérêts  de  la  cour  de  Vieiuie.  Cette  cour  m’a  répondu  à la  com- 
munication de  la  première  pièce  russe,  touchant  la  médiation, 
qu’on  se  moquait  d’eux.;  je  n’ai  pas  pu  vous  envoyer  cette  ré- 
ponse, car  elle  n’était  pas  édifiante.  Four  les  ordres,  je  vous 
abandonne  entièrement,  moii  cher  frère,  l’usage  que  vous  trou- 
verez à propos  d’en  faire.  Je  suis,  grâce  à Dieu,  à cent  quatre- 
vingts  milles  de  Pétersbourg,  et  je  ne  puis  pas  juger  comme  vous 
de  ce  qui  est  convenable  ou  non.  Je  crois  que  l’ordre  pour  le 
grand-duc  n’essuiera  aucune  difficulté  ; pour  Içs  deux  autres , on 
pourrait  les  donner  à l’occasion  de  la  paix,  sinon,  les  garder  plus 
longtemps.  J’approuverai  tout  ce  que  vous  ferez  sur  cet  article, 
ainsi  que  votre  voyage  à Moscou,  car  je  sens  très -bien  que  ce 
n’est  (ju’à  force  de  complaisances  qu’on  réussit  dans  cc  pays.  Dès 
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que  j'aurai  une  réponse  de  Vienne  sur  les  afTaires  de  Pologne,  Je 
ne  manquerai  pas  de  vous  la  faire  parvenir,  étant,  etc. 


■22G.  A TJ  M É M E. 

Berlin,  3 janvier  i77i* 

Les  cornes  inc  sont  venues  à la  téle,  mon  cher  frère , loi.squc 
j'ai  reçu  les  propositions  de  paix  que  les  Russes  présentent.  Ja- 
mais je  ne  ])uis  me  charger  de  les  proposer  ni  aux  Turcs,  ni  aux 
.\utriehiens , car,  en  vérité,  elles  ne  sont  pas  acceptables.  Ce  qui 
regarde  la  Valachie  ne  jieut  en  aucune  -façon  s’ajuster  avec  le 
système  autrichien:  premièrement,  ils  ne  quitteront  jamais  l’al- 
liance de  la  France,  et  en  seeond  lieu,  ils  ne  souffriront  jamais  les 
Russes  dans  leur  voisinage.  Vous  poiive/.  regarder  cette  pièce 
comme  une  déclaration  de  guerre.  On  se  moque  de  nous  en  nous 
donnant  un  tel  leurre;  pour  moi,  qui  ne  puis  en  aucune  façon 
me  compromettre  par  complaisance  pour  la  Russie,  je  leur  ferai 
quelques  remarques  sur  les  suites  de  leurs  propositions,*  et,  s'ils 
ne  les  changent  pas.  je  les  prierai  d'en  charger  quelque  autre 
puissance,  et  je  me  retire  du  jeu;  car  vous  pouvei  compter  que 
les  Autrichiens  leur  feront  la  guerre;  cela  est  trop  fort,  et  insou- 
tenable pour  toutes  les  puissances  de  fEurope.  Les  Etats  se  di- 
rigent par  leurs  propres  intérêts  ; on  peut  avoir  de  la  complai- 
sance pour  ses  alliés,  mais  il  y a des  bornes  à tout;  ainsi,  quoi 
qu'il  puisse  en  résulter,  il  m’est  impossible  de  dissimuler  en  ce 
moment,  et  il  faut  parler  net.  La  cour  de  Vienne  s'est  déjà  désis- 
tée de  sa  médiation,  comme  je  vous  l’ai  écrit,  parce  qu’elle  prend 
la  première  réponse  de  la  Russie  pour  nn  refus;  je  la  leur  ai 

• Voyelles  Mémoires  et  actes  authentiques  relatifs  aux  négociations  qui  ont 
précédé  le  partnse  de  la  Pologne,  tirés  du  portefeuille  d'un  ancien  ministre  du 
dij-huitiéme  siècle  (le  comte  de  Goerli)  (Tubin^iiel  1810.  p.  107  et  suivantes, 
et  p.  139  et  suivantes. 
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communiquéi'  comme  je  l'avais  reçue.  Rohd  • ne  m.' a pas  encore 
répondu  sur  le  projet  de  pacification  de  la  Pologne,  contre  lequel 
on  ne  trouvera  rien  à dire;  mais  pour  ce  projet -ci,  je  me  garde- 
rai bien  de  le  communiquer  à V^ienne,  ni  à Constantinople,  parce 
qu'il  serait  équivalent  à une  déclaration  de  guerre,  .\insi,  mon 
cher  frère,  si  on  ne  change  et  modère  pas  beaucoup  de  choses, 
je  renonce  à toute  médiation,  et  abandonne  ees  messieurs  à leur 
propre  fortune.  Je  suis  bien  fâché  que  cela  tourne  ainsi  tandis 
que  vous  vous  trouvei  dans  ce  pays;  mais,  mon  cher  frère,  il 
ne  vous  reste  qu'à  faire  une  retraite  honnête,  car  il  n’y  a plus 
rien  à faire  ni  même  à espérer  avec  ces  gens. 


227.  DU  PRINCE  HENRI.  , 

Pcienbourg,  8 janvier  1771. 

. . . . Après  avoir  achevé  cette  lettre,  j’ai  été  le  soir  chez  l’Im- 
pératrice, qui  me  disait  en  badinant  que  les  Autrichiens  s’étalent 
emparés  en  Pologne  de  deux  starosties,  et  qu’ils  avaient  arboré 
sur  les  frontières  de  ces  starosties  les  armes  impériales.  Elle 
ajouta  : «Mais  pourquoi  tout  le  monde  ne  prendrait-il  pas  aussi?» 
Je  répliquai  que,  quoique  vous  aviez,  mon  très -cher  frère,  un 
cordon  tiré  en  Pologne,  cependant  vous  n’aviez  pas  occupé  de 
starosties.  «Mais,  dit  l'Impératrice  en  riant,  pourquoi  n’en  pas 
occuper?»  Un  moment  après,  le  comte  Czemichew  m’approcha, 
et  me  parla  sur  le  même  sujet,  en  ajoutant:  «Mais  pourquoi  ne 
«pas  s’emparer  de  l’évêché  de  Varmie?  Car  il  faut,  après  tout, 
«que  chacun  ait  quelque  chose.»  Quoique  cela  n’était  qu’un  dis- 
cours de  plaisanterie,  il  est  certain  que  cela  n’était  pas  pour  rien, 
et  je  ne  doute  pas  qu’il  sera  très -possible  que  vous  profitiez  de 
cette  occasion.  Demain  le  comte  Panin  viendra  chez  moi.  Je  lui 

• Jacques*  Frédéric  de  Rohd,  ne  dan*i  la  province  de  Pnisvc,  cl  envove  cx- 
Iraordioairc  à la  cour  de  Vienne  de  176II  à 1771»  * 
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dirai  cc  que  vous  nr'avez  écrit  au  sujet  des  Autrichiens,  et  par  la 
poste  procliaiuc  je  vous  rendrai  compte  de  notre  conversation. 


328.  DÜ  MÊME. 

SaÎDt>  Fcter&bourg,  ii  janvier  1771. 

Je  dois  vous  rendre  compte,  mon  très -cher  frère,  de  la  conver- 
sation que  j’ai  eue  avec  le  comte  Paiiiii  au  sujet  de  la  cour  de 
Vienne.  Je  lui  disais  que  vous  m’aver,  fait  l'hotmciir  de  m’écrire 
comme  quoi  celle  cour  était  trop  intimement  liée  à la  France 
pour  qu’on  puisse  croire  qu’elle  s’en  détache.  Il  me  répliqua  qu’il 
en  était  convaincu,  mais  que  si  cette  cour  désirait  sincèrement  la 
paix,  comme  son  intérêt  l’y  obligeait,  il  espérâit  que  lorsque  les 
vraies  intentions  de  la  cour  de  Russie  lui  seraient  coimues,  elle 
s’y  emploierait  ofGcieusement,  et  que  peut-être  on  pourrait  alors 
insensiblement  l’engager  à prendre  d’autres  vues.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c’est  qu’on  ne  veut  de  la  cour  de  Vieime  que  par  votre 
entremise,  et  autant  on  semit  bien  aise  d’établir  une  harmonie 
entre  ces  trois  cours,  aussi  peu  on  la  reclierchera  seul,  puisque 
le  premier  principe  est  très-bien  établi  ici,  c’est  d’être  intimement 
lié  avec  vous,  mon  très -cher  frère. 

Le  comte  Panin  n’est  pas  si  content  de  la  démarche  que  les 
Autrichiens  ont  faite  en  s’emparant  des  starosties  en  Pologne.  Il 
ne.  m’a  point  parlé  de  l’évèché  de  Varmie.  Tout  cela  provient  de 
la  division  du  conseil  ; tous  ceux  qui  sont  portés  pour  l’agrandis- 
sement voudraient  que  tout  le  monde  prcimc,  afin  que  la  Russie 
pût  profiter  en  meme  temps,  tandis  que  le  comte  de  Panin  est 
porté  pour  la  tranquillité  et  la  paix.  J’éclairciraj  cependant  en- 
core celte  affaire,  et  je  suis  toujours  d’opinion  que  vous  ne  ris- 
quez rien  de  vous  emparer,  sous  quelque  prétexte  plausible,  de 
cet  évêché,  au  cas  que  la  nouvelle  soit  véritable  que  les  Autri- 
chiens aient  eireclivcment  pris  ces  deux  starosties,  sur  lesquelles 
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on  prétend  qu’ils  réclament  des  droits  qu’ils  ont  recherchés  dans 
les  archives,  en  Hongrie. 


22().  AU  PRINCE  HENRI. 

(Berlin)  janvier  177).  . 

Mon  trks-cher  frère, 

Comme  cette  lettre  vous  sera  rendue  sur  ma  frontière,  je  crois, 
mon  cher  frère , pouvoir  vous  féliciter  hardiment  à présent  d’avoir 
heureusement  terminé  votre  voyage.  Je  vous  considère  comme 
Pythagore  ou  Platon,  qui  voyageaient  chci  les  Scythes  et  les 
peuples  les  plus. barbares,  pour  approfondir  les  secrets  de  la  na- 
ture et  recueillir  des  connaissances.  Je  vous  avoue  que  je  consens 
à admirer  ibrt  tout  ce  que  vous  avez  vu  d'admirable,  mais  <|ue 
pour  tous  les  trésors  du  monde  on  ne  me  ferait  point  aller  d’où 
vous  venez.  Je  vous  remercie  mille  fois  de  ce  que  du  fond  de  la 
Scythie  vous  vous  ressouvenez  encore  de  mon  vieux  jour  de  nais- 
sance et  de  ma. chétive  personne.  Je  vous  avoue,  mon  eher  frère, 
que  j’aime  mille  fois  mieux  vous  savoir  ici  que  parmi  les  bar- 
bares d'où  vous  venez.  Les  lions  les  plus  apprivoisés  donnent 
souvent  des  marques  que  l'instinct  de  leur  naturel  féroce  ne  se 
dompte  pas,  et  je  crois  qu’il  en  est  de  même  des  Russes.  Je  vous 
remercie  de  la  bonté  que  vou»avez  de  m’envoyer  des  cailles  fu- 
mées. Je  suppose  que  c’est  de  l’espèce  dont  les  Juifs  mangèrent 
en  traversant  le  désert  de  Sina  et  d’Horeb;*  toutefois  ce  souvenir 
obligeant  m’est  bien  précieux,  et  je  me  réjouis  d’avance  sur  votre 
retour.  Mais  il  faut  vous  préparer  d'avance,  mon  cher  frère,  à 
être  bien  questionné;  c’est  un  tribut  que  tout  voyageur  doit 
payer,  à son  retour,  à ses  compatriotes.  Je  voudrais  à présent 
qu’il  gelât  fort  et  ferme,  pour  que  votre  voyage  en  fût  moins  fa- 
tigant et  plus  agréable;  sans  quoi  je  crains,  mon  cher  frère,  que 
vous  serez  arrête  désagréablement' eti  des  endroits  où  vous  n'au- 
* Exode.  cha)>.  XVI,  v.  i3  cl  i4- 
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rez  aucune  envie  de  séjourner,  que  vous  briserez  des  voitures,  et 
que  vous  resterez  longtemps  en  chemin.  J’ai  dîné  aujourd’hui 
chez  ma  sœur  Amélie,  où  il  a été  beaucoup  question  de  vous, 
mon  cher  frère;  mais  comme  vous  étiez  en  bonnes  mains,  vous 
n’avez  rien  à appréhender  de  ce  qui  s’est  dit  sur  votre  sujet.  De- 
main je  retourne  à Potsdam,  dans  ma  solitude,  où  j’espère, 
comme  vous  m'en  flattez,  d'avoir  le  plaisir  de  vous  voir  et  de 
vous  embrasser  le  mois  qui  vient,  et  de  vous  assurer  de  vive 
voix  de  la  tendresse  sincère  et  de  la  haute  estime  avec  laquelle 
je  suis,  etc. 


23o.  au  même. 

Potsdam,  a4  janvier  i77t* 

Je  crains  beaucoup  que  si  les  Russes  ne  se  désistent  de  leur  grand 
projet  d’abaisser  les  Turcs,  ils  n’entrent,  cette  année  encore,  en 
guerre  contre  la  maison  d’Autriche.  Cela  me  mettra  dans  un 
grand  embarras.  Jamais  les  Autrichiens  ne  consentiront  à l’abais- 
sement de  la  Porte  ; pour  moi , je  me  verrai  forcé  de  demeurer 
neutre  dans  cette  bagarre,  la  guerre  étant  encore  trop  préma- 
turée pour  nous.  Celle  dont  nous  sortons  a été  trop  ruineuse  et 
trop  violente  pour  que  nous  puissions  sitôt  en  entreprendre  une 
nouvelle,  et  ce  qu’on  nous  fait  voir  en  perspective,  l’Ermeland, 
ne  vaut  pas  la  peine  de  dépenser  six  sous  pour  l’acquérir.  Si  les 
Autrichiens  entrent  en  guerre  avec  les  Russes,  comme  jele  crains 
fort,  il  y aura  bien  entre  eux  d’autres  choses  à régler  que  ce  cor- 
don de  la  Pologne,  qu'ils  ont  envahie;  ainsi  je  ne  me  presserai 
pas,  et  j’attendrai  si  les  événements  favorisent  pour  faire  quelque 
acquisition,  ou  bien  je  demeure  comme  je  suis,  En  attendant,  à 
tout  moment  que  la  paix  continue  nous  acquérons  de  nouvelles 
forces,  et  si  la  Russie  et  l’Autriche  s’épuisent  les  unes  contre  les 
autres,  je  crois  qu’il  y aura  plus  à gagner  pour  la  puissance 
neutre  que  pour  les  puissances  belligérantes;  du  moins  pourrai- 
je  soutenir  ma  neutralité  avec  dignité.  J’attends  votre  retour. 
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mon  cher  frère , pour  profiler  de  vos  lumières  et  de  ce  que  vous 
avez  vu  là -bas;  mais  je  crois  que,  en  vous  ayanl  rais  au  fait  de 
certaines  circonstances  que  je  n’ai  pu  confier  à des  postes  étran- 
gères, vous  serez  peut-être  de  mon  avis;  car  je  croirais  faire  une 
faute  impardonnable  en  politique , si  je  travaillais  à l’agrandisse- 
ment d’une  puissance  qui  pourra  devenir  un  voisin  redoutable  et 
terrible  pour  toute  l'Europe.  Je  suis,  etc. 


au  meme. 

PoUdam,  3i  janvier  iyji- 

Je  vois,  mon  cher  frère,  qu’il  n’y  a pas  toute  l’union  possible 
dans  le  conseil  de  Pétersbourg;  mais  j'ose  vous  dire  positivement 
qu’il  y a une  impossibilité  manifeste  dans  l’exécution  des  idées 
du  comte  Panin  relativement  à l’Autriche.  La  haine  secrète  qu’on 
a dans  ce  pays  pour  les  Russes  surpasse  toute  imagination,  et,  si 
je  l’ose  dire,  il  n’y  a que  moi  qui  tâche  de  l'étouffer  et  de  l’em- 
péchcr*  d’éclater.  .Si  les  Russes  voulaient  seulement  se  servir  de 
leur  ministre  à Vienne  pour  sonder  le  terrain,  ils  ne  tarderaient 
pas  à voir  que  cela  va  plus  loin  que  ce  que  j’en  dis.  Et  quant  à 
l’artidc  de  prise  de  possession  du  duché  de  Varmie,  je  m’en  suis 
abstenu,  parce  que  le  jeu  n’en  vaut  pas  la  chandellc.l>  Celte  por- 
tion est  si  mince,  qu’elle  ne  récompenserait  pas  les  clameurs 
qu’elle  e.xciterait;  mais  la  Prusse  polonaise  en  vaudrait  la  peine, 
quand  même  Danzig  n’y  serait  pas  compris,  car  nous  aurions  la 
Vistule  et  la  communication  libre  avec  le  royaume,  ce  qui  ferait 
un  article  important.  S’il  s’agissait  de  dépenser  de  l'argent,  cela 
en  vaudrait  la  peine,  et  d’en  donner  même  largement.  Mais  quand 
on  prend  des  bagatelles  avec  empressement,  cela  donne  un  ca- 

* mou  de  l'empécher  «ODi  omis  dans  l'autographe. 

Voye*  J.-D.-E.  Preuis,  Urkundenbuck  su  der  Lebensgeschichle  Friedrichs 
de.^  Grossen,  l.  V.  p.  i83  et  suivantes.' 
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raclî-rc  d'avidité  cl  d'insalial>ilité  que  je  ne  voudrais  pas  qu’on 
m’atlribiiàt  plus  qu’on  ne  le  fait  déjà  en  Europe.  Je  suis,  ele. 


2.I2.  AU  MÊME.’* 


Mon  cher  frère. 


I.o  17  mor*  1771. 


«le  souhaite  que  le  temps  barbare  qu'il  fait  ne  porte  aucun  pré- 
judice à votre  santé;  je  suis  très-las,  mon  cher  frère,  car  il  n’y  a 
pas  moyen  de  sortir,  ni  d'iiabilcr  cticorc  la  campagne.  Le  comte 
Iloditz  n’a  point  son  sérail  avec  lui,!'  et  il  semble  qu’il  lui  manque 
quelque  chose;  on  l’amuse  avec  la  comédie  allemande  et  choses 
pareilles.  L’idée  que  vous  ave/. , mon  cher  frère,  d’un  Z>ia/o^Me 
des  morts  entre  Alheroni  et  Choiseul  est  admirable  ; c’étaient  des 
esprits  à peu  près  de  la  même  trempe , inquiets , vastes  et  super- 
ficiels. Choiseul  commence  à porter  impatiemment  la  peine  de 
son  e.xil,  et  il  intrigue  autant  qu’il  peut  à Versailles  pour  se  faire 
rappeler,  jusqu’ici  sans  apparence  de  succès.  Les  Autrichiens, 
comme  je  vous  l'ai  marqué,  se  prêtent  aux  propositions  de  bons 
offices  que  les  Russes  leur  ont  faites,  et  j’ai  quelque  faible  espé- 
rance que  d’affaire  de  la  négociation  réussira.  Jusqu’ici  je  n’ai 
point  encore  de  réponse  de  Pétersbourg  sur  la  grande  dépêche 
que  j’y  ai  fait  passer  après  que  vous  l’aviez,  mon  cher  frère,  ap- 
prouvée. Ce  sera  sur  cette  réponse  que  nous  réglerons  nos. petits 


• Le  prince  Henri  cUit  alors  k R-faeiosberg.  De  retour  de  Saint-Bëtersbourg 
k Berlin  le  17  février»  il  avait  séjourné  à Potsdam  du  18  au  a4* 
i«  Voyez  t.  XX  » p.  xxin  et  xxtv. 

c Ce  passage  semble  indiquer  que  c*est  le  prince  Henri  qui  donna  ati  Uoi 
la  première  idée  de  son  Dialogue  des  morts  entre  le  duc  de  Choiseul,  le  comte 
de.  Struensèe  et  Socrate,  que  nous  avons  imprimé  t.  XIV,  p.  287  — ^46»  et  dont 
Frédéric  parle  en  ces  termes  dans  une  lettre  inédite  au  prince  Henri,  du  ab  fé- 
vrier 177a  : •J'aiinc  quelquefois  à m'égayer  aux  dépens  des  sots  rt  des  niérlianls 
•dont  ce  innlheureux  monde  abonde,  et  pour  m'amuser  j*ai  fait  un  Dialogur 
•des  morts  entre  Socrate,  Choiseul  et  Struensèe.» 
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projets  d’acquisition,  qui,  s’ils  réussissent,  mon  cher  frère,  vous 
seront  entièrement  dus.  On  dit  que  le  nouveau  roi  d&Suèdc  pas- 
sera par  ici  pour  retourner  chez  lui;  mais  cela  n’est  pas  sûr.  J'ai 
reçu  une  lettre  de  ma  sœur,  qui  parait  anéantie  dans  sa  doidctir. 
Je  lui  ai  écrit  tout  ce  que  j’ai  pu  imaginer  pour  la  tranquilliser; 
mais  ce  ne  sera  qu’à  puro  perte;  il  n'y  a que  le  temps  qui  con- 
sole. Je  vous  embrasse,  mon  cher  frère,  en  vous  assurant  de  la 
tendresse  inCnic  et  de  la  haute  estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


23.1  AU  MEME. 


Mon  chkk  fkkhë. 


Le  iGjuin  1771. 


Je  vous  renvoie,  comme  vous  le  désirez,  la  lettre  de  l’impéra- 
trice de  Russie,  qui,  me  semble,  est  aussi  aimable,  airssi  obli- 
geante qu’on  peut  le  désirer.  J’ai  reçu  un  courrier  de  Solms  tou- 
chant les  affaires  de  Pologne,  et  j’espère  que,  au  retour  du  cour- 
rier que  je  renvoie  à Pétersbourg,  nos  intérêts  réciproques  seront 
combinés  ensemble  et  assurés  par  une  convention.  Si  cela  est  une 
fois  conclu,  je  me  moque  des  Autiichiens,  qui,  n’ayant  point  de 
secours  à tirer  de  leurs  alliés , seront  bien  obligés  de  passer  par 
ce  .que  nous  voudrons..  EuGn,  les  ouvertures  de  la  paix  se  sont 
faites;  les  Russes  ont  usé  d'assez-  de  modération  pour  que  les  Au- 
trichiens n’aient  pas  lieu  de  se  fàchem  et  ({uoiqu’il  faudra  encore 
bien  barbouiller  du  papier,  je  commence  a voir  jour  à la  con- 
qlusion  de  la  paix.  J’ai  àppris,  mon  cher  frère,  que  vous  avez 
cherché  un  tablea’u  de  van  der  Werff,  dans  l’intcntiou  de  le  don- 
ner à l’Impératrice.  Si  vous  avez  encore  le  même  dessein,. je 
pourrai  vous  en 'fournir  un  beau;  c’est  une  descente  de  croix.* 
J’attends  sur  cela  votre  réponse.  On  m'écrit  de  Prusse  que  les 
grains  y manqueront  cette  année;  cela  ne  me  met  pas  de  la  meil- 
leure humeur  du  monde.  Cette  année -'ci  est  bien  diirç,  nous 


• Ce  tableau  fut  en  cITcl  envoie  à Saint- Pclersbourg, 
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éprouvons  une  suite  de  calamités;  il  serait  à souliaiter  pour  tout 
le  monde  que  des  années  heureuses  rétablissent  les  campagnards, 
et  rendissent,  après  tant  d'infortune,  ce  pauvre  pays  aussi  floris- 
sant qu'il  le  fut  autrefois.  Je  suis,  etc. 


■^34.  AV  MEME. 


Mon  chkr  KUKitt:, 


a I (juillet  1 77 > )• 


Je  suis  charmé  de  voir  par  votre  lettre  que  vous  joiiissier.  tou- 
jours d'une  parfaite  santé.  Ma  sœur  Amélie,  qui  a bien  voulu 
venir  chez,  moi,  se  porte  aussi  très-bien  à présent;  je  l'amuse 
comme  je  puis;  je  lui  ai  donné  hier  la  tragédie  de  Hhadamisle,* 
qtie  Fierville  a jouée  d'une  façon  à pouffer  de  rire.  Quant  atuc 
choses  plus  sérieuses-,  j’ai  reçu  aujourd'hui  des  lettres  de  la  Rus- 
sie, touchant  notre  convention;  ma  portion  consistera,  à ce  que 
je  vois,  dans  la  Pomérellie  jusqu'à  la  Netze,  Culm,  Marienhourg 
et  Elbing.  Cela  est  fort  hoimêtc,  et  vaut  la  peine  des  subsides 
payés  et  d'auti-es  dépenses  inévitables  que  celle  guerre  des  Turcs 
m'a  causées.  On  m'écrit  de  Vienne  que  le  prince  Kaunilz  conti- 
nue d'ètrc  de  très -mauvaise  humeui'.  Comme  je  ne  crois  pas 
qu’il  puisse  compter  sur  les  Français  ^ cela  pourrait  bien  y con^ 
tribuer.  J’attends  à présent  en  peu  des  tiouvelles  comment  on 
aura  pris  en  Russie  la  réponse  de  la  cour  de  Vienne.  Selon  toutes 
les  apparences , elle  doit  brouiller  ces  deux  cours  plus  que  jamais. 
Ensuite  de  cela,  il  faudra  voir  quelle  résolution  on  prendra  àPé- 
tersbourg  pour  la  pacification  avec  les  Turcs.  Tout  cela,  mon 
cher  frère,  nous  mènera  jusqu’à  la  fin  de  cette  année,  où  il  n’y 
aura  probablement  que  des  négociations  entamées  et  de  nouvelles 
propositions  à faire.  J’attends  toutes  ces  choses  patiemment  pour 
voir  cojnment  cette  fusée  se  débrouillera.  Je  vous  embrasse. 


* Voye*  l.  II  » p.  ao. 
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mon  cher  firère,  de  tout  mon  coeur,  en  vous  assurant  de  la  ten- 
dresse infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


2.15.  Ail  MEME. 


Mon  cher  khkeik. 


l.e  97  icpUmbrr  1771. 


Je  vois,  mon  cher  frère,  que  vous  êtes  étonné  de  la  singulière 
conjoncture  ou  se  trouve  l'Europe  à présent.  11  est  vrai  que,  en 
lisant  l’histoire  même,  je  ne  me  rappelle  pas  d’y  avoir  lu  quelque 
trait  qui  ressemble  à la  position  présente  où  nous  nous  trouvons. 
Cependant,  depuis  que  j’ai  eu  la  satisfaction  de  vous  écrire,  les 
conjonctures  et  les  événements  ont  pris  une  tournure  infiniment 
plus  favorable  pour  nos  intérêts;  les  Russes,  piqués  de  la  réponse 
sèche  et  impérieuse  des  Autrichiens,  ont  résolu  de  faire  marcher 
au  mois  de  janvier  prochain  une  armée  de  cinquante  mille  hommes 
en  Pologne.  Leur  animosité  se  tourne  tout  entière  contre  les  Au- 
trichiens; ils  veulent  céder  aux  Turcs  la  Moldavie  et  la  Valachie, 
et  ils  veulent  même  animer  celte  puissance  à se  déclarer  contre 
■ l’Autriche.  Voici  le  moment  de  signer  notre  convention  avec  eux; 
cela  améliorera  pour  moi  les  conditions  que  je  désire,  et,  d'un 
autre  côté , cette  nouvelle  armée , portée  entre  Sandomir  et  Cra- 
covie , empêchera  bien  les  Autrichiens  d’agir,  de  sorte  que  nous 
ferons  des  acquisitions  sans  tirer  l’épée.  Vous  voulez  savoir  com- 
ment la  Saxe  se  trouve  actuellement  avec  l’Autriche?  A ce  qu’on 
m’écrit,  ils  ne  sont  ni  bien  ni  mal  ensemble.  L’Electeur  a fait 
une  réduction,  et  se  prépare  à la  renouveler  encore,  de  sorte  que 
son  armée  ne  demeurera  forte  que  de  douze  mille  hommes.  Ce 
ne  serait  pas,  en  tout  cas,  un  bien  puissant  secours  pour  l’Au- 
triche , et  quoi  que  ce  bon  électeur  fasse , si  le  feu  de  la  guerre 
s’allume,  il  sera,  ni  plus  ni  moins,  obligé  de  servir  nappe  aux 
parties  belligérantes.  Je  suis  les  Autrichiens  dans  toutes  leui's 
négociations;  je  les  éclaire  d’aussi  près  qu’il  m’est  possible.  Je 
XXVI.  j3 
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sais  qu’ils  rcncontroni  mille  difiiciillés  en  Franee;  mais  pour  ap- 
prendre il  <|uel  point  ils  réussiront  dans  l’Empire . il  faut  encore 
attendre  quelques  mois.  Je  suis  tout  à fait  de  votre  sentiment, 
mon  cher  frère,  que  si  la  guerre  se  fait,  il  ne  faut  épargner  ni 
argent  ni  subsides  pour  nous  renforcer  et  nous  mettre  eu  ét.it  de 
soutenir  la  gageure;  et  c'est  bien  aussi  de  quoi  je  m’occupe. 
Mais  comme  aussi  il  ne  convient  point  de  prodiguer  mal  à propos 
les  especes,  j’attends  la  décision  de  cette  crise  pour  mettre  la 
main  ;i  l’œuvre,  et  pour  entamer  les  négociations  à la  fois  dans 
tous  les  endroits  que  vous  indiquez  si  sagement.  En  attendant, 
je  prépare  chez  moi  la  levée  de  quatre  bataillons  de  garnison, 
de  dix  bataillons  francs  et  d’un  régiment  de  hussards,  et  dès  qite 
mon  traité  sera  signé  avec  la  Russie,  je,  commencerai  immédiate- 
ment après  ces  levées.  Voilà,  mon  cher  frère,  bien  de  la  besogne 
à expédier;  mais  l'homme  est  né  pour  le  travail,  et  trop  heureux 
quand  il  peut  travailler  pour  l’avantage  de  sa  patrie;  alors  les 
peines  ne  coûtent  rien,  et  on  les  multiplierait  volontiers,  dès 
qu’on  voit  l’apparence  de  réussir.  Je  vous  demande  pardon, 
mon  cher  frère,  de  ne  vous  entretenir  continuellement  que  de  ces 
affaires;  représentez-vous,  pour  mon  excuse,  l'importance  de 
ces  choses  et  la  nécessité  où  je  suis  de  m’en  occuper  continuelle- 
ment, et  votre  indulgence  me  passera  si  ma  bouche  abonde  de  ce 
dont  le  cœur  est  plein.  Je  suis,  etc. 


■i.'îfi.  A L M Ê ]\1  K. 


Mon  TRi;s-CHKR  rRÎ:RR, 


I.o  1 octobre  1771. 


Je  suis  bien  aise,  mon  cher  frère,  d’avoir  rencontré  votre  façon 
de  penser.  J’ai  envisagé  les  affaires  précisément  du  même  coup 
d’œil  que  vous  les  voyez,  et  j’ai  précisément  fait  ce  que  vous  me 
conseillez.  J’ai  fait  partir  hier  le  courrier  avec  tout  ce  qui  est 
relatif  à la  convention  de  la  Russie.  J'ai  fait  une  tentative  pour 
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essayer  si  nous  pourrons  meltre  Oanzig  dans  la  portion  qui  nous 
écherra.  Il  est  sûr  que  si  nous  ne  l’obtenons  pas  dans  les  cir- 
constances présentes,  il  n’y  faudra  jamais  plus  penser;  c'est  à 
présent  le  moment  de  terminer  nos  traités  avec  les  Russes , parce 
que  les  impressions  des  armements  autrichiens  sont  à présent,  à 
Pétersbour^,  dans  leur  plus  grande  force , et  que  probablement 
l’arrivée  de  cinquante  mille  Russes  en  Pologne  rendra  les  Au- 
trichiens plus  circonspects,  que  par  conséquent  leurs  ostentations 
diminueront,  et  en  même  temps  les  appréhensions  qu’elles  cau- 
saient aux  Russes.  J’ai  ajouté  au  projet  de  convention  que  chaque 
parti  se  mettrait  en  possession  de  sa  part  immédiatement  après 
la  signature  dudit  traité,  de  sorte  que,  ayant  ce  nantissement  en 
main,  nous  ne  risquons  rien  dans  la  suite,  la  possession  étant  ce 
qui  décide  d’ordinaire  du  sort  de  pareilles  ac(|uisiüous.  Je  crois 
que  Czeniichew  pourrait  bien  venir  lui -même  ici  pour  concerter 
d’avance  les  projets  de  campagne,  au  cas  que  les  Autrichiens 
veuillent  remuer.  J’en  suis  bien  aise,  d’autant  plus  que  cela  ne 
gêtera  rien  aux  affaires,  quoique  Je  ne  puisse  Jamais  m’imaginer 
que,  après  avoir  appris  l’&rrivée  de  cette  nouvelle  armée  russe 
en’  Pologne,  la  cour  de  Vienne  voulût  s’exposer  aux  plus  grands 
hasards  en  rompant  avec  la  Russie.  L’honneur  des  événements 
que  nous  prévoyons  vous  sera  dû,  mon  cher  frère , également; 
car  c’est  votis  qui  avez  placé  le  premier  la  pierre  angulaire  de  cet 
édifice;  et  sans  vous.  Je  n’aurais  pas  cru  pouvoir  former  de  tels 
projets,  ne  sarhant  pas  bien,  avant  votre  voyage  de  Pétersbourg, 
dans  quelles  dispositions  cette  cour  se  trouvait  en  ma  faveur. 
Enfin,  Jusqu’ici  les  conjonctures  nous  ont  favorisés,  et  si  cela 
continue  Jusqu’à  la  conclusion  de  la  paix,  nous  réussirons  entière- 
ment au  gré  de  nos  désirs. 
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2.37.  AU  MK  ME. 


Mon  cuer  frère, 


Le  9 âvril  t’j'ji. 


A présent,  mon  cher  frère,  le  f»ros  de  notre  ouvr.ige  est  fait;  il 
n’est  plus  question  que  de  voir  les  propositions  des  Autrichiens 
pour  leur  part,  car  ils  ont  si  fort  tergiversé  dans  leui's  projets, 
qu'il  est  impossible  de  deviner  à quoi  ils  ont  résolu  de  s'arrêter. 

Je  crois  cependant  que  pour  ne  pas  entièrement  révolter  leurs 
alliés,  iis  se  contenteront  de  prendre  leur  portion  de  la  Pologne, 
et  cela,  mon  cher  frère,  réunira  les  trois  religions  grecque,  ca- 
tholique et  calviniste;  car  nous  communierons  du  même  corps 
eucharistique,  qui  est  la  Pologne,  et  si  ce  n’est  pas  pour  le  bien 
de  nos  âmes,  cela  sera  sûrement  un  grand  objet  pour  le  bien  de 
nos  Etats.  Un  objet  non  moins  important  dans  notre  position 
actuelle , c’est  les  grains  que  je  trouve  encore  à acheter  en  Po- 
logne, et  dont  le  plat  pays  aura  besoin  en  bien  des  contrées  pour 
gagner  le  mois  de  décembre.  Les  maladies  contagieuses  font  un 
ravage  cruel  en  Bohême;  celles  qui  régnent  en  Saxe  sont  moins 
considérables.  Jusqu’ici,  heureusement,  nous  n’en  avons  pas  de  • 
dangereuses.  Le  temps  favorable  nous  promet  une  bonne  récolte, 
mais  il  y a encore  quelques  hasards  à courir;  toutefois  pouvons- 
nous  bien  espérer.  Je  crains  que  mes  sœurs  > ne  se  complairont 
pas  fort  h Wusterhauscn;l>  elles  se  rappelleront  un  vieux  rêve, 
et,  à l’exception  de  leurs  (tersonnes,  elles  ne  trouveront  aucun 
de  ceux  qu’elles  y ont  vus  dans  leur  jeunesse.  Cette  vue  leur 
réveillera  le  triste  souvenir  des  pertes  que  notre  famille  a faites. 
Pour  moi,  j’évite  avec  soin  tous  les  endroits  où  j’ai  vu  des  per- 
sonnes que  j’ai  aimées;  leur  souvenir  me  rend  mélancolique,  et 


■ Lft  duchesse  deDrunswic»  la  reioe  douairière  de  Suède  et  U princesse 
Amélie. 

^ Krcdéric- Guillaume  1‘'  avait  coutume  de  séjourner  chaque  année  avec  sa 
famille  (Konigs~\Vusterhauscn),  de  la  lin  du  mois  d’août  au 

commencement  de  novembre»  pour  s'y  livrer  an  plaisir  de  la  chasse.  Voyez 
(David  Fassmann)  Lehen  und  Thalen  des  Kôrn^s  von  Preussen  Friderici  H'/f- 
helmi , l,  1 , p.  886  et  suivantes  ; Mfmmrrs  dr  la  margrave  dr  Haireulh . t.  I . p.  99 . 
iz3  et  337  — 329;  enfin,  t.  1,  p.  107 . et  t.  XXV»  p.  498  de  notre  édition. 
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quoique  je  sois  tout  préparé  à les  suivre  dans  peu , je  souffre  ce- 
pendant de  ne  plus  jouir  de  leur  présence.  Quand  je  pense  aux 
personnes  avec  lesquelles  j'ai  vécu  avant  la  dernière  guerre,  je 
suis  tout  étonné  de  ne  retrouver  plus  personne.*  Les  générations 
passent  avec  une  rapidité  étoiuiante.  Les  animaux  et  les  végétaux , 
tout  se  renouvelle  sans  cesse , et  ensuite  tout  disparait.  Je  sou- 
haite, mon  cher  fière,  pour  le  bien  de  cet  Etat,  que  vous  ne 
disparaissiez  pas  de  sitôt , et  (|ue  vous  soyez  bien  persuadé  de  la 
tendresse  infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


a.m  ,-UJ  MÊME. 


Mon  cueh  khkhe. 


Le  1 a juin  177a. 


Je  suis  bien  aise  d'apprendre  par  votre  lettre,  mon  cher  frère, 
que  vous  jouissiez  à Rheinsberg  d’une  parfaite  santé.  Comme 
vous  vous  préparez  à y recevoir  notre  sœur  la  Reine,  je  prends 
la  liberté  de  vous  envoyer  une  petite  provision  de  verdée  de  Flo- 
rence , dont  je  vous  prie  de  la  régaler  pendant  son  séjour  qu’elle 
fera  chez  vous.  J'ai  en  même  temps  pensé  à vos  finances,  et 
Buchholtz , mon  cher  frère , a ordie  de  vous  payer  quarante 

mille  écu$;<^  vous  aurez  la  bonté  de  lui  indiquer  où  et  comment 
vous  voulez  recevoir  cette  somme.  J’ai  vu  cette  Prusse  que  je 
tiens  en  quelque  façon  de  vos  mains;  c’est  une  tiès-bonne  acqui-' 
silion  et  très -avantageuse,  tant  pour  la  situation  politique  de 
l’Etat  que  pour  les  finances;  mais  pour  avoir  moins  de  jaloux, 
je  dis  à qui  veut  l’entendre  que  je  n’ai  vu  sur  tout  mon  passage 


» Voyez  t.  XVIll , p.  i4a  * i54  ï ^ 1 p*  3>  1 et  3^8;  et  t.  XX  » 

p.  a8o,  393  et  393. 

b Lâ  reioe  Suède.  Voyez  t.  IX , p.  xvi  » article  XUl,  et  p.  179  et  180 ; 
t.  XIII,  p.  74  et  79. 

e Voyez  l.  XX,  p.  ii5. 

^ Le  Roi  parle  cl-de§»uii,  p.  a63,  de  la  donation  qu'il  avait*  faite  à »oo 
frère  après  la  victoire  de  Frcyber^. 
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que  du  sable,  des  sapins,  de  la  bruyère  et  des  juifs.  11  est  vrai 
que  ce  morceau  me  prépare  bien  de  l’ouvrage,  car  je  crois  le 
Canada  tout  aussi  policé  que  celle  Pomérellie.  Point  d'ordre, 
point  d'aiTangement  ; les  villes  y sont  dans  un  état  déplorable. 
Par  exemple,  Culm  doit  contenir  huit  cents  maisons;  il  n’y  en  a 
pas  cent  sur  pied,  el  ceux  qui  les  habitent  sont  ou  juifs,  ou 
moines,  et  encore  y en  a- t-il  de  plus  chétives.  Quant  à l’armée, 
j’ai  trouvé  toute  la  cavalerie  de  ce  pays-là , à peu  de  chose  près , 
égale  à la  nôtre;  quant  à l’infanterie,  les  régiments  de  garnison 
de  cette  province  valent  sûrement  les  régiments  de  campagne; 
ces  derniers  sont  plus  grands  cpie  ceux  de  Berlin.  Mais  il  faudra 
de  nécessité  faire  quelques  changements  dans  les  ofOciers  de  l’état- 
major,  ainsi  qu’auprès  de  quelques  subalternes.  Le  grand  défaut 
dans  l’exercice  est  qu’ils  chargent  mal,  qu’ils  ne  marchent  pas 
tous  également  bien  en  avançant,  et  qu’ils  ne  couchent  pas  bien 
en  joue.  Tout  cela  pourra  se  redresser  pendant  le  cours  de  cette 
année,  et,  s’il  plait  à Dieu,  l’année  qui  vient,  toute  l’armée  sera 
à l’unisson  et  dans  le  même  ordre.  Ceux  de  Poméranie  se  sont 
surpassés  cette  année;  ceux  de  Magdebourg  sont  très -bien,  de 
sorte  que  si  un  jour  la  guen-e  devait  se  faire,  je  crois  que  l'on 
pourra  compter  sur  l’infanterie,  au  moins  pour  quelques  eam- 
pagnes,  s’il  n’y  a pas  trop  de  batailles. 

En  voilà  déjà  beaucoup.  La  piise  de  jwssession  traînera , je 
crois,  jusqu’au  mois  de  juillet;  mais  ce  sont  de  petits  inconvénients 
qui  nous  feront  perdre  quelques  revenus,  à quoi  il  ne  faut  faire 
aucune  attention  dans  des  choses  si  importantes.  Je  suis,  etc. 


a3().  AU  MÊME. 


Mon  cuer  krkhe. 


Le  I S juin  1771. 


Je  saisis  avec  empressement  toutes  les  occasions  qui  se  présentent 
de  vous  obliger  et  de  vous  donnci',  mon  cher  frère,  des  marques 
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de  ma  tendre  amrlié.  Vous  me  retrouverez  tel  envers  vous  dans 
toutes  les  occasions  de  ma  vie,  prêt  à vous  rendre  tous  les  ser- 
vices qui  dépendront  de  moi.  J'ai  vu  avec  bien  du  plaisir,  mon 
cher  frère,  le  ton  cordial  avec  lequel  l’impératrice  de  Russie  vous 
écrit.  Je  vous  prie  de  cultiver  cette  correspondance  avec  tout  le 
soin  possible,  parce  qu'il  n'en  peut  résulter  que  du  bien.  Je  joins 
ici  la  lettre  de  cette  princesse,  par  laquelle  je  vois  qu'elle  n’est 
plus  si  contente  des  Autrichiens  qu’elle  paraissait  l'être  d'abord; 
aussi  le  prince  Kaunitz  met- il  dans  cette  négociation  tout  l'esprit 
de  chicane  dont  elle  est  susceptible.  Cela  me  fai(  enrager,  parce 
que  eela  arrête  notre  prise  de  possession,  et  que  cela  expose  à 
toute  sorte  de  désagréments,  tant  par  les  questions  des  Polonais 
que  d’autres  puissanees  étrangères,  auxquelles-,  dans  cet  état  d'in- 
eertitude,  on  ne  sait  que  répondre.  J’ai  vu  une  grande  partie  du 
morceau  qui  nous  échoit  en  partage;  notre  portion  est  la  plus 
avantageuse  à l’égard  du  commerce.  Nous  devenons  les  maîtres 
de  toutes  les  productions  de  la  Pologne  et  de  toutes  ses  importa- 
tions, ce  qui  est  considérable;  et  le  plus  grand  avantage  de  tous 
est  celui  que,  devenant  les  maîtres  du  commerce  du  blé,  nous  ne 
serons,  dans  ce  pays,  en  aucun  temps  exposés  à la  famine.  La 
population  de  cette  acquisition  monte  à six  cent  vingt  mille  âmes , 
et  dans  peu  on  pourra  la  porter  à sept  cent  mille;  d’autant  plus 
que  tout  ce  qui  est  dissident  en  Pologne  y cherchera  son  refuge. 

Voilà,  mon  cher  frère,  sur  quoi  nous  allons  travailler,  car 
le  premier  soin  dans  un  État  est  d’en  augmenter  la  population 
à proportion  de  ce  que  le  sol  est  capable  de  nourrir  d’habitants. 
Je  suis,  etc. 


240.  AU  MÊME. 

Le  3 sepUmbre  177a. 

Mon  cher  frkhe. 

Pour  ne  point  abuser  de  voUre  confiance,  je  vous  renvoie,  mon 
cher  frère , la  Icllre  de  la  reine  de  Suède.  Elle  vient  de  me  notifier 
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l’heureux  suceès  de  la  révolution;  je  ne  l'ai  félicitée  que  sur  le 
grand  danger  dont  ses  fils  venaient  d'échapper,  et  je  lui  ai  dépeint 
tous  les  malheurs  que  je  prévois,  si  le  Roi  ne  se  relâche  pas  de 
son  autorité.  Je  ne  vois  d'autre  moyen  pour  sauver  la  Suède  que 
de  mettre  l'alTairc  en  négociation,  et  que  le  Roi,  en  cédant  de 
•on  cdté,*  consentit  d’adopter  le  plan  du  comte  Hom.  J’ai  écrit 
en  ce  sens  en  Russie;  mais  si  cela  manque,  nous  voilà  engagés 
malgré  nous  dans  une  guerre  contre  nos  propres  neveux , dont  je 
vous  avoue  que  la  seule  idée  me  répugne.  Je  vous  notifie  aussi , 
mon  cher  frère,  que  nos  grandes  affaires  sont  terminées,  et  que 
ce  sera  le  i3  que  nous  prendrons  possession  de  la  Prusse.  J’aurais 
bien  d’autres  choses  à vous  dire  encore;  mais  j’ai  une  si  terrible 
paperasse  de  papici-s  à expédier,  que  je  le  remets  à une  autre 
fois.  Je  suis,  etc.  • 


DU  PRINCE  HENRI. 

Khrintberg,  i4  octobre  1771. 

Mon  tbks-ciikk  raKite, 

Je  viens  d’apprendre  par  le  président  Domhardt  que  vous  m’avez 
assigné  mille  écus  par  mois,*  mon  très -cher  frère,  sur  la  nou- 
velle acquisition  que  vous  venez  de  faire.  En  vous  faisant  mes 
très -humbles  remerciments,  je  vous  supplie  de  croire  que  mon 
unique  satisfaction  consiste  dans  le  bonheur  de  vous  voir  jouir 
d’un  accroissement  avantageux  à vos  intérèLs,  qui  arrondit  vos 
Etats,  et  dans  la  flatteuse  idée  d’avoir  pu  vous  être  utile. 

C’çst  avec  le  plus  vif  intérêt  que  je  partage  les  inquiétudes 
que  vous  avez  montrées , mon  très-cher  frère , sur  les  dispositions 
de  l’impératrice  de  Russie  à l'égard  de  la  Suède.  11  me  parait 
que  les  objets  réels  qui  devraient  occuper  cette  princesse,  c’est 
la  guerre  contre  les  Turcs.  C’est  un  mal  présent;  celui  qu’elle 
voit  en  Suède  n’est  que  très-éloigné.  Si  la  Russie  se  précipite  trop 

■ Voyci  ci'desRus,  p.  JS;. 
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en  faisant  la  paix,  elle  perdra  des  avantages  qui  sont  réels,  sans 
compter  que  si  la  guerre  continuait,  il  est  à présumer  que  les 
Autrichiens  y prendront  part,  et  que  le  succès  pour  les  Russes 
pourrait  être  très  - considérable.  Si  l'on  peut  faire  envisager  cet 
objet  à l'Impératrice , je  ne  doute  pas  qu’elle  n’cmbcasse  le  parti 
de  s'attacher  aux  grands  objets,  et  qu’elle  ne  traite  alors  les 
faires  de  Suède  que  comme  secondaires,  et  qui  ne  méritent  pas 
qu’elle  en  soit  si  fortement  émue.  11  n’y  a que  vous,  mon  très- 
cher  frère,  qui  puissiez  entrevoir  ces  vérités.  L’Impératrice  est 
très -vive,  mais  elle  embrasse  la  vérité  lorsqu’on  la  lui  fait  en- 
visager. ll*y  a une  considération  encore  à faire:  c’est  que  si  la 
paix  avec  les  Turcs  est  conclue,  et  que  la  Russie  tourne  ses 
armes  contre  la  Suède,  les  combinaisons  changeraient  nécessaire- 
ment. La  cour  de  Vienne  pourrait  de  nouveau  se  jeter  du  côté 
de  la  France;  cette  puissance  est  obligée  de  soutenir  la  Suède,  et 
si  un  fait  envisager  à l’Impératrice  toutes  les  suites  ({uc  cette 
entreprise  pourrait  entraîner,  il  est  à espérer  qu’elle  sera  bien 
aise  alors  de  mettre  cette  affaire  en  négociation , et  pourvu  qu’on 
gagne  du  temps,  on  peut  alors  tout  espérer.  Je  conviens  qu’il 
sera  difficile  de  trouver  un  milieu  entre  les  intérêts  de  l'Impéra- 
trice et  ceux  du  roi  de  Suède.  Ce  dernier  est  dans  le  premier 
moment  de  sa  fortune;  tous  ceux  qui  l'entourent  lui  font  en- 
visager les  temps  de  Gustave  - Adolphe.  A force  d’entendre  ces 
comparaisons , on  commence  à croire  qu’on  peut  faire  les  mêmes 
entreprises;  l’esprit  s’échauffe,  et  l’imagination  s’enflamme.  Je 
tiens  pour  un  bonheur  que  vous  disiez,  mon  très -cher  frère,  la 
simple  vérité  à ma  sœur.  J’ai  pris  la  même  liberté , et  j’en  ai  fait 
autant  par  la  lettre  que  j’ai  écrite  au  roi  de  Suède,  en  réponse 
de  celle  qu’il  m’avait  faite.  U faut,  je  orois,  laisser  mûrir  ces 
affaires;  à force  de  jeter  l’alarme  dans  le  cœur  du  roi  de  Suède, 
et  à mesure  qu’on  pourra  calmer  l’esprit  de  l’Impératrice,  il  se 
présentera  un  moyen  de  réunion  qui,  dans  le  moment,  est  encore 
trop  difBcile  à saisir. 

Voilà  le  comte  Orloff  disgracié  dans  les  formes.  Cet  événe- 
ment est  un  clou  qui  affermit  la  couronne  sur  la  tête  de  l’Impé- 
ratrice. Elle  sera  plus  unie  avec  le  grand-duc  et  le  comte  Panin , 
et  alors  personne  ne  peut  attenter  à la  détrôner.  D’ailleurs , le 
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comte  Orloffctalt  un  brouillon  dans  les  aiîaires,  et  je  suis  charmé, 
par  l’iiilcrêt  que  je  prends,  mon  cher  frère,  à l’alliance  que  vous 
ave*  avec  la  Russie , que  cet  homme  est  éloigné. 

L’occupation  est  l'âme  de  la  vie;  je  l’ai  toujours  envisagée 
ainsi,  et  je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  je  crois,  mon  cher  frère, 
que  vous  devez  avoir  du  plaisir  d’arranger  des  finances , de  dis- 
tribuer des  bienfaits,  de  rendre  des  hommes  heureux  par  les 
places  que  vous  avez  à donner,  de  tenir  l’équilibre  dans  la  poli- 
tique, de  créer  des  corps  de  milice,  et  d’entretenir  ce  mouvement 
perpétuel  dans  l’État. 

Vous  avez  eu  la  grâce  de  m’envoyer  des  raisins;  je  les  ai  re- 
çus avec  ce  plaisir  que  votre  souvenir  me  cause,  et  avec  les  sen- 
timents d’attachement  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


242.  AU  PRINCK  HENRI. 


Mon  r.HKR  frkhe. 


Le  iG  octobre  i77’i> 


«J’ai  'tâché  de  vous  donner  des  marques  de  ma  reconnaissance  le 
plus  tôt  que  je  l’ai  pu , et  dans  un  temps  où  il  faut  débrouiller  le 
chaos  des  affaires  de  la  Prusse,  où  tout  est  encore  dans  la  plus 
grande  confusion;  mais  dès  que  je  verrai  un  peu  plus  clair  dans 
ces  revenus,  je  ne  m’en  tiendrai  pas  là,  et  je  n’oublierai  jamais  la 
reconnaissance  que  l’Etat,  la  maison  et  moi.  nous  vous  devons. 

Je  suis  bien  aise  de  voir,  mon  cher  frère,  que  nous  pensons 
de  meme  sur  le  sujet  des  affaires  de  Suède  .... 
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Le  a3  octobre  1779. 

....  Pour  moi,  mon  cher  frère,  pour  que  vous  ne  me  croyiez 
pas  désœuvré,  je  vous  informe  que  je  suis  déjà  parvenu  à mettre 
en  règle  l'important  péage  du  port  de  Danzig,  celui  de  Fordon, 
et  tous  ceux  qui  me  sont  tombés  eu  partage;  que  j'ai  déjà  ar- 
rangé l’affaire  des  sels,'  plus  compliquée,  mais  aussi  importante 
que  l'autre;  j’en  suis  à présent  au  tabac,  mais  cela  n’est  pas  fini. 
Le  cadastre  de  la  Varmic  est  fait;  on  travaille  |n-csentcment  à ce-, 
lui  du  Marienbourg;  on  rend  la  Netze  navigable,  on  creuse  le 
canal  qui  la  joint,  à Fordon,  dans  la  Vistule.  Nous  allons  com- 
pléter dans  peu  les  quatie  bataillons  de  garnison  et  l’augmentation 
de  l’artillerie.  EnGn  je  pousse  autant  qu’il  dépend  de  moi  pour 
que  cette  acquisition,  que  l’Etat  vous  doit,  soit  aussi  prompte- 
ment mise  en  règle  que  possible;  mais  cela. ne  peut  être  dégrossi 
avant  l’année  74 , parce  que  l’ouvrage  est  immense.  Je  prends  la 
liberté  de  vous  offrir  quelques  fruits,  en  vous  assurant  de  la  ten- 
dresse infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


i .*~TT7 T7~ 
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Mon  THÈs-r.HEH  fhèhe. 


MÊME.  • 

Le  i4  mai  (1773). 


Peureusement  le  général  de  Seydlitz  n’est  pas  aussi  mal  qu’on 
le  débite,  et  même  l’abcès  qui  lui  est  ci-evé  dans  la  tête,  et  qui 
était  cause  de  l’apoplexie  qu’il  eut  l’aiuiée  passée,  le  met  à l’abri 
du  même  accident  à l’avenir.  Vous  avez  bien  raison,  mou  cher 
frère , de  dire  qu’il  ne  faudrait  pas  troquer  Seydlitz  contre  Laev  t 
le  nôtre  est  très  - honnête  homme;  la  réputation  de  l’Autrichien 
n’est  pas  tout  à fait  pure  sur  cet  article.  Lacy  est  peut-être  meil- 
leur quartier -maitre  que  Seydlitz;  mais  en  revanche  le  général 
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de  SeydJiU  est  déterminé,  et  sait  très-bien  saisir  les  moments 
pour  profîter  de  l'oeoasion  qui  se  présente;  et  quant  à la  cava- 
lerie, il  en  sait  plus  que  Lacy  n’en  apprendra  de  sa  vie. 


‘45.  AU  MEME. 

Le  i6  Juillet  (1773). 

. ...  J’ai  reçu  un  ouvrage  manuscrit  sur  les  mines,  qui  m'oc- 
cupe beaucoup.  J’en  ferai  des  épreuves,  et  comme  je  crois  y 
avoir  trouvé  de  bonnes  choses,  et  même  du  nouveau,  je  compte 
d’en  faire  un  bon  usage  pour  la  défense  des  forteresses.  11  est  de 
Bélidor,  et  contient  tout  le  résumé  de  ses  réflexions  sur  l’expé- 
rience qu’il  s'est  acquise.  Je  vous  embrasse,  mon  cher  frère,  etc. 


46.  AU  MÊME. 


Le  «9  aoiït  i 

. . . . J’ai  été  plus  satisfait  cette  année  de  mon  voyage  en  Silésie 
que  l’année  passée.  L’état  du  pays  commence  à prospérer;  cela 
saute  aux  yeux.  Les  troupes  sont  non  seulement  embellies,  mais 
dans  l’ordre  comme  Celles  qui  font  la  revue  à Berlin.  Mes  forte- 
resses sont  presque  achevées,  mon  artillerie  finie  à peu  de  chose 
près,  la  population  augmentée;  six  mille  Saxons  se  sont  établis 
chez  nous.  Cette  année,  j’ai  fait  bâtir  trente  villages,  et  l’année 
prochaine  encore  tout  autant.  Nous  avons.  Dieu  merci,  un  mil- 
lion quatre  cent  mille  habitants  dans  la  province;*  cela  se  voit, 
et  saute  aux  yeux. 


* Voyci  t.XXIIt , p.360. 
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a47.  AU  MÊME. 

Le  la  novembre  1773. 

. . . . Nous  venons  de  perdre  un  exeellent  officier;  le  général 
Seydlitz  vient  de  mourir.  ■ 11  y a certainement  bien  de  sa  faute  ; 
il  n’a  fait  du  tort  qu’à  lui-même,  ne  voulant  en  rien  suivre  l’avis 
des  médecins.  11  n’a  fait  du  tort  qu’à  lui  * même  ; cela  n’einpéche 
pas  que  ce  ne  soit  une  véritable  perte  pour  l’armée;  il  aurait  en- 
core pu  vivre  longtemps. 


248.  DU  PRINCE  HENRI. 

Rliflinsberg,  i4  novembre  1773. 

Mon  TKi.s-cuER  frkhe. 

Je  partage  bien  les  regrets  que  vous  donnez,  mon  très-cher  frère, 
au  général  Seydlitz.  Je  l’ai  estimé  et  aimé  ; j’étais  convaincu  de 
la  droiture  de  son  caractère , du  zèle  qu’il  avait  pour  le  service , 
et  j’estimais  les  grands  services  qu’il  avait  rendus.  C’était  un 
homme  rare  dans  son  métier.  Je  souhaite  que  vous  ayez,  mon 
très -cher  frère,  des  généraux  qui  lui  ressemblent.  C’est  l'intérêt 
que  je  prends  à vous,  mon  très-cher  frère,  qui  me  le  fait  désirer. 
Le  deuil  que  vous  faites  porter  pour  lui  à la  cavalerie  est  un  hon- 
neur rendu  à sa  mémoire  ; mais  cette  marque  de  distinction , si 
attendrissante  pour  ceux  qui  estiment  le  mérite est  un  honneur 


* Krédcric* Guillaume  de  Seydlitx,  oé  k Calcar  le  3 février  1731,  et  baplivé 
le  5 dan»  l’égliKe  luthérienne  de  Rees,  mourut  à Ohlau  le  7 novembre  1773. 
Voyez  t.  IV,  p.  143  et  i43,  i46  — i4^*  iSa , iS3  et  ao4;  t.  V,  p.  80  et  3 1 1 ; 
t.  IX,  p.  sSa;  t.  XIX,  p.  130  et  196;  et  ci-detao»,  p.  161,  i64t  168,  186, 
199,  334i  >44*  et  3o3.  Le  J^tltiair-H^ochenblait , i833,  n"^  894»  S96  et 
897,  renferme  vingt-troU  lettres  écrites  en  allemand  par  Frédéric  au  général  de 
Seydlitz,  du  8 avril  1789  au  36  juillet  1773.  Elles  roulent  sur  les  affaires  de  la 
guerre  et  sur  la  dernière  maladie  du  général;  les  originaux  en  sont  conservés 
aux  archives  de  la  ville  de  Landeshut. 
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(jui  rejaillit  le  plus  sur  vous,  mon  très-cher  frère,  et,  pour  peu 
qu’on  ait  du  sentiment,  on  ne  peut  qu’être  touché  de  ce  que  vous 
.ivei  fait  en  cette  occasion. 


249.  AU  PRINCE  HENRI. 

-I.c  II  scpUrobre  i;74- 

Mon  très -cher  frère. 

J’ai  reçu  avec  bien  du  plaisir  la  lettre  que  vous  venez  de  m’écrire, 
et  Je  suis  sensible  comme  je  le  dois,  mon  cher  frère,  à la  part  que 
vous  daignez  prendre  à mon  individu.  J’ai  bien  prévu  que  la 
proposition  que  l'impératrice  de  Russie  pourra  vous  faire  du 
voyage  de  Russie  ne  vmis  serait  pas  precisément  agreable.  Tous 
les  voyages  dans  ce  pays-là  ne  peuvent  pas  être  aussi  intéressants 
que  le  premier,  mon  chet-  frère,  que  vous  y avez  fait,  et  certaine- 
ment, supposé  même  qu’il  y eût  à présent  un  objet  (ce  qui  n’est 
point),  je  ne  voudrais  cependant  pas  vous  persuader  à faire  ce 
voyage  à contre -cœur.  Mais  l’unkjüe  raison  que  j’y  vois  est 
d’entretenir  cette  princesse  dans  les  bonnes  dispositions  où  elle  se 
trouve,  et  d’y  maintenir,  mon  cher  frère,  votre  crédit,  qui  pourea 
devenir  d’une  grande  utilité  à notre  neveu  après  ma  mort,  parce 
que,  liée  à vous,  outre  le  mariage  du  grand-duc,  vous  serez  tou- 
jours en  état,  mon  cher  frère,  par  vos  lettres,  de  maintenir. la 
bonne  intelligence  entre  la  Russie  et  la  Prusse,  ebpar  là  de  rendre 
à notre  patrie  le  plus  grand  service  qu’un  prince  de  la  maison 
puisse  jamais  lui  rendre.  Vous  savez  bien  que  vous  m’avez  créé 
le  caissier  de  votre  horsigUo,  et  je  me  suis  préparé,  comme  de 
raison , à me  charger  des  dépenses  que  ce  voyage  entraine , et  des 
présents  que  l’usage  vous  oblige  de  faire  en  pareille  occasion  ; et 
je  crois  qu’avec  quarante  ou  cinquante  mille  écus  vous  pourrez 
y -fournir.  Les  lettres  que  j’ai  reçues  en  dernier  lieu  de  ce  pays 
disent  que  l’Impératrice  veut  célébrer  les  féte.s  pour  la  paix  à 
Moscou. 
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ir 

25o.  au  même. 


Le  8 février  1775. 

Mon  thks-cher  frère, 

C’est  en  vous  remerciant,  mon  cher  frère,  de  la  lettre  que  vous 
venez  de  me  communiquer  que  je  vous  la  renvoie.  Je  suis  bien 
aise  d’y  voir  que  l’Impératrice  conserve  invariablement  les  senti- 
ments qu’elle  vous  a déjà  témoi^iés.  Il  parait  qu'elle  fait  ce 
voyage  de  Moscou  à contre  - cœur,  et  qu’elle  n’attend  que  le  mo- 
ment de  retourner  à Pétersbourg  pour  vous  y recevoir.  Q<icl(|ues 
bruits  se  répandent  d’une  mésintelligence  entre  le  grand-duc  et 
la  grande -duchesse;  ce  serait  fâcheux  s’ils  venaient  à se  brouil- 
ler.* Vous  êtes  curieux  de  savoir,  mon  cher  frère,  ce  <|uc  m’a 
dit  l’apôtre  bien-aimé  du  prince  Kaunitz.l*  'Rien,  ou  presque 
rien;  des  compliments,  quelques  mots  sur  les  affaires  de  l’Empire, 
où  nous  avons  des  discussions  touchant  la  visite  des  juges  à Wetz- 
lar;  et  enfin  a-t-il  ajouté  qu’il  paraissait  qu’on  ne  finirait  pas  à 
régler  les  limites  avec  les  commissaires  polonais.  J’ai  répondu 
que  cela  me  paraissait  aussi  ainsi.  Voilà,  mon  cher  frère,  où 
nous  nous  sommes  séparés.  Il  a peut-être  cru  que  je  serais  le 
premier  à parler  de  leurs  extensions  en  Valachie  et  en  Moldavie; 
mais  je  m’en  suis  bien  gardé.  Cela  regarde  le  Grand  Turc  : il  doit 
savoir  s’il  veut  se.  laisser  dépouiller  de  son  pays,  ou  non;  cela 
regarde  les  Russes  : ils  n’ont  qu’à  se  consulter  pour  juger  s’il  leur 
convient  d’avoir  les  Autrichiens  pour  voisins.  On  m’écrit  que  ces 
mêmes  Autrichiens  ont  voulu  se  saisir  de  Chotzim,  mais  que  les 
Russes  n’en  étant  sortis  que  lorsque  les  Turcs  vinrent  pour  l’oc- 
cuper, Us  ont  manqué  leur  coup. 

Vous  avez  trop  de  bonté,  mon  cher  frère,  de  vous  intéresser 
à ma  vieille  existence.  11  faut  que  tout  ce  qui  a commencé  finisse. 
J’ai  déjà  duré  longtemps  pour  une  créature  de  mon  espèce,  et 
c’est  dans  l’ordre  commun  des  choses  que  l'âge  mine,  affaiblisse 
et  détruise  les  productions  de  la  nature.  Vous  verrez  qu’à  mon 
âge  on  n’est  plus  heureux,  car  voilà  ce  confiturier  que  j’attendais 


• Voyes  t.  VI,  p.  57,  119  et  lao,  et  i.  XXIV,  p.  6i4  et  6i5. 
k Le  baroD  van  Swielen,  envoyé  de  la  cour  de  Vienne  à Uertin. 
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si  impatiemment,  pour  le  produire  au  prince  Lichnowsky,  qüi 
vient  d’arriver  à présent  que  je  n’en  ai  aucun  besoin.  Il  m’a  ap- 
porté des  grappes  d’Italie  que  vous  voudrez  bien  que  je  partage 
avec  vous,  et  que  je  vous  assure,  mon  cher  frère,  de  toute  l’ami- 
tié, la  tendresse  et  la  considération  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


201.  AU  MÊME. 


Le  i4  mai  177S. 

....  Le  pauvre  Quintus  vient  d’être  emporté  en  vingt- quatre 
heures.  * Le  jeudi  matin  il  avait  été  encore  à l'exercice , et  le 
samedi  à une  heure  il  était  mort.  Cela  dérange  mes  petites 
études  domestiques;  mais  que  faire?  Il  faut  se  préparer  à tout 
- dans  le  monde,  et  plus  on  vit,  plus  il  faut  faite  de  perles. 


252.  DU  PRINCE  HENRI. 


Mon  trks-ciikr  krkre. 


Spaadow,  i6  mai  177S. 


Je  me  trouve  infiniment  heuieux  d’avoir  le  bonheur  de  vous  re- 
voir, mon  très  - cher  frère , vendredi  prochain , et  de  la  bonté  que 
vous  avez  de  prendre  le  diner  chez  moi. 

Je  sens  parfaitement  combien  la  perte  que  vous  venez  de  faire , 
mon  très -cher  frère,  vous  est  désagréable.  La  mort  de  Quintus 
vous  enlève  un  serviteur  fidèle  et  assidu,  et  je  suis  affligé  en  pen- 
sant que  vous  n'avez  quasi , à cette  heure , personne  autour  de 
vous. 


• Voyez  I.  V,  p.  la,  rt  t.  XXV,  p. 
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2.5:^  AU  PRINCE  HENRI. 


Mon  TRKS-riiEH  fhèkk. 


l.c  ao  juUlct  1775. 


C'est  en  vous  rendant  grâce  de  la  lettre  de  l’Impératrice  que  vous 
avez  la  bonté  de  me  communiquer,  et  que  je  vous  remets,  mon 
très-cher  frère,  que  je  dois  vous  dire,  puisque  vous  voulez  bien 
demander  mon  sentiment,  que  je  croia.  vu  les  lennes  où  vous  en 
êtes  avec  l'Impératrice,  qu'avec  bonne  grâce  vous  ne  pourrez 
guère  vous  dispenser  de  faire  le  voyage  de  Pétersbourg.  Elle 
vous  traite  en  ami , elle  vous  demande  cette  complaisance  pour 
avoir  le  plaisir  de  vous  revoir.  Si  vous  la  refusiez,  ce  serait 
rompre  avec  elle,  et  vous  savez,  mon  cher  frère,  que  les  Indiens 
disent  qu'il  faut  adorer  le  diable  pour  l'empêcher  dé  nuire.  Pour 
les  héros  de  la  dernière  bataille  de  Sans-Souci,  ils  sont  devenus 
doux  comme  des  moutons;  la  correction  qu’ils  ont  reçue  les  a 
rendus  encyclopédistes,  et  à -présent  ils  sont  les  premiers  à dé- 
clamer contre  la  guerre.  Mes  nièces-  sont  arrivées  ici  ; celle  de 
Cassel  est  bien  aimable;  celle  de  Würlemberg  est  un  peu  courte 
d’espèces,  mais  pour  de  l’esprit,  elle  n’en  manque  pas.  Je  leur  ai 
fait  entendre  Le  Kain.  * Je  vous  en  dirai,  mon  cher  frère,  mon 
sentiment.  Je  trouve  en  lui  la  façon  de  déclamer  de  Voltaire;  il 
a le  geste  très -noble,  une  attention  prodigieuse  pour  la  panto- 
mime, mais  dans  quelques  endroits  je  le  trouve  plus  outré  qu'Au- 
fresne.  Je  lui  ai  beaucoup  pai'lé , et  il  m'a  fait  valoir  la  dignité 
et  la  sublimité  de  l'art  de  la  déclamation  a\ec  tous  les  termes  qui 
en  peuvent  relever  la  réputation.  Hier  il  a joué  le  rôle  d’Oros- 
mane,  et  j’ai  été  obligé  -de  répandre  des  larmes  au  troisième, 
quatrième  et  cinquième  acte.  On  aime  à retrouver  son  cœur  et 
à se  sentir  encore  des  entrailles;  cela  est  plus  amusant  que  cette 
maudite  politique,  où  l'on  n’a  à traiter  qu'avec  des  fripons.  L'af- 
faire de  Bavière  se  négocie  actuellement  en  France,  et  je  suis 
toute  la  marche  de  ce  ministère  d’iniquité.  La  lâcheté  de  la  France 
laissera  aller  les  choses  comme  il  plaira  à l’aveugle  destinée.  Mais 
en  voici  bien  d’une  autre.  On  veut  troquer  la  Toscane  contre  le 


• Voyti  l.  XXtlI,  p.  3.15,  336  et  348;  t.  XXV.  p.  ïi. 
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Wiirtembcrg.  L’Empemir  on  fera  tant,  qu’il -forcera  tout  prince 
qui  aime  riiidépeiulancc  et  la  liberté  gei-matüque  <le  se  liguer 
contre  lui.  On  peut  prévoir  qu’il  se  prépare  une  cnielle  guerre, 
et  peut-être  aussi  arharnée  que  celle  dont  nous  sortons.  Si  cela 
arrive  que  l’élecleur  de  Bavière  meure  avant  moi,  si  le  boute- 
selle  sonne,  il  faudra  bien  cncoi-c  monter  à cheval.  V'oici  des 
bulletins  à foison,  beaucoup  d’espérances  chimériques,  et  peu  de 
réalités.  Goitz  assure  que  Cboiseid  ne  reviendra  point  sur  l'eau; 
mais  Gollz  peut  se  tromper,  car,  après  tout,  comment  compter 
sur  la  volonté  d’un  jeune  benêt  qui  se  laisse  subjuguer  par  ceux 
qui  savent  rentreprendre? • La  cabale  de  Choiseul  est  très-forte 
à Paris  comme  à Versailles,  et  si  Mauref)as  meurt,  il  faudra  bien 
quelque  auti-e  tuteur  pour  diriger  le  pupille.  Mais,  mon  cher 
frère,  à mon  âge  il  ne  faut  prévoir  tout  au  plus  que  pour  le 
lendemain.  Je  me  garderai  bien  de  m’alambiquer  l'esprit  de  ce 
qui  peut  arriver  quand  je  ne  serai  plus;  ainsi  le  futur  ne  m’in- 
quiète guère.  Je  vous  embrasse  du  fond  de  mon  cœur,  en  vous 
assurant,  mon  cher  frère,  de  la  haute  estime  et  de  la  tendresse 
infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


□54.  AU  MÉMU. 

Lf  5 août  1773. 

. . . . Les  affaires  qui  se  trament  au  sujet  de  la  Bavière  seront 
pour  mes  successeurs  sans  doute,  de  même  que  mon  pèi-e  disait 
souvent  que  ce  serait  à moi  à discuter  ses  droits  sur  Juliers  et 
Berg.  *>  C’est  dans  la  vigueur  de  l’âge  qu’il  faut  de  grands  événe- 
ments; mais  quand  le  corps  et  l'espi-it  s’affaiblissent,  les  vues  et 
les  projets  des  hommes  sensés  doivent  se  borner  au  tombeau. 
Vous  trouverez  celte  morale  peut-être  trop  grave,  mon  cher 

• Voyez  t.  VI,  p.  ti.T  et  nuivantei;  t.  XXIII,  p.  34'^.  -^44.  ^77  38i; 

I.  XXV,  p.  ZI. 

^ Voyet  t.  I,  p,  162  et  »uivAnlcs,  et  t.  U,  p.  3o. 
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fivri;  heureusement  vous  êtes  en  âge  de  n’en  pas  avoir  besoin. 
Four  un  vieillard  de  mon  âge  elle  devient  nécessaire;  tout  le 
sépare  du  monde;  on  perd  ses  amis,  ses  connaissances,  on  reste 
tout  comme  isolé,  on  s'aperçoit  d'un  allâiblisscment  insensible 
qui  va  en  augmentant,  et  la  nature  nous  avertit  de  nous  préparer 
à ce  voyage  dont  pei'sonne  ne  retourne,  (ie  n'est  pas  une  si  grande 
afTaire,  et  il  vaut  mieux  finir  avant  une  entière  décrépitude,  pour 
ne  pas  être  à charge  aux  autres  et  à soi-même. 


,vi  1/  « */  ; 

20.5.  AU  MÊME. 

1*1 

Le  S MpUnibre  1773. 

. . . . J’ai  trouvé  en  Silésie  les  afTaires  assez  bien;  niais  les  grêles 
et  les  brûlures  me  coûtent  cent  mille  écus  de  bonifications.  Il  faut 
que  je  sois  terriblement  maladroit;  je  suis  comme  Arlequin,  je 
me  tire  d’afTaire  en  payant.*  J'ai  vu  les  régiments;  la  cavalerie 
de  Brcslaii  est  supérieurement  bien;  mais  l'infanterie  est  si  fort 
en  arrière,  que  j'ai  été  obligé  de  m'en  mêler  sérieusement.  Ils 
n’ont  point  travaillé;  les  soldats  étaient  paysans,  et  les  officiers 
bourgeois;  mais  j’y  mettrai  ordre.  Les  forteresses  sont  en  partie 
achevées,  et  en  partie  s’achèveront  l’année  prochaine,  ce  qui  me 
fera  respirer.  Cette  année,  cmquantc- quatre  villages  nouveaux 
ont  été  achevés;  il  en  reste  encore  soixante  - trois  à faire,  ce  qui 
sera  terminé,  en  deux  ans,  si  je  vis.  La  l^ndschaj't^  a payé  six 
cent  mille  écus  de  capitaux,  de  sorte  que  les  dettes  delà  noblesse 
pourront  s'acquitter  dans  une  quinzaine  d'années.  Le  commerce 
de  la  province  augmente  si  fort«  qu'ils  ont  vendu  pour  un  mil- 
lion de  toiles  et  cent  trente -trois  mille  écus  de  laines  de  plus  que 
toutes  les  amiées  piécédentes.  La  population  monte  à présent  à 
un  million  quatre  cent  mille  âmes,  de  sorte  que  nous  avons  deux 
cent  mille  personnes  de  plus  que  l'année  1740,  que  je  suis  entrç 

• Voyet  ci-dcMim,  p.  299. 

t Voyet  l.  VI , p.  81  et  8a  * l.  IX , p.  18g  ; el  I.  XX , p.  ia6. 
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cil  Silésie.  Voilà,  mon  cher  frère,  le  proct-s  ile  mes  opéi'alions. 
Vous  verre/,'  au  moins  par  là  que  je  ne  suis  pas  demeuré  les  bras 
croisés,  et  que  j'ai  fait  ee  qui  dépendait  de  moi  pour  rendre  les 
provinces  florissantes,  autant  que  le  comporte  la  nature  de  leur 
sol  et  de  leur  voisinage. 


25(5.  Al  MÊME. 


Mon  THKS-ciiKH  riiKHi:, 


l.e  in  septrnibro  177s. 


lie  ne  mérite  pas  l'inlérèt  oldigeant  que  vous  daigne/,  prendre  à 
ma  santé.  I.a  chaleur,  mon  cher  frère,  m'a  bien  secondé,  et  dans 
le  fort  de  l'été  je  suis  beaiiroup  moins  sujet  aux  incommodités 
que  les  automnes  et  les  hivers;  mais  cela  ne  mérite  pas  la  peine  de 
vous  en  entretenir.  Vous  me  parlez,  mon  cher  fi-ère,  des  projeLs 
de  la  maison  irAutriehe  sur  la  Bavièi-c.  Je  crois  que  j'ai  oublié 
de  vous  dire  que  van  Swieten  m'en  a fait  quelques  ouvertures, 
et  même  les  Autriehiens  m ont  fait  eompi'endi’c  que,  l'héritage 
de  Baireuth  et  d'Ansbaeh  venant  a vaipier,  ils  pourraient  s'en- 
tendre avec  moi  sur  un  troc,  qui  pourrait  tomber  sur  la  Liisace.a 
Pour  moi,  qui  ne  vois  ces  événements  que  dans  une,  perspec- 
tive très -éloignée,  je  n'ai  point  Voulu  pi-endre  des  engagements 
d'avance  sur  ce  sujet,  puisque  je  ne  puis  pas  pré>  oir  ce  qui  pourra 
changer  en  Eurojic  entre  ci  et  cet  événement:  et  d'ailleurs  il  fau- 
drait être  instruit  au  juste  de  ce  que  l'Airtriche  céilera  au  prince 
de  Deux- Ponts.  J’ai  sondé  van  Swieten  sur  ce  sujet;  il  m'a 
allégué  l'ignoranee  dans  laquelle  sa  cour  le  laissait  de  ses  desseins. 
Ainsi,  mon  cher  frère,  je  laisse  à la  postérité  les  mains  libres  pour 
agir  selon  les  conjonctures  politiques  lorsque  le  ras  de  la  mort  de 
l'électeur  de  Bavière  existera. 


• Voyrx  l.  VI.  187  et  1S8. 
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10-j.  Ali  MÊME. 

I<c  vcptenibre 

....  V^ous  dites,  mon  cher  fi-èrc,  (|uc  les  .\iiti'ieliieiis  s’empare- 
ront de  la  Bavièie.  J’en  eonviens,  personne  ne  peut  les  en  em- 
pêcher; ce  pays  est  trop  dans  leur  voisinage,  et  en  moins  de 
quinze  jours* ils  l'auront  totalement  subjugué.  V’ous  voyez  d’ail- 
leuirs,  mon  cher  frère,  que  si  nous,  les  Russes  et  les  Anglais 
veulent  entamer  la  maison  d'Autriche,  il  faut  l'attaquer  ailleurs 
qu'en  Bavière;  >1  n’y  aurait  que  la  France  qui  ]iourrait  se  pro- 
mettre des  succès  en  agissant  de  ce  cote -là.  Pour  former  une 
ligue  contre  rFhnpcreiir,  il  faut  que  la  Russie  soit  aigrie  cotitrc 
lui,  que  les  princes  d'.\llemagne  craignent  son  despotisme,  et 
que  la  France  ou  l’.Angleterre  croient  qu'il  est  de  leur  intérêt  de 
s'opposer  au  débordement  d'ambition  d'un  jeune  monarque  prêt 
à tout  engloutir.  Si  ces  puissances  n'en  sentent  ]>as  les  suites, 
l’art  et  la  politique  les  lieront  peut-être  pour  un  moment;  mais 
bientôt  ces  intérêts  faiblement  sentis  refroidiront  et  sépareront 
les  alliés;  peut-être  même  la  cour  de  Vienne  pourra  - 1 - elle  en- 
gager quelques-uns  d’eux  à devenir  ses  partisans.  Voici,  selon 
moi,  la  tournure  qu'il  faudrait  donner  à cette  affaire  pour  en 
espérer  une  réussite  heureuse.  • Il  faudrait  que  l’Electeur  palatin 
et  les  Deux -Ponts  se  plaignissent  des  desseins  pernicieux  de  la 
conr  de  Vienne,  et  qu’ils  engageassent  toutes  les  puissances  à 
s’unir  à eux  pour  leur  juste  défense;  aloi's  nous  pourrions  nous 
mettre  de  la  partie  comme  auxiliaires,  et  «alors  les  autres  puis- 
sances se  joindraient,  soit  l’une,  soit  l'autre,  et  une  pareille  al- 
liance imposerait  assez  à la  cour  de  Vienne  pour  la  faire  désister 
de  ses  projets.  On  me  mande  <}uc  l’élcctrice  de  Saxe  veut  abso- 
lument venir  ici,  ce  cjui  me  donnera  lieu,  mon  cher  frère,  de 
m'étendre  encore  davantage  sur  ce  sujet. 


Digitized  by  Google 


374  IV.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 


•i58.  Al)  ME  MK. 


( Kin  de  novembre  1 773.  ) 

Mon  tkks-cheh  KHkiKi-:, 

iMe  voii’i  sorti  de  mon  quatoiv.ièmc  accès,®  et  j’espère  à présent 
d’avoir  défilé  le  chapelet  des  maux  qui  m'étaient  échus  en  partage. 
Je  prendrai  toutes  les  précautions  pour  prévenir  de’nouvelles  re- 
chutes. Les  Muzellius*>  et  les  médecins  de  sa  sorte  sont  trop 
grands  seigneui-s  pour  moi;  ces  esculapes  ont  une  multitude  de 
malades  à Berlin,  auxquels  ils  so  doivent,  et  qui  péiiraient,  s'ils 
ne  voyaient  tous  les  joui's  l'oracle  de  la  vie  et  de  la  mort  dans 
leur  chambre.  Pour  moi,  mon  cher  frère,  je  me  traite  par  un 
grand  régime,  et  dans  quelques  jours  je  prendrai  du  quinquina 
pour  redonner  qiiel(]ucs  forces  à mes  nerfs  épuisés  et  à demi 
perclus.  Je  ferai  ec  que  je  pourrai  pour  me  rémeltre  un  peu  vers 
le  10  du  mois  prochain,  pour  être  eu  état  de  vous  recevoir,  mon 
cher  frère,  hore  du  lit.  Mais  ce  n’est  ipie  trop  parler  de  ma 
chétive  carcasse.  Heureusement  je  n’ai  guère  de  nouvelles  à vous 
marquer.  Voici  le  bulletin  de  France,  qui  annonce  beaucoup,  et 
qui  ne  rem]ilit  jamais  l’attente  de  ceux  qui  demandent  les  effets 
de  ses  prédictions.  Tout  se  tranquillise  à Moscou  depuis  le  départ 
de  Braniki. c If  semble  que  lo  Russie,  mécontente  de  la  Suède, 
commence  à soulever  fesprit  de  cette  nation  contre  le  Roi.  Si  Sa 
Majesté  notre  auguste  neveu  n’y  prend  garde,  et  s’il  ne  s'observe 
pas  davantage  dans  sa  conduite,  je  prévois  qu'il  s'attirera  quelque 
mauvaise  affaire.  Pour  l'affaire  de  la  Bavière,  elle  me  [tarait, 
mon  cher  frère,  encore  bien  éloignée;  l’Electeur  se  porte  mieux 
que  moi.  Mais  sur  toute  chose  il  faut  savoir  comment  la  France 
envisage  cet  objet,  pour  être  infoi-mé  avec  certitude  de  la  force 
des  alliances  de  part  et  d'autre , et  des  obstacles  qui  pourront  se 
rencontrer  dans  cette  affaire;  car  si  cela  en  vient  à l'exécution 
du  projet  des  Autrichiens,  il  faut  s’attendre  à Une  guerre  générale, 

» V'oyei  l-  X\UI,  p.  358. 

^ Le  docteur  Frédéric  • Hermann  • Louiv  Muxcll , cuo!>ciller  intime,  mourut 
à Berlin  le  7 décembre  1784* 

' V'oyc»  t.  VI , p.  tî6  et  Ü7. 
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dans  laquelle  il  ne  faut  s’engager  qu'à  bonnes  enseignes.  C’est 
en  vous  embrassant  de  tout  mon  cœur  que  je  vous  prie  de  me 
croii-e,  etc. 


Il' 

•iii? 


209.  A U iVI  È M E. 


i 

-mil 


l*ulsJaiii,  6 fcvrirr  1776. 


Mon  THès-CHEH  KRÈRK, 

J-i’acccs  de  goutte,  mon  cher  frère,  dont  J’ai  souffert  m’est  à 
présent  passé;  reste  à éviter  de  nouvelles  rechutes.  Votre  amitié 
seule  me  guérirait,  mon  cher  frère,  au  défaut  de  toute  médecine. 
Il  est  sûr  que  les  Autrichiens  ont  le  dessein  que  Je  vous  ai  com- 
inuiii(|ué,  que  l’expédient  que  vous  me  suggérez.,  mon  cher  frère, 
est  admirable;*  mais  vous  pourrez,  gagner  la  cunltancc  du  neveu, 
à quoi  Je  me  ferai  un  devoir  de  contribuer  de  ma  part.  Je  pourrai 
vous  instruire  de  toutes  nos  affaiies  et  de  leur  connexion,  dont 
personne  meme  des  ministres  n’est  instruit;  et  cela  rendra  votre 
personne  si  nécessaire,  que  tout  le  monde  sera  obligé  de  recourir 
à vos  lumières,  et  de  vous  prier  de  les  aider.  Je  crois  ce  moyen 
infaillible,  et  J'espère  que  par  amour  pour  cet  Etat,  que  nos 
ancêtres  ont  tous  servi , vous  ne  vous  refuserez,  pas  de  vouloir  le 
soutenir,  d’autant  plus  que  vous  êtes  funiqiic  duquel  l'Etat  puisse 
attendre  de  vrais  services.  , ' 

On  m'écrit  aujourd’hui  de  Pétersbourg  ....  . 4^,, 


.lit 


, . - i.r.r  ii.ll/  ' 

‘ VTT  IP.IU'J.1'1^  -•WMMWy  ||0 

l'p  n rsl  Jjiau  iRi'i  IMip 

r .ii  '!i  . in  I|1|.  IIII,,  7(io'. 

' • Og  n'«  pa«  retrouvé  U lettre  du-prinec  Henri  à Uquelle  eu  nioU  ont  treit. 

.)it  , I r • I i-iiii  I-  .1(1  enab  i— 

1.  " ' ^ i)„  rDip-irr;»»»  n 

-"Z  m • l'i  tiMlti  titîiii’  . . 11'  !»U  . ,',i«e*si 


Digitized  by  Googli 


cl 


376  IV.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 


a6o.  Al  MÊMK. 


Mon  'l'RKS-CHKK  KKKKk. 


l-e  lu  février  1776. 


J’espère  à présent,  mon  cher  frère,  à l'aide  de  Colhenius,  d’étrc 
entièrement  délivré  de  la  goutte;  mais  ma  convalescence  est  lente, 
et  j’ai  bien  de  la  peine  à reprendre  la  force  que  j’ai  perdue;  cela 
durera  encore  quelque  temps,  (Cependant  je  crois  que  je  me 
ressentirai  le  reste  de  ma  \ie  de  cette  dernière  secousse. 

Il  y a longtemps  que  je  m’étais  proposé,  mon  cher  frère,  de 
vous  parler  sur  le  sujet  «pic  contient  ma  dernière  lettre;  je  ne  sais 
par  quel  hasard  j’en  ai  été  distrait;  mais  je  vous  assure  que  je  ne 
mourrai  tranquille  sur  ce  qui  regarde  les  intérêts  de  l'Etat  qu’en 
vous  en  voyant,  en  quehpie  manière  constitué  le’tuteur.  Je  vous 
envisage  comme  le  seul  qui  puissiez,  soutenir  la  gloire  de  la  maison 
et  devenir  en  tout  genre  le  soutien  et  le  pilier  de  notre  commune 
patrie;  et  si  j’ai  une  fois  le  plaisir  de  vous  parler,  je  pourrai 
m’expliquer  plus  amplement  sur  les  moyens  de  faire  réussir  ee 
projet. 

Il  faut  sans  doute  que  le  Potemkin  soit  rentré  en  grâce  . . . . 


■261.  Al  MÊME. 


Mon  Taks-eukH  sHkiik. 


Le  I S fc\  ricr  ^776. 


On  ignore  le  moment  de  sa  mort;  mais  on  est  obligé  à prévenir 
tant  que  l’on  peut  les  malheurs  qui  peuvent  arriver  dans  la  suite. 
Pour  moi,  qui  ai  dévoué  ma  vie  à l'Etat,  je  ferais  une  faute 
impardonnable,  mon  cher  frère,  si  je  ne  tâchais  pas  autant  qu’il 
est  dans  mon  pouvoir,  non  pas  de  régner  après  ma  mort,  mais 
à faire  participer  au  gouvenicmcnt  une  personne  de  voti-e  sa- 
gesse ....  Je  n’ai  en  cela,  mon  cher  frère,  «pie  l'État  en  vue. 
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car  je  sais  très-bien  que,  quand  même  le  ciel  tomberait,  tout  me 
pourrait  rire  fort  égal  le  moment  après  ma  mort.  Persuadé  de 
l'amitié  que  vous  ave/,  pour  moi,  je  vous  ai  ouvert  mon  cœur 
sur  ce  sujet,  qui  a été  longtemps  l'objet  de  mes  réQexions.  Je 
vous  remercie  mille  fois  du  plaisir  que  vous  me  faites  de  vouloir 
vous  prêter  à mes  désirs,*  et  si  le  ciel  pouvait  être  louché  par 
nos  vœux , je  le  prierais  de  répandre  sur  votre  personne  les  bé- 
nédictions les  plus  précieuses. 

Orloff  est  parti  de  Dresde  .... 

» iivl:  -, 


262.  DU  PRINCE  HENRI. 


lU  I l»i‘. 


Mon  très -cher  frère. 


Berlin.  19  iiiam  1776. 


Oomme  je  pars  demain  matin,  je  profite  encore  du  moment 
qui  me  reste  pour  vous  supplier,  mon  très -cher  frère,  de  me 
conserver  votre  souvenir;  daigne/,  aussi  me  donner  souvent  des 
nouvelles  de  votre  sauté.  Les  vœux  que  je  fais  potir  votre  conser- 
vation, cl  l'intéi'êt  que  j’y  prends,  me  causeront  des  inquiétudes 
durant  le  temps  des  revues  et  des  voyages  que  vous  enlrc|>rcn- 
drez.  Je  souhaite  que  sans  incommodités  vous  puissiez  remplir 
tous  les  objets  que  vous  vous  proposez. 

Vous  seriez  sans  doute  encore  plus  éclairé,  mon  tiès-»dier 
frère,  sur  les  desseins  des  Autrichiens,  s’il  était  possible  de  savoir 
au  juste  le  nombre  de  troupes  qu’ils  rassemblent  dans  la  Gallicie 
et  la  Lodoniéric;  je  pense  que  c’est  uTi  coi'Jis  considérable,  et  s’il 
est  tel  que  je  l’imagine,  on  |iourrait  donner  sur  cet  objet  des  in- 
quiétudes aux  Russes,  principalement  si  je  pouvais  leur  montrer 
quelques  détails  sur  les  forces  que  les  Autrichiens  ont  rassemblées. 
Je  suis  cependant  très  - convaincu  que  leur  intention  n’est  nulle- 


* La  leUre  Hti  prince  Henri  a laquelle  ce«  moU  sc  rapportent  manque,  ainsi 
que  aa  réponse  à cette  lettre* ci. 

^ Le  prince  partait  pour  Saint-Pétersbourg,  où  il  arriva  le  i3  avril. 
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ment  d'agir,  mais  plutôt  d'en  imposer.  Il  faudrait  qu'ils  eussent 
perdu  toute  prudence  pour  se  hasanler  entre  vous,  mon  très- 
cher  frère,  et  la  Russie,  tandis  qu'ils  ne  peuvent  s’attendre  qu’à 
de  tiès- faibles  secours  de  la  France. 

Je  vous  rends  très -humblement  grâce,  mon  li-ès-cher  frère, 
pour  le  bnllelin:  la  chanson  est  très -grossière,  mais  elle  prouve 
tjue  la  Reine  n’est  pas  aimée,  et  c'est  un  bien.  Je  voudrais  que 
le  roi  de  France  s'en  dégoûtât.  Tout  ce  qui  peut  servir  à ce  des- 
sein me  parait  admirable.  D'ailleurs,  je  crois  que  si  les  Français 
pouvaient  trouver  un  autre  allié,  ils  abandonneraient  facilement 
r.Vutricbe. 

Je  vous  sup|)lic,  mon  très-cber  Itère,  d'agréer  les  assurances 
de  mon  tendie  et  respectueux  atlachemeiit.  Avant  mou  arrivée 
à konigsberg,  je  ne.  pourrai  me  rapjtelcr  à votre  souvenir.  Par- 
tout où  je  suis.  J'emporte  le  seutiment  de  la  reconnaissance  et  du 
parfait  dévouement  avec  lequel  je  suis,  etc. 


uG.l  AU  l‘RIi\CK 

Potsdam,  i4  «vril  i77<). 

O'est  par  une  rencontre  bien  heureuse,  mou.  cher  frère,  que  M.  de 
Slackelberg*  s’est  trouvé  sur  votre  chemin.  Il  est  instruit  de  tout 
eu  Russie,  et  bien  mieux  sans  doute  que  Solms.  Pour  vous  don- 
ner une  lèponse  nette  et  catégorique  sur  tout  ceci,  je  vous  di- 
rai que  je  regarde  comme  un  objet  principal  pour  cette  maison 
de  conserver  et  cimenter  la- bonne  harmonie  avec  la  Russie.  Nous 
en  avons  besoin,  et  la  postérité  peut  eu  avojr  encore  plus  besoin 
que  nous.  Partant  de  ce  principe,  il  faudra  céder  sans  doute  à 
ce  que  rentètemenl  de  la  Russie  exigera  absolument.  S'il  faut 
céder  le  port  de  Danzig,  que  nous  obtenions  le  terrain  qui  se 
trouve  entre  l’Obra  et  la  Silésie,  ce  sera  une  indemnisation;  et  si 
la  ville  de  Danzig  y ajoute  une  somme  d'argent,  dont  on  pourra 
* EQVf»é  ruAi^e  à V«r»nvic.  \oyti  t.  ^ 1 , p.  lai. 
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acheter  des  terres  pour  rétablir  les  revenus  que  nous  perdons, 
cela  ferait  un  équivalent  dont  il  faudra  se  contenter.  Pour  le  lac 
de  Goplo,  s'il  faut  le  céder,  j’y  consens  également,  regardant,  en 
tout  ceci,  comme  la  chose  principale  d’avoir  la  Russie  à nous,  et 
que  cette  union  soit  si  hien  établie,  que  nos  ennemis  ne  puissent 
la  dissoudre.  Je  vous  abandonne  le  reste,  mou  cher  frère,  per- 
suadé que  vous  n’oublierez  pas  les  iuléréls  de  la  patrie,  et  que 
vous  ne  céderez  que  ce  qui  sera  nécessaire  pour  répondre  au 
grand  objet  d’être  intimement  lié  avec  la  Russie.  Je  suis,  etc. 


aGi  AU  MÊME. 

PoUdatn,  4 niAÎ  1776. 

J’avais  bien  prévu,  mon  cher  frère,  qu’il  y aurait  bien  des  difli- 
cultés  dans  cette  négociation  pour  notre  démembrement  de  la 
Pologne.  Si  nous  ne  pouvons  pas  obtenir  les  limites  telles  que  le 
plan  les  contient,  si  nous  ne  pouvons  pas  nous  accorder  pour  la 
ville  de  Danzig,  touchant  une  somme  annuelle  touchant  les  re- 
venus du  port,  il  faudra  préférer  les  objets  permanents  de  l’in- 
térêt de  l’Etat  à un  intérêt  pécuniaire,  à la  vérité  fort  avantageux, 
mais  dont  il  faudra  rabattre  quelque  chose  en  faveur  de  la  liaison 
intime  qu’il  nous  convient  de  conserver  avec  la  Russie;  glsi  nous 
pouvons  trouver  un  dédommagement  sur  la  lisière  de  la  Silésie , 
il  faudra  s’en  contenter,  faute  de  mieux.  J’abandonne  tout  cela, 
mon  cher  frère,  à votre  prudence,  à votre  sagesse.  Vous  êtes  sur 
les  lieux;  vous  pouvez  beaucoup  mieux  juger  que  moi  de  ce  qui 
peut  être  faisable  ou  de  ce  qui  ne  l’est  pas,  et  si  ce  que  demande 
l’objet  important  de  demeurer  lié  à la  Russie  peut  se  concilier 
avec  les  avantages  de  nos  revenus.  Je  suis  charmé  des  bonnes 
dispositions  du  grand-duc  ; mais  dans  le  moment  présent,  la  façon 
de  penser  de  l'Impératrice  décidera  de  cette  affaire,  qu’il  faudra 
linir  le  moins  mal  (|uc  possible.  Je  suis,  etc. 
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265.  AU  MÉMi:. 


Mo.N  TBKS  - r.llKll  FHKHK, 


Le  9 ruai  1 77G. 


\ otre  chère  lettre  m'a  causé  deux  sensations  bien  dilTéreiiles: 
par  l'une  j'ai  été  pénétré  de  douleur  en  apprenant  la  mort  d'une 
jeune  princesse  dont  le  caractère  et  la  vertu  étaient  respectables;  ■ 
par  l’autre,  mon  cœur  plein  de  reconnaissance  s’est  épanoui  eu 
apprenant  par  vous,  mon  cher  frère,  la  confiance  rpie  S.  M.  l’Im- 
pératrice et  son  digne  fils  veulent  bien  placer  en  moi.  Certaine- 
ment ils  ne  s’y  tromperont  pas,  et  dans  cette  occasion,  comme 
eu  toutes  celles  (|ui  se  pourront  présenter  durant  ma  vie,  ils  me 
trouveront  toujours  disposé  de  corps  et  d'dme  à leur  l'endre  tous 
les  services  qui  dépendront  de  moi.  Pour  ne  vous  jioint  arrêter 
par  des  préambules  qui  fatigueraient  votre  impatience,  je  vous 
apprends  en  gros  que  j’ai  réussi  dans  cc  qu’il  y avait  de  plus 
diFficilc  dans  ma  négociation,  s'entend  sur  ce  qui  concerne  le 
prince  héréditaire  de  Darmstadt.  <Ie  vous  avoue  qu’il  m’a  touché 
jusqu’aux  larmes.  Lb  cœur  gros  de  la  mort  inattendue  de  sa 
sœur,  accablé  de  cette  perle,  il  m’a  dit:  «Je  comprends  que  le 

• grand -duc  doit  se  remarier  promptement;  le  parti  qui  lui  con- 

• vient  le  mieux  est  celui  de  ma  promise.  Je  l’aime,  je  m'étais 

• promis  de  passer  d’heureux  jours  avec  elle  ; mais  j’aime  encore 

• plus  le  grand-duc,  et  je  lui  fais  le  sacrifice  de  ma  promise,  .cl 

• lu!  donnerais  ma  vie  meme,  si  elle  pouvait  lui  être  utile.»  Non, 
Pylade  n’en  aurait  pas  plus  fait  pour  Oreste,  et  Nisus  pour  Eu- 
ryale.  Voilà  un  exeniple  d’attachement  et  d’amitié  qui  fait  hon- 
neur à noli’e  siècle.  Le  prince  se  propose  d’envoyer  le  colonel 
de  Ricdesel  à Pélersbourg  pour  confirmer  son  désistement  à 
l’Impératrice  et  au  grand-duc.  Ce  prince  se  propose  d’épouser 
une  des  sœurs  de  notre  petite-nièce;  ainsi  il  dit  que  ]>ar  là  il 
restera  également  beau-frère  du  grand-duc,  cc  qui  lui  lient  plus 
à cœur  que  tout  le  reste.  D’autre  part,  j’ai  envoyé  un  courrier  à 


* La  ^raQ()e»üuchc»»e  de  Ruftsic  clail  iiiorlc  le  a6  avril  « en  occouchAnt  d un 
eufant  morl»  Voyei  l,  Vi,  p.  lai  et  laa. 

*»  Voyei  l.  XX,  p.  XIX,  el  i&i- 1S4. 
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neli«  nièce,  à Monibelliard,  où  je  lui  rends  compte  des  inteii- 
lions  ^acieuses  de  l’Impératrice  et  du  grand-duc  sur  le  choix  de 
sa  Uile,  en  lui  marquant  en  même  temps  de  quoi  je  suis  convenu 
arec  le  prince  héréditaire  de  Darmstadt,  et  je  me  flatte  de  ne 
|)oinl  rencontrer  de  diiliciiltés  de  ce  côlé-Ià , ainsi  que  pour  la  re- 
ligion; le  père  étant  calholiqiie,  la  mère  réformée,  et  les  enfants 
luthériens,  avec  une  grcc(pic.  cette  famille  fera  la  concordance 
des  principales  scetes  de  la  chrétienté.  Dès  que  j’aurai  une  ré- 
ponse, je  vous  la  ferai  parvenir  par  courrier.  Quant  à ce  que 
vous  avez,  la  bonté  de  nie  maiulcr  de  l’intention  où  se  trouve 
riinpératrice  d’envoyer  le  grand-duc  à Berlin,  vous  devez,  juger 
eoinblen  je  suis  toiirhé  de  cette  manpie  de  conllanec,  et  que  le 
grand-prince,  eommc'tniit  ce  qui  tient  à l’Impéi-atricc,  sera  reçu 
à bras  ouverts.  Je  me  trouve  heiircirx  d’être  érliappé  à ma  der- 
nière maladie,  ce  i|ui  me  prociii-e  la  douce  satisfaction  de  rece- 
voir chez  nos  pénates  mes  plus  respectables  et  meilleurs  alliés  et 
amis.  Veuille  le  elel  que  ces  nouveaux  liens  qui  vont  se  former 
eontribiicnt  au  contentement  de  l'auguste  famille'  impériale,  et 
<(u’une  longue  postérité,  qui  en  sera  la  suite,  soutienne  la  splen- 
deur de  ses  illustres  ancêtres.  Comme  j’ai  trouvé  un  portrait  en 
miniature  de  la  princesse  de  Wurtemberg  (qui,  par  parenthèse, 
a dix-sept  ans),  je  vous  l’envoie,  mon  cher  frère.  M.  de  Ricdesel, 
qui  a vu  la  princesse,  le  trouve  tout  à fait  ressemblant,  et  m'a 
dit  beaucoup  de  bien  de  cette  jeime  personne.  Je  ne  dois  jias 
omettre  que  je  dois  beaucoup  à l'assistance  de  jM.  de  Ricdesel. 
qui  a employé  toute  sa  rhétorique  pour  fortifier  le  Friiiee  héré- 
ditaire dans  le  généreux  effort  du  triomphe  que  son  amitié  pour 
le  grand-duc  remporte  sur  l’amour.  Je  manque  de  termes  et 
d’expressions  pour  témoigner  à la  famille  impériale  toute  ma  sen- 
sibilité et  ma  reconnaissance;  tout  ce  que,  mon  cher  frère,  vous 
pourrez  dire  de  plus  fort  sur  ce  sujet  ne  sera  jamais  désavoué  de 
ma  part.  Vous  qui  êtes  un  autre  moi-même,  vous  me  remplacez 
à Pétersbourg,  cl  votre  etcur  dira  à l’Impératrice  et  au  grand- 
duc  ce  que  le  mien  sent  pour  eux,  trop  heureux  si  je  puis  leur  en 
donner  des  preuves  eonvaincantes  avant  de  mourir!  Pour  vous, 
mon  cher  frère,  recevez  les  assurances  de  ma  plus  haute  éslimc 
et  de  la  leiulres.se  infinie  avee  laipiellc  je  suis,  etc. 
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La  pauvre  Princesse  de  Prusse  * est  plongée  dans  la  plus  amère 
douleur,  et  comme  elle  était  hors  d’état  de  parler  à son  frère. 
J'ai  été  obligé  de  m'acquitter  moi -même  de  cette  commission. 


AU  MEME. 


PoIsHaiii,  i8  mai  1776. 

Je  vois,  mon  cher  frère,  que  ^ous  parveney.  à exécuter  tout  ee 
que  vous  voulez,  et  (|iie  tout  vous  réussit  à souhait.  J'admire 
V ütre  dextérité  et  les  ]icincs  que  vous  voidçz  Lien  vous  donner 
pour  nos  affaires.  Que  le  ciel  répande  sur  vous  toutes  les  béné- 
dictions que  je  vous  souhaite;  car  cette  confiance  que  l’Impéra- 
trice a prise  en  vous  à si  juste  titre  est  le  lien  le  plus  sûr  de 
l’union  des  Russes  et  des  Prussiens.  S’il  arrivait  aussi  que  par  la 
suite  quelqu'un  que  je  ne  nomme  pas  fit  quelque  sottise,  vous 
seriez  toujoui-s  en  état  de  raccommoder  les  choses.  Quant  au 
reste,  cette  négociation  est  en  si  bonnes  mains,  que  je  ne  vous 
dis  pas  le  mot  sur  ce  sujet.  Dès  que  j’aurai  réponse  de  Mont- 
belliard,  je  vous  la  ferai  parvenir  par  courrier,  et  je  prépare  tout 
ici  pour  votre  heureux  i-etour,  étant,  etc. 


267.  AU  MÊME. 


Mon  tkks-chkk  frkhe. 


Graudahz,  7 juin  1770. 


]VIe  voici  rapproché  de  vous,  mon  très -cher  frère,  de  cinquante 
milles  d’Allemagne,  et  cependant  il  reste,  encore  un  espace  im- 
mense qui  nous  séparé.  Je  viens  de  recevoir  votre  chère  lettre, 
et  je  plains  bien  la  situation  du  pauvre  comte  Panin  ; il  est  vrai 
» Vove*  t.  VI , p,  a3. 
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qu'à  son  la  perte  qu'il  fera  ne  sera  pas  considérable,  si  re 
n'est  la  douleur  et  le  danger  qu'il  va  courir  dans  cette  opération. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  diner  chez  vous,  à Spandow;  mais,  mon 
cher  frère,  qu’il  y a de  différence  de  vous  y voir  ou  de  songer  au 
terrible  ébiignement  où  vous  êtes  de  chez  nous!  Cela  m'alRige. 
Mon  fièrc  Ferdinand  et  moi,  nous  avons  bu  bien  cordialement  à 
votre  santé.  Je  vous  fais  bien  des  excuses  de  ne  vous  avoir  pas 
accusé  la  recette  de  la  lettre  de  cbange;  elle  est  bien  arrivée, 
mais  je  l'ai  gardée  jiis(|u’à  la  ré|>onse  de  notre  nièce;  à présent 
qu’elle  a consenti  à tout,  la  lettre  de  change  lui  sera  rendue.  Le 
nombre  des  matières  importantes  fait  queùpiefois  qu'on  néglige 
celles  qui  le  sont  le  moins;  cela  ne  devrait  ]tas  être,  mais  les 
hommes  restent  des  hommes,  quelque  attention  qu'ils  aient.  Je 
ne  saurais  vous  dire,  mon  cher  frère,  combien  j'ai  d'embarras 
d'arranger  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  réception  du  grand-duc  sans 
<pic  rien  en  transpire.  Jusqu'à  présent  vous  pouvez  compter  que 
pei-sonne  ne  s'en  doute.  Il  faudra  pourtant  faire  partir  cuisine, 
domestiques,  et  ceux  qui  doivent  recevoir  le  grand-duc,  vers  le 
i5  du  mois  prochain;  alors  il  n'y  aura  plus  moyen  de  déguiscr 
ce  que  l’on  a en  vue.  Notre  nièce  et  le  prince  Eugène,  qui  ab- 
solument a voulu  être  du  voyage,  arriveront  le  au  juillet  à Pots- 
dain.  Il  est  nécessaire  que  je  leur  parle  avant  l'arrivée  du  grand- 
duc,  pour  qu'ils  prennent  le  ton  convenable  à la  scène  qui  va  se 
passer.  Ne  vous  mo(|uez  point  de  moi,  mon  cher  frère,  mais  U faut 
que  je  vous  avoue  mon  faible  : j'ai  une  crainte,  je  ne  sais  pour- 
quoi, qu’il  ne  prenne  quelque  maladie  ou  qu’il  n’arrive  quelque 
malheur  au  grand-duc.  Je  vous  prie  de  faire  que  son  médecin 
l'accompagne,  et  qu’il  aille  le  moins  à cheval  que  possible.  Je 
ne  serai  tranquille  que  lorsqu’il  sera  de  retour  en  bonne  santé  à 
Pétersbourg.  Vous  direz  que  cela  sent  bien  le  vieillard;  cela  peut 
être,  mais  mettez*- vous  dans  rna  place,  et  jugez,  je  vous  prie, 
quelle  chose  fâcheuse  ce  serait  pour  nous  tous  enscmhic,  si  telle 
chose  arrivait.  Je  suis  à présent  occupe  ici  à terminer  nos  affaires 
des  limites  avec  les  Polonais,  et  pour  accélérer  cette  négociation, 
j'envoie  trois  projets  de  cession  à Benoit,*  dont  les  Polaqnes 

• Mini«trc  rt«idcnl  ilr  Pnii«c  a Vartovie  depuis  1751  jusqu’au  mois  de  no- 
vembre 1776. 
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pourroiil  elioUir  ce  «pii  leur  conviendra.  Depuis  mon  départ  de 
Magdebour^,  nous  avons  eu  une  suite  de  beaux  joui-s;  aujourd’hui 
il  fait  une  forte  pluie;  demain  le  camp  se  formera,  et  Je  pars  le 
1 1 pour  mes  pénates.  Mais  j'ai  des  affaires  par-dessus  les  oreilles. 
C'est  avec  les  plus  tendres  sentiments  et  la  plus  parfaite  considé- 
ration que  je  suis.  etc. 


2G8.  AU  MÊME. 

Moclcrau,  8 juin  177Ê». 

Mon  thès-ciikh  kkèhe. 

\ os  lettres,  mon  très-cher  frère,  me  fout,  toutes  les  fois  que 
j’en  reçois,  un  sensible  plaisir,  et  celles-ci  m’ont  été  d’autant  plus 
agréables  par  toutes  les  choses  avantageuses  qu'elles  contiennent. 
J'écris  tout  de  suite  à notre  nièce  de  Montbelliard  pour  accéléier 
son  voyage;  je  l’appointerai  pour  le  la  du  mois  prochain.  Si 
vous  le  croyez  convenable,  le  comte  Homanzofl'.  comme  à la 
suite  de  l’Empereur,  pourra  loger  au  château,  à Berlin  et  à Pots- 
dam,  ou  à Potsdam  uniquement,  selon  que  vous  jugerez  que 
cela  doit  être.  Je  prépare  tout,  et,  à vous  parler  nai'vement,  je 
me  réjouis  plus  de  vous  revoir  sitôt  de  retour  que  de  tout  le 
reste.  Mais  le  ^bicn  de  l’Elnt  ne  me  rendra  rien  difficile  pour  tout 
ce  que  vous  jugerez  convenable.  Tout  ce  que  nous  avons  de 
magniCque  sera  employé  pour  décorer  le  grand-duc.  Mais  je  serai 
obligé  d’aller  vite  en  besogne ,.  et  à mon  retour  je  mettrai  tous 
les  fers  au  feu  pour  arranger  ce  qui  manque  encore.  11  faudra 
faire  partir  de  Berlin  cuisine,  suite,  généraux,  ofGciei^,  etc.  le 
a4  de  ce  mois,  ou  cela  arriverait  trop  tard  à Memcl;  et  il  vaut 
mieux  que  ces  gens  attendent  quelques  jours  que  s'il  n’y  avait 
personne  à.votre  arrivée.  Après  cela,  jugez,  je  vous  prie,  com- 
ment il  m'est  possible  de  faire  ces  sortes  de  choses  en  cachette. 
Je  vous  avoue  qu'aiijourd'lmi  je  suis  extrêmement  fatigué.  Je 
vous  réponds,  mon  cher  frère,  en  gros.  ,Ie  vous  en  demande 
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pardon;  mais  vous  ne  sauriez  croire  la  inullitude  de  lii‘s-diverses 
afTaires  qui  me  sont  ici  toutes  loml>écs  sur  les  hras.  Je  suis,  etc. 


269.  DU  PRINCE  HENRI. 


Mon  THKS-CUliR  FIIKHE, 


Sfliwcdt,  19  juillet  1776. 


J’ai  le  bonheur  de  toucher  au  moment  de  vous  revoir,  mon  très- 
cher  frère,  et  de  vous  assurer  de  bouche  de  mon  tendre  attache- 
ment. Notre  voyage  a été  très-heureux  ; le  grand-duc  se  porte  on 
ne  peut  pas  mieux,  et  J’ai  tout  lieu  d'espérer  que  sa  santé  ne  sera 
nullement  altérée  par  ce  voyage.  Lui  et  toute  sa  suite  sont  con- 
tents et  satisfaits;  dans  tous  les  villages,  déjeunes  filles  lui  ont 
présenté  des  fleurs  ; dans  les  villes , on  a ajouté  des  gens  pour  crier 
des  vivat.  Tout  cela  produit  le  meilleur  effet,  et  tout  ce  que 
vous  daignez  m’écrire , mon  très-eher  frère , au  sujet  des  arrange- 
ments que  vous  prenez  à Berlin  11e  saurait  manquer  d’atteindre 
au  même  but  que  vous  vous  proposez.  La  oélébration  de  la  de- 
mande* est  arrangée  avec  toute  la  magnifieence  possible,  ete. 


270.  AU  PRINCE  HENRI. 


Mon  THKS-cilER  rRÈlIE, 


( Berlin  ) 30  juillet  1 77G. 


J’ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  ce  soir  votre  lettre,  mon  très -cher 
frère,  en  arrivant  ici.  Vous  n’avez  certainement  aucun  lieu  de 
vous  presser  pour  arrivw.  L’arc  de  triomphe  qu’on  fait  ne  peut 
être  achevé  au  plus  tôt  qu'à  cinq  heures,  demain,  de  l’après-midi. 


* Elle  eut  lieu  > Berlin,  le  n3  juillet. 
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Ainsi,  (|iiaii<l  le  erand-duc  n'arrivrrait  <|iic  vers  les  six  heures, 
nous  serions  plus  sûrs  d'avoir  tout  achevé.  Je  ne  vous  écris  rien 
sur  les  affaires,  parce  tpie  j'aurai  demain  la  satisfaction  de  vous 
enihrasser  et  de  poin  oir  vous  parler  sur  tout  ; mais  il  est  certain 
que  la  fureur  oii  est  l'apostat  d’Hippocrate  “ me  sert  plus  que 
tout  au  monde.  Il  y a t|iiclqu'un  envers  le(|ucl  il  se  déhoiitonne. 
et  dans  le  sein  duquel  il  répand  scs  secrets  et  son  venin  contre 
nous,  car,  mon  cher  frère,  il  ne  vous  épargne  pas  plus  que  moi. 
Mais  il  me  parait  certain  que  la  cour  de  Vienne  a fait  un  traité 
avec  la  Russie  au  sujet  de  la  démarcation  de  la  Pologne,  et  (pie 
j'en  ai  été  le  sacrilice.  Voilà  le  gros  de  la  chose. 

Ne  craigne/,  pas  qu'il  manque  du  monde  sur  le  passage  du 
gi'and'duc;  ici,  de  ma  chambre,  je  vois  an  delà  de  deux  mille 
pei'sonnes,  depuis  deux  heures,  qui  regardent  l'arc  de  triomphe 
où  quelques  charpentiers  travaillent.  On  loue  des  fenêtres  dans 
la  rue  Royale  vingt  écus  la  pièce.  Jugez  du  reste.  Il  se  rassemble 
du  monde  de  tous  les  ccités  et  de  tout  jtays.  Beaucoup  viennent 
pour  juger  par  leurs  yeux  si  c'est  i-éellement  le  grand  - duc  qui 
vient  ici.  Je  m’eu  vais  vous  soulraiter  le  bonsoir,  mon  cher  frère, 
pour  me  reposer  et  rassembler  lentes  mes  forces  pour  demain,!» 
vous  assurant  de  la  tendresse  infinie  et  de  tous  les  sentiments 
avec  .lesquels  je  suis.  etc. 


‘2JI.  DU  PHIOT.  HENRI. 

Rliein<U»rrg,  9 août  1776. 

Mo.N  THkS-rilKR  rHKRK, 

(Je  reviens  de  Sehwedl,  où  j’ai  quitté  le  grand-duc  rempli  de  re- 
connaissance pour  vos  bontés,  mon  très -cher  frère,  et  de  regret 
de  vous  avoir  quitté.  - II' m’a  chargé  de  cette  lettre  pour  vous, 
que  j’ai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Je  suis  parti  ce  malin  sans 

■ Van  Swicten.  dont  le  père  était  niederin. 

\’oyez  t.  XXIII,  p.  38a;  l.  XXI\\  p.  a88  — 391  ; cl  oi-dc^su^.  p.  4^  et  44- 
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prendre  conge.  Il  était  trop  émti  hier  au  soir,  et,  ces  sortes 
d’émotions  étant  préjudiciables  à sa  santé,  j'ai  cru  mieux  faire 
d'éviter  un  congé,  de  quoi  aussi  j’étais  convenu  avec  le  général 
Soltvkoff.  J'ai  reçu  à Schvvedt  la  réponse  que  vous  avei  eu, 
mon  trcs-chcr  frère,  la  bonté  de  m’adresser  au  sujet  des  escortes 
que  le  grand-duc  désire  jKuir  lui  et  pour  la  future  grande- du- 
chesse .... 


'^72.  Ar  l’RllNCE  HE\RI. 

I,c  I*'  octobre  1776. 

....  lyimpératrice  est  extrêmement  contente  de  la  princesse  de 
Würtemberg;  elle  a trouvé  le  moyen  de  gagner  toute  la  cour,  et 
si  elle  continue  à se  conduire  ainsi,  son  crédit  augmentera  de 
jour  en  jour  chei  l’Impératrice.  Ce  qne  je  cède  aux  Polonais  a 
fait  grand  plaisir  à la  cour,  et  j’espère,  sous  l’ombre  de  ces  aspects 
favorables,  de  pouvoir  proroger  mon  alliance  avec  la  Russie 
jusqu’à  l’année  1790;  et,  en  attendant,  il  faudra  voir  comment 
on  pourra  se  tirer  d’affaire.  V’oilà  exactement  la  situation  pré- 
sente des  choses,  et  vous  pouvez,  compter  que  les  Autrichiens 
n’attendent  que  mon  départ  pour  mettre  toutes  leurs  machines 
enjeu. 

Je  profite  du  séjour  de  ma  sœur  de  Brunswiç  pour  la  pré- 
parer à la  perte  du  Duc  son  mari,  ce  qui  lui  causera  une  sensible 
douleur;  mais  c’est  un  mai  inévitable;  ainsi  il  faut  la  familiariser 
avec  cette  idée,  pour  que  nous  la  conservions.  Ma  sœur  .Vinélie 
SC  remettra  dans  vingt-cinq  jours  ou  trois  semaines  tout  au  plus. 
Elle  devra  sa  guérison  à son  courage;»  je  l’admire,  et  je  l'en 
aime  davantage. 

Les  Würtemberg  sont  partis  pour  le  Montbelliard,  à cinq 
cents  milles  d’Allemagne  de  leur  fille.  Je  suis  sûr  que  les  Fran- 

^ Frédéric  a\'ait  écrit  au  prince  Henri,  le  iG  septembre:  * J'ai  été  à Berlin 
■ voir  ma  sreur  Amélie  ; l'on  a été  obligé  de  lui  faire  une  opération  à son  mauvais 
* rril  ; il  va  mirnt  à présent,  et  l'oculiste  assure  qii'ellc  se  rétablira  entièrement.» 
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Çais  leur  aiijirt-lcront  à rii-c  par  les  ritlieiiles  ipicstioiis  (]u'ils  leur 
fernnl  au  sujet  des  Russes.  Mais  peu  iiuporle.  Je  soiiliaite,  mou 
cher  frère,  epic  vous  vous  porlie?.  bien,  et  que -vous  jouissier, 
trauqiiilleiueul  à Rlieiiisbcrj:  des  restes  ilc  la  belle  saison,  élaut 
avee  toute  la  eousidératioii , ete. 


27.1  AU  MK  ME. 


Mon  Tiifs-r.iiKH  fiukk. 


Lr  ilé4’cnil>re  «77^ 


La  eonfiauee  que  j’ai,  mon  eber  firrc,  en  vos  liiniicres  m’a  ras- 
suré des  apprébeusions  (|uc  Soltns  m'avait  données.  Cependant 
je  vous  avoue  «pic  je  ne  me  fie  pas  beaucoup  à la  politique  russe, 
assujettie  à l’esprit  léjser  et  peu  eonsécpient  de  eelle  nation.  Leur 
monareliie  e.st  si  piiis.sanle,  «pi'clle  n’a  besoin  d’aueim  allié,  et 
que  c’est  pliiti’it  par  air  ele  grandeur  «pt’ils  entrent  en  liaison  avee 
d’autres  peuples  que  pour  leur  défense.  Cebi  fait  qu'ils  seront 
toujours  reeberebés,  et  ne  feront  des  avances  envers  personne. 
Repnin"  est  de  irtour  à Pétersbourg.  Autant  «pic  j'en  apprends, 
la  cour  n'est  pas  trop  «•onlciitc  de  lui,  parce  qu’il  it'a  rien  terminé 
à la  Porte;  mais  la  Porte  est  si  épuisée  et  si  peu  en  état  d’agir  à 
présent,  «pi’elle  a emprunté  neuf  cent  mille  piastres  pour  avoir 
de  quoi  payer  les  janissaires,  ce  qui  est  sans  exemple  depuis  la 
fondation  de  cette  mimareliie.  J’ai  envoyé  ecs  nouvelles  à Péters- 
bourg,  telles  que  je  les  ai  reçues  de  Pétersbourg,l>  pour  rassurer 
l’Impératrice. 

On  commence  déjà  à parler  à Paris  «les  desseins  que  l’Em- 
pereur forme  contre  nous.  Ainsi  vous  voyez.,  mon  cher  frère, 
que  je  reçois  de  tous  les  eijtés  la  confirmation  de  l’orage  qui 
s’élève  contre  nous;  mais  je  n’ai  point  peur,  au  eonlraire,  gran«le 
envie  de  donner  bien  «Irii  sur  les  oreilles  «les  plus  perfides  des 


» Voje»  U VI,  |i.  1 18. 

Il  faut  évidemment  lire  de  Constantinople. 
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hommes,  et  de  les  punir  de  toutes  leurs  mécliancctcs.  Tous  mes 
arran^emeiils  sont  achevés  dans  les  provinces  pour  accélérer  la 
marche  et  l'assemblée  de  l'année.  Ma  plaie  sera  guérie  dans  sept 
ou  huit  jours;  ainsi  ils  n'ont  qu'à  venir  lorsqu’ils  le  voudront. 
Voici  encore  un  bulletin ‘où  sont  jointes  des  nouvelles  de  Ferney; 
on  y a joint  un  dessin  de  Voltaire,  en  caricature,  qui  ressemble 
plutôt  à un  vicu.\  singe  qu'à  une  figure  humaine. 

C'est  dans  l'espérance  de  vous  voir  bientôt  que  je  \ous  prie 
de  me  croire  avec  la  plus  parfaite  estime,  etc. 


274.  DU  PRINCE  HENRI. 


Mon  TRKS-cneK  frkhf.  , 


Rcrtin . 6 Avril  1777. 


Je  ne  saurais  vous  exprimer  nia  joie  loi'sque  j'ai  trouvé  hier  à 
Brandebourg  la  lettre  dont  vous  m’avez  honoré,  mon  très-cher 
frère.  Elle  est  d’autant  plus  sensible  par  l’espoir  que  vous  me 
donnez  de  vous  voir  demain.*  Comment  puis -je,  à ce  sujet, 
vous  exprimer  ma  reconnaissance?  Je  vous  supplie  d’être  con- 
vaincu que  je  n’oublierai  de  ma  vie  cette  marque  gracieuse  de 
votre  attention.  \ rc.xceptiou  du  sommeil  et  d'une  grande  fai- 
blesse de  poitrine , je  suis  remis  aussi  bien  qu'on  peut  l’être  après 
une  si  longue  maladie,  J'ai  voyagé  avec  beaucoup  de  lenteur, 
dont  j'aurais  honte  en  toute  antre  occasion.  J'ai  pourtant  éprouvé 
<|u'il  m’aurait  été  impossible  de  faire  autrement,  l'haleine  m’étant 
encore  très- courte,  et  la  voiture  par  conséquent  fatigante.  Vous 
avez  daigné  ajouter,  mon  cher  frère,  des  nouvelles  à votre  lettre, 
et  des  bulletins,  pour  lesquels  je  vous  rends  très  - humblement 
grâce.  J'ignorais  la  maladie  de  l'impératrice  de  Russie,  et  égale- 
ment tous  les  changements  arrivés  en  Saxe.  Cette  dernière  af- 


* Le  prince  Henri  était  parti  de  Brunswic  le  3 avril. 
^ Voyci  t.  XXV.  p.  y O. 
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faire  est  aflVeirsc  dans  ses  circonstances,  et  l’Electricc  mérite  bien 
d'être  coni[)lce  parmi  les  femmes  atroces.» 

Je  ne  fais  que  d'arriver,  'et  me  trouve  surtout  Ires -ému  par 
vos  bontés  et  par  l'espérance  de  vous  assurer  demain.,  mon  très- 
cher  frère,  et  de  ma  reconnaissance  pour  vos  bontés,  et  du  tendre 
et  respectueux  attachement  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 


275.  AU  UKIACK  llKMil. 


Mo.>  TKKS-CHKK  FHKKe, 


Le  to  a\  ril  1 777» 


vJe  n'est  pas  à vous  de  me  remeroier,  mon  clicr  frere,  de  ce  que 
j’ai  été  elle/,  vous;  cela  m’a  procuré  une  véritable  satisfaction,  et 
je  vous  ai  trouvé  mieux  que  je  ne  m’en  étais  flatté,  ce  qui  me 
donne  à présent  la  ferme  persuasion  que,  si  vous  continuez  à 
vous  ménager  comme  vous  le  faites,  vous  pourrez  encore  vivre 
longtemps,  et,  mon  cher  frère,  c’est  un  des  principaux  objets  de 
mes  vœux.  Comme  je  n’ai  rien  de  caché  pour  vous,  mon  cher 
frère,  je  vous  ai  confié  le  renouvellement  de  notre  alliance  avec 
la  Russie.^  Je  dois  cependant  vous  dire  en  même  temps  que 
l’Impératrice  exige  de  moi  sur  cet  article  un  secret  impénétrable, 
apparemment  pour  ne  point  choquer  la  cour  de  Vienne.  L'Empe- 
reur est  parti  le  a de  ce  mois  pour  Paris,  et  il  ne  retournera  qu'au 
mois  de  juillet  chez  lui.  Ouoique  van  Svvielcn  soit  un  très-mau- 


• Ces  d«rnièreH  lignes  rapportent  à une  nflaire  sur  laquelle  on  peut  con- 
sulUr  C.-VV.  Dotti^er^  Grschichte  des  h'urstaates  und  Kôni^reiches  Sachscn, 
Hambourg,  iS3i,  t.  II,  p.  399  et  4<>o.  Quant  à l'clcctrire  Marie  - Antooie  «le 
Saxe,  voyc»  notre  t.  XXIV. 

b L’alliance  entre  la  Prusse  et  la  Russie , conclue  en  1764  (t.  VI , p.  1 1 et  m , 
et  ci-deasui,  p.  ^99),  avait  été  renouvelée  pour  huit  ans  à Saint-Pétersbourg  le 
la  octobre  (vieux  style)  1769  (t.  VI,  p.  a3  et  a4)>  Le  reuouvellcmcut  dont  il 
est  question  dans  cette  lettre  eut  lieu  à Saint-Pétersbourg  le  16  mars  (vieux  stvlc) 
1 777,  également  pour  huit  ans.  En  1781,  l'Impératrice  refusa  de  renouveler  cette 
alliance-  Voyez  t.  XXV\  p.  3i5. 
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vais  sujet,  ce  n'est  pourtant  que  la  créature  du  prince  Kaunilz, 
et  cette  haine  que  l'élève  nous  marque,  il  l'a  sucée  à l'école  de 
son  maitre.  Je  sais  de  science  certaine  que  le  prince  Kaunitz  a 
dit  : «Jamais  la  cour  impériale  ne  doit  supporter  la  puissance 
prussienne;  pour  <|ue  nous  dominions,  il  faut  l'écraser.»  Ces  pa- 
roles saeramentales  doivent  se  conserver  dans  le  cteur  de  chaque 
Prussien,  pour  nous  empêcher  de  nous  endormir  et  de  tomber 
dans  une  dangereuse  sécurité.  Il  est  sûi'  que  cette  maison  obli- 
gera longtemps  les  souverains  de  ce  pays -ci  à èti'e  tout  nerf,  ou 
ils  seront  perdus. 

J'attends  demain  des  bulletins  de  France,  et  j«  vous  les  en- 
verrai, mon  cher  frère,  pour  vous  amuseii  un  moment. 

J'ai  fait  l'acquisition  du  troisième . prince  de  Würtemberg,  * 
et  je  ne  saurais  en  dire  assez  de  bien.  Ce  jeune  homme  promet 
beaucqiip.  Je  ne  fais  pas  difficulté  de  le  préférer  à ses  frères.  11 
ne  prévient  pas  par  l'extérieur;  mais  je  suis  très  - trompé , ou  ce 
jeune  homme,  s'il  vit,  fera  son  chemin.  Voilà,  mon  cher  fièi-c, 
toutes  les  nouvelles  que  la  stérilité  de  Potsdara  me  fournit.  C'est 
en  faisant  des  voeux  pour  votre  entière  convalescence  que  je  vous 
prie  de  me  croira  avec  la  plus  haute  estime  et  la  plus  parfaite 
tendresse,  etc. 


2-jd.  AT  MEME. 


Mon  Tiiès-cuKR  fkkre. 


Le  i3  avril  1777. 


J e vous  remercie  de  la  patience  que  vou&  voulez  bien  avoir  pour 
continuer  encore  une  diète,  mon  cher  frère,  indispensable  pour 
votre  entier  rétablissement.  Je  conçois  bien  qu'il  vous  en  coûte 
pour  vous  soumettre  à un  régime  qui  vous  rend  l'esclave  de  la 
Faculté;  mais,  d'un  autre  côté,  vous  prolongerez  par  là  vos 


* Krédério-Kugène-Hcnri,  ne  ]e  ai  novembre  1758,  nommé  lieutcnaoUco 
lonel  en  1777  cl»  le  ai  mai  1801»  général  de  cavalerie,  mort  en  i8a3. 
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jours,  et  vous  me  conserve/,  un  fi-ère  que  je  serais  au  désespoir 
de  perdre. 

Depuis  votre  maladie,  il  s’est  passé  bien  des  choses  que  je 
n’ai  pas  voulu  vous  communiquer,  parce  que  vous  étiez  malade, 
et  que  ces  choses  doivent  rester  cachées.  Voici  le  plan  que  je  me 
suis  fait,  mon  cher  frère,  et  que  je  suis -pied  à pied  ; d’être  le 
plus  intimement  lié  que  possible  avec  la  Russie;  de  veiller  sur  les 
(grandes  comme  sur  les  moindres  démarches  de  la  cour  de  Vienne, 
et  d'être  aussi  bien  que  possible  avec  toutes  les  autres  puissances, 
cela  pour  ne  me  point  faire  des  ennemis  de  gaité  de  cœur;  mais 
surtout  d’être  avec  ces  puissances  sur  un  pied  que,  si  les  con- 
jonctures e.\igent  de  nous  allier,  d’on  soit  en  état  d’entamer  une 
négociation.  Cela  m’a  si  bien  réussi  en  France,  que  c'est  par  mes 
insinuations  indirectes  qu’ils  ont  envoyé  Tott  en  Turquie  pour 
calmer  la  Porte  et  la  porter  à s’accommoder  avec  la  Russie.  En 
revanche,  ils  m’ont  informé  de  toutes  les  calomnies  que  les  Au- 
trichiens leur  avaient  lâchées  contre  moi  en  exagérant  des  des- 
seins ambitieux  auxquels  je  n’ai  jamais  jiensé.  Je  les  ai  détrom- 
pés farilemcnt  sur  tous  ces  points.  Reste  encore  à nous  expliquer 
au  sujet  de  la  Bavière , ce'  que  je  ne  presse  pas  encore.  Ceci  a 
pourtant  produit  l’èffet  que  la  cour  de  France  nt’a  fait  déclarer 
par  M.  de  Pons"  qu’elle  se  voyait  sur  le  point  d’entrer  en  guerre 
avec  rAiiglctcrrc,  mais  qu’elle  m'assurait  qu'elle  ne  ferait  passer 
aucunes  troupes  en  Allemagne;  à quoi  j’ai  répondu  que  je  lui 
étais  très-obligé  de  cette  ouverture,  et  que,  pour  y répondre,  je 
croyais  lui  devoir  déclarer  de  même  (|iic  je  n’étais  en  aucune 
liaison  avec  l’Angleterre.  En  me  rapprochant  de  la  France,  je 
détruis  uné  des  machines  du  prince  Kaunitz,  qui  est  de  faire  ac- 
croire à Versailles  que  l’Empereur  est  intimement  lié  avec  moi, 
et  de  vouloir  me  persuader  que  la  cour  de  Vienne  a la  France 
dans  sa  manche.  Ceci^  mon  cher  frère,  donnera  lieu  à d'autres 
explications  avec  les  Français,  par  lesquelles  on  sera  à même 
d'éclairer  les  ténèbres  dont  le  prince  Kaunitz  enveloppe  ses  des- 
seins. On  m’écrit  que  l’Angleterre  sollicitera  dans  peu  ma  ga- 
rantie pour  le  pays  de  Hanovre;  nous  verrons  ce  qui  en  sera. 

• Vo%ci  K.  \ |i.  lifi  l’t  i3i,  cl  l.  \\V,  p.  J4* 
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Pour  ce  qu’on  dit  de  l’électeur  de  Saxe,  cela  part  encore  de 
sa  mère,  qui  a semé  ces  bruits  de  changement  de  religion  pour 
le  brouiller  avec  les  cours  catholiques. 

Voilà  bien  de  la  politique.  Je  crains  bien  de  vous  ennuyer, 
mon  cher  frère,  par  tout  ce  fatras  du  système  de  ma  conduite 
que  je  vous  ai  tracé;  mais  un  vieux  casanier  comme  moi  ne  peut 
guère  fournir  d’autres  nouveautés  que  celles  dont  il  s'occupe. 

Recevez,  avec  amitié  les  assurances  de  la  tendresse  et  de  la 
haute  estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


277.  AU  MÊME. 

Le  17  juin  1777. 

. . . . Nous  avons  ici  des  députés  de  l’Amérique,  » qui  nous  pro- 
posent un  traité  de  commerce.  Je  me  propose  de  tirer  en  lon- 
gueur cette  négociation,  pour  me  ranger  du  côté  pour  lequel  la 
fortune  se  déclarera.  Voilà,  mon  cher  frère,  ce  que  je  crois  le 
plus  convenable  à nos  affaires;  ni  plus  ni  moins,  les  Français  nous 
preimeiit  pour  deux  cent  mille  écus  de  marchandises,  pour  les  dé- 
biter en  Pensylvanie. 

J'ai  fini  pour  cette  année  toutes  les  affaires  qui  regardeht  la 
grande  finance,  et  j’espère  de  jouir  à présent  de  quelque  repos 
pour  guérir  ma  jambe,  si  elle  est  guérissable.  En  vous  priant  de 
me  croire  avec  toute  la  tendresse  et  la  considération  possible,  etc. 


• Voyc*  l.  VI,  p.  ii4  cl  suivaalex,  ci  i.  XXV,  p.  78. 
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•.^78.  AU  MÊME. 

Le  a5  juin  1 777. 

. . . . A regard  de  messieurs  les  Ainéricains,  j’ai  oublié  de  vous 
dire,  mou  cher  frère,  qu’ils  veulent  se  servir  du  port  d’Emdcii 
pour  leiire  pirates,  ce  que  je  n’ai  pu  leur  accorder  eu  aucune  ma* 
iiière,  à moins  de  me  vouloir  brouiller  ouvertement  avec  l’Angle- 
terre; et  quant  au  commerce,  nous  ne  pouvons  renlreprendrc 
<|u’avcc  perte,  parce  que  les  assurances  pour  l'Amérique  sont 
montées  à cinquante  pour  cent,  ce  qui  absorbe  bien  au  delà  du 
profit  qu’ou  pourrait  faire  avec  ces  colons.  Mais  ces  gcns-là  ne 
peuvent  pas  nous  manquer;  il  y a beaucoup  de  marchandises 
(|ue  nous  leur  pouvons  fournir  à meilleur  marché  que  le  reste  de 
l'Europe,  comme  étoffes  de  laine  et  entoilages;  ils  eu  ont  besoin, 
et  cela  établit  un  troc  contre  leur  tabac,  leur  indigo  et  leui-s 
cannes  à sucre.  A présent  nous  nous  bornons  à cultiver  celle 
branche  à la  faveur  de  la  marine  marclnuidc  des  Français,  qui 
nous  achète  et  trans|iorle  nt)$  marchandises  dans  ce  nouveau  con- 
tiiienl,  de  sorte  que,  sans  choquer  personne,  nous  profilons  sans 
bruit  de  l'occasion  qui  s’offre  à nous. 


279.  AU  MÊME. 

Le  îi)  juiu  1777. 

. ...  Il  vient  d’arriver  une  singulière  histoire  à Berlin.  L'envoyé 
d’Angleterre»  est  allé,  dans  l’absence  du  sieur  Lee,  envoyé  des 
colonies,  dans  l’auberge  où  il  logeait,  et  lui  a enlevé  son  porte- 
feuille; mais  il  a eu  peur,  et  l’a  jeté,  sans  l’ouvrir,  sur  l’esca- 
lier de  la  maison.  Tout  Berlin  en  parle.  Je  fais  semblant  de 

* Le  cbevAlier  Hu{»iie^  Kliott.  Il  eut  na  première  «urltcoce  du  Roi  le  7 avril 
1777.  Vojci  l.  XXIV,  p.  35g. 
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l’ignorer.  « Si  l’on  voulait  agir  à la  rigueur,  il  faudrait  défendre 
la  cour  à cet  homme,  qui  a commis  un  vol  public;  mais  porur  ne 
point  faire  de  bruit,  je  supprime  la  chose.  Cependant  je  ne  lais- 
serai pas  d’en  écrire  en  Angleterre,  pour  que  ces  gens  sachent  au 
moins  qu’on  pourrait  en  agir  moins  modérément  que  je  ne  le 
fais,  car  ils  sont  impertinents. 


‘Æo.  AL  MÊME. 

Le  g juillet  1777. 

. . . . Saint-Germain •*  n’est  pas  eucore  venu;  peut-être  se  ravi- 
sera- t-il,  ]iarce  (]uc  je  l'ai  fait  prévenir  sur  l’esprit  d’incrédulité 
qui  dominait  cher.  nous.  Je  vous  envoie,  mon  cher  frère,  un  mé- 
moire de  ses  tours  d'adresse  qu'il  sait. faire,  qu'il  m'a  fait  tenir. 
S'il  savait  faire  de  l’or,  il  s'en  serait  fourni  lui-même;  c’est  un 
appât  usé  qu'il  n’ose  pas  même  mettre  en  avant.  Pour  nous,  la 
seule  façon  de  faire  de  l'or,  c’est  d'augmenter  l’agriculture  et  le 
commerce;  mais  encore  cela  ne  peut  aller  loin,  caries  matières 
d'exportation  et  d'importation  sont  circonscn'tcs  par  nos  pi-o- 
duits  et  nos  besoins.  Ainsi,  mon  cher  frère,  il  parait  assez  que 
tant  que  nous  demeurerons  sur  le  pied  actuel,  Crésus  et  Monté- 
zuma  l'emporteront  sur  nous.  Il  faut  s'en  consoler.  On  peut  être 
fort  heureux  sans  regorger  d'or;  la  tranquillité  et  la  gaité  d'esprit 
tiennent  lieu  de  tous  les  trésors  du  Pérou. 


« Voyex  J.-D.'E.  Preuss»  Urkundenbuch  zu  der  Lebcnsgcschichte  Frtedrichs 
des  Grossen^  l.  IN,  p.  ajS  et  ayg,  n"  33,  a — c. 

V'oyet  t.  XXlll,  p.  70  et  80. 
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281.  AU  MÊME. 


Mon  thks-cher  frkhe, 


Le  3 août  1777- 


Voici  des  nouvelles  curieuses  que  je  vous  coniniunique,  mon 
cher  frère;  je  les  dois  à la  façon  honiiclc  et  cordiale  de  penser  du 
^rand-duc.  J'ai  la  conGancc  en  votre  discrclion  (|uc  vous  n’en 
parlerez  à personne,  ni  que  vous  n’en  ccrii’c/,  à notre  sœur  la 
reine  de  Suède,  parce  que  le  grand-duc  a exigé  le  secret.  Vous 
savez  si,  en  considération  d’une  sœur  ipic  j’aime,  je  n’ai  pas  eu 
tous  les  niénagcinents  pour  son  llls;  mais  oette  vipère  envenimée 
me  pousse  enfin  à bout,  et  Je  ne  le  regarde  plus  ni  comme  mon 
neveu,  ni  comme  mon  parent.  Vous  avez  eu  votre  part  à ses  ca- 
lomnies, et  vous  trouverez  ce  qu'il  vous  im|iute  touchant  la 
Courlande.  Heureusement  que  ses  méchancetés  n’ont  point  fait 
d'effet,  et  qu'il  a découvert  lui-même  son  indigne  caractère  à une 
cour  où  il  aurait  dû  tâcher  d'établir  l'idée  d’une  bonne  réputa- 
tion. Quel  fonds  de  méchanceté  ne  faut- il  pas  qu’il  y ait  dans 
l’âme  de  ce  M.  Gustave  pour  ha'i'r,  pour  calomnier,  pour  persé- 
cuter des  parents  qui  lui  ont  fait  du  bien,  et  jamais  du  mal! 
Cela  m'indigne,  je  vous  l’avoue,  et  principalement  parce  que 
cette  créature  atroce  lient  de  si  près  à notre  famille.  Il  a dit  de 
ntème  des  horreurs  au  sujet  de  sa  mère  au  grand-duc,  qui  l’en 
a sagement  repris,  en  lui  remontrant  les  devoirs  des  enfants  en- 
vers ceux  dont  ils  tiennent  la  vie.  A piésent,  mon  cher  frère,  je 
penserai  entièrement  comme  vous  au  sujet  de  cet  indigne  neveu, 
et  je  ne  le  ménagerai  pas  plus  que  de  raison. 

Pour  vous  dire  deux  mots  de  ma  santé,  vu  l'intércl  que  vous 
y daignez  prendre,  j'ai  pris  une  sorte  d'érésipèlc  à la  jambe,  qu’on 
nomme  Blalterrose  ce  qui  encore  est  fort  douloureux.  Le  chi- 
rurgieirè  dit  que  c’est  à merveille.  De  parail  bonheur  ne  peut 


« Voyei  ci><lessus,  p. 

b Krédénc  st  faisAÎt  alor^  traiter  par  deux  chirur{;teas<^gciicraux  Schmucker 
et  Tliedcn. 
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être  soiihailé  (|n’;i  des  ennemis.  Mais  il  faut  subir  son  destin.  Je 
suis,  etc. 


282.  DU  PRINCE  HENRI. 


Rhein^herK,  9 «cpicmbrr  1777. 

Mon  Tni;s-riiKK  FKfiiE, 

J’ai  appris  votre  heureuse  arrivée  à Pot.sdani  avee  la  plus  grande 
joie.  Vous  daignez,  mon  ti-ès-cher  frère,  me  parler,  dans  la  même 
letti-c,  de  votre  passage  par  la  Lusaee.  * Aecoutiimé  à voir  vos 
troupes,  je  ne  suis  pas  étonné  que  la  eomparaison  en  soit  peu 
avantageuse  pour  les  troupes  saxonnes  que  vous  avez  vues.  Tout 
le  pays,  d’ailleurs,  a essuyé  tant  de  sensibles  secousses,  qu’il  doit 
s’en  ressentir  encore. 

Je  me  suis  hilté  de  répondre  sur  le  premier  sujet  de  votre 
lettre;  mais  j’en  viens  à l'essentiel,  c’est  de  vous  remercier  tres- 
liumblemcnt,  mon  très -cher  frère,  de  l'Essai  sur  les  formes  île 
goiirernemenl  el  sur  les  devoirs  des  rois,^  que  vous  avez  daigné 
m’envoyer.  Je  l’ai  relu  avec  toute  la  reconnaissance  et  le  plus 
grand  plaisir.  Vous  avez  recueilli  dans  un  très -petit  volume  le 
résumé  de  ce  qu’on  peut  dire  et  penser  sur  les  gouvernements. 
Vous  avez  fait  le  plus  beau  portrait  des  devoirs  d’un  souverain; 
ce  tableau,  cependant,  ne  peut  guère  être  imité,  il  faudrait  tou- 
jours des  princes- doués  de  votre  génie,  el  qui  eussent  vos  con- 
naissances. La  nature  n’en  produit  pas  de  cette  espèce;  je  dési- 
rerais donc  encore  un  diapitrc  utile  pour  un  homme  que  la*nais- 
sance  place  sur  le  trône,  mais  auquel  la  nature  a refusé  les  dons 
que  vous  possédez.  11  lui  faut  une  marche  il  est  impossible 
qu’il  agisse  par  lui -même,  et  je  pense  que  ce  serait  un  malheur 

* Frédéric  partit  le  ^ octobre  de  PolcUch^Neudorf,  près  de  Breslaa,  et 
pâssa  par  Christiansladt , Forsta,  etc.  pour  se  reodre  à Potsdam. 

^ V^oyci  t.  IX , p.  XVII,  ipJ— aïo;  i.  XXIll,  p.  4o5  et  4®7:  t-  XXV,  p.  87 
et  91. 

* Nous  lisons  marche,  mais  le  mot  est  presque  illisible  dans  Taulo^aphe. 
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s'il  le  voulait.  CoiniYiciit  peut-il  faire  et  quels  sont  les  movens 
pour  que  le  corps  de  l’Etat  se  conserve,  si  la  tête  en  est  faible? 
Ce  serait  un  chapitre  excellent  pour  le  bon  roi  de  France.  Il  se 
peut  que  je  me  trompe,  mais  je  le  crois  rempli  du  désir  et  du 
zèle  à faire  le  bien;  mais  n’ayant  |)as  de  génie  et  de  connais- 
sances, il  ne  sait  comment  s’y  prendre. 

Je  vous  rends  très -humblement  grâce,  mon  très -cher  frère, 
pour  les  bulletins;  mais  je  me  réjouis  que  les  .\utriehicns  qui 
vous  regardent  vous  trotivent  encore  tel,  qu’on  peut  espérer  de 
vous  ronserver  longtemps.  C'est  l'idée  la  |dus  flatteuse  pour  moi , 
et  l’objet  de  mes  vœux  et  de  mon  espérance.  Si  vous  daigne/, 
seulement,  mon  très-cher  frère,  ne  vous  point  négliger  lorsque 
vous  ressentez  (pielques  incommodités,  je  puis  alors  me  flatter 
que  votre  conservation  sera  égale  à mon  espérance  et  à mes  sou- 
haits, lesquels  partent  du  tendre  et  i-espeetneux  attachement  avec 
lequel  je  suis,  etc. 


283.  AU  PRINCE  HENRI. 


Mon  TiiKS-ciiKu  fkkkk. 


I.e  i3  septembre  1777. 


Votre  approbation  m’est  plus  précieuse  que  celle  de  la  multi- 
tude, parce  que,  mon  cher  frère,  xous  êtes  un  bon  juge,  et  le 
peuple  ne  l’est  pas.  L’article  que  vous  désirez,  que  je  devais  ajou- 
ter à ma  petite  brochure,  j’en  ai  commis  le  soin  ,'i  Prométhée;  il 
est  le"  seul  qui  puisse  le  fournir.  Mes  facultés  ne  s’étendent  pas 
aussi  loin. 

Voici  encore  un  bulletin;  mais  toutes  ces  nouvelles  sont  bien 
stériles,  et  le  bulletier  exalte  sans  cesse  son  imagination  dans 
l'avenir,  faute  d'avoir  pour  le  présent  de  grandes  choses  à an- 
noncer. 

J’ai  voulu  me  rendre  hier  à Berlin.  J'en  ai  été  empêché  par 
un  maudit  abcès  qui  s’est  venu  placer  non  loin  de  l’os  pubis,  et 
qui  me  cause  de  cruelles  douleurs.  La  seule  situation  qui  me  sou- 


Digitized  by  Google 


AVEC  LE  PRINCE  HENRI. 


399 

lage  est  d'ètrc  couché  sur  le  ventre.  Le  chirurgien  me  promet 
que  cela  s’ouvrira  bientôt^  et  qu’alors  je  pourrai  me  ii:mcltre  en 
action.  Je  ne  vous  enti-etiendrais  pas  de  ces  misères,  si  je  ne  sa- 
vais, mon  cher  frère,  combien  les  fainéants  se  complaisent  à fa- 
briquer de  fausses  nouvelles.  Ma  situation,  que  je  ne  puis  soute- 
nir longtemps  à cause  des  douleurs,  m’oblige  de  finir,  en  vous 
assurant  de  la  tendresse  parfaite  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


284.  AU  MÊME. 

Le  6 octobre  1777- 

. . . . 'J’ai  lu  avec  beaucoup  d!attention  ce  que  vous  avez,  eu  la 
bonté  de  m’écrire  touchant  l’Empereur.  Je  conviens  avec  vous, 
mon  cher  frère,  qu’il  est  bien  difficile  d'avoir  un  jugement  fixe 
du  caractère  de  ce  jeune  prince,  tant  qu’il. est  sous  la  tutelle  de 
Kaunitz  et  de  sa  mère.  Je  veux  croire  que  si  l’électeur  de  Ba- 
vière décédait  pendant  ma  vie,  peut-être  l’Empereur  voudrait 
s’arranger  avec  moi;  mais  pensez,  je  vous  prie,  que  je  suis  vieux 
et  infirme,  et  qu’il  ne  faut  plus  compter  du  tout  sur  mon  exis- 
tence. ...  Si  donc,  mon  très -cher  frère,  vous  ave/,  la  bonté 
d’ajouter  ces  considérations  à celle  que  je  vous  ai  communiquée 
ci-devant,  vous  conviendrez  que  je  ne  saurais  assez  prendre 
de  mesures  pour  l’avenîr.  «ptoique  je  sache  très- bien  qu’aucun 
homme  ne  peut  prévoir  ce  qui  se  fera  quinze  joiii-s  après  son  tré- 
pas. Je  crois  cependant  que  mon  devoir  demande  de  ne  rien  né- 
gliger des  précautions  que  la  prudence  me  prescrit  de  prendre, 
car  tout  ce  que  j’aurais  omis,  dans  la  situation  où  sont  les  af- 
faires, tomberait  à ma  charge. 
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285.  AIT  même. 


Mon  thks-cheh  fhkhe, 


la  oclobrr.  1777* 


voj'fl^c  d’ici  à Berlin,  mon  cher  frère,  n’est  pas  celui  de 
l’amiral  Aiison  autour  du  globe;  il  y a encore  moyen  d’y  arriver, 
principalement  en  voyageant  en  carrosse.  J’ai  vu  beaucoup  de 
choses,  il  Berlin,  qui  m’ont  fait  plaisir:  ma  sœur  Amélie  (jui  se 
portait  mieux;  le  bon  ordre  des  troupes;  le  congé  que  j’ai  pris 
de  notre  apothicaire  éternel;»  le  départ  du  revenant  de  Pons;*» 
l’embellissement  de  la  ville,  et  tout  ce  qui  est  maisons  publiques 
achevé;  les  grands  progrès'  de  notre  commerce  de  draps;  la  né- 
cessité où  nous  sommes,  ayant  consumé  toute  la  laine  de  nos  pro- 
duits, d’avoir  recours  à l’étranger.  Voilà,  mon  cher  frère,  des 
articles  dont  l’amélioration  me  cause  uno  véritable  satisfaction. 
Je  doute  cependant  que,  malgré  tout  cela,  un  coips  usé  comme 
le  mien  ose  lutter  pour  la  durée  avec  le  corps  de  l’Impératrice- 
Reine.  Les  femmes  ont  la  vie  si  diiro,  mon  cher  frère!  Elles  re- 
mettent de  l'huile  dans  leur  lampe,  et  nous,  nous  épuisons  le  peu 
d’huile  que  nous  avons.  Dame  Thérèse  m’enterrera,  moi  et  l’élec- 
leur  de  Bavière. 


286.  AU  MÊME. 

(Pot«dani)  novembre  1777. 

Mon  THKS-CIIEIl  frkuk. 

Je  puis  à piésent,  mon  cher  frère,  vous  donner  des  nonvelles 
plus  intéressantes  que  jwr  le  passé.  Nous  avons  eu  ici  la  com- 
tesse Sacken,  la  comtesse  Schwerin  et  madame  de  Heinitz.  Je 

* Le  baron  van  Swielen,  rappelé  par  sa  cour,  eut  pour  auccesacur  le  cointc 
de  CobenzL 

^ M.  de  Pons,  ministre  de  France  à Berlin,  fut  remplacé  en  1789  par  le 
ntarqiiis  d'Fstcrno  (t.  XXV,  p.  aSS  et  ajo). 
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me  suis  trouvé  dans  celle  eompafînie  élégante,  et,  ne  pouvant 
pas  voyager,»  j’en  ai  proGté,  comme  on  dit,  pour  me  former  le 
cœur  et  l’esprit.  Ce  sont  des  personnes  qui  feront  tres-hien  à 
Berlin,  sociables,  aimables,  et  dont  l’éducation  tient  à quelque 
ebose  de  cette  ancienne  éducation  de  nos  dames  de  Berlin.  Je 
leur  donnerai  mercredi  un  inlermezzo  où  dansera  la  iillc  de  la 
Marianne,  le  fils  d’un  ligiirant,  et  une  nouvelle  danseuse  italienne. 
Vous  voyez,  mon  cher  frère,  que  je  remonte  sur  le  tréteau  de 
la  représentation;  mais  j’y  serai  pour  peu  de  chose. 

Mes  lettres  de  Paris  contiennent  à peu  près  les  mêmes  ma- 
tières que  celles  dont  je  vous  ai  comnumi(|ué  la  siibslancc  : même 
timidité  dans  le  ministère,  même  faiblesse  dans  le  souverain;  de 
sorte  (pt'il  faudra  une  émotion  violente  pour  tirer  ces  gens  de  la 
paralysie  politique  qui  les  affaisse. 

Deux  postes  me  manquent  de  la  Russie,  ce  qui  m'empêche 
de  vous  en  rien  dire. 

L’on  me  parle  de  deux  batailles  qui  se  sont  données  en  .Amé- 
rique; la  cour  en  est  informée  à Londres,  et  elle  en  supprime  les 
nouvelles.  De  Paris,,  l’on  annonce  positivement  (|ue  le  général 
Biirgoync  a été  battu  ;•>  cependant  nous  n’aurons  de  tous  ces 
événements  des  notions  bien  claires  qu'à  la  fin  de  cette  année. 
Toutefois  résulte-t-il  de  ce  qu’on  appretid  que  les  Anglais  seront 
obligés  de  se  préparer  à la  campagne  prochaine,  s’ils  veulent  en- 
tièrement subjuguer  les  .Américains.  Pour  nous,  mon  cher  frère, 
nous  ne  subjuguons,  ni  ne  sommes  subjugués.  Il  me  semble  que 
nous  sommes  dans  le  cas  de  ces  comédiens  allemands  qui,  pen- 
dant leurs  fériés,  vont  voir  jouer  les  acteurs  français,  pour  se 
mouler  sur  leur  modèle.  Nous  observons  les  Washington,  les 
Howe,  les  Burgoyne  et  les  Carletun,  pour  apprendre  d’eux  ce 
géand  art  de  la  guerre  dont  on  ne  trouve  jamais  le  bout,  pour 
rire  de  lem-s  sottises,  et  pour  approuver  ce  (pt’ils  peuvent  faire 
conformément  aux  règles.  Sa  Majesté  Britannique  et  son  conseil 
occupent  les  premières  loges,  nous  sommes  au  paradis,  et  nos 
sifflets  même  ne  sont  pas  comptés.  I.e  lord  Bute,®  qui  est  l’au- 

Vojci  l.  X\IV,  p.  6i5,  cl  t.  XXV,  p.  78. 

Voyez  l.  VI , p.  M7  ; l.  XXV,  p.  83. 

Voyez  l,  V,  p.  i53  et  luivanles;  l.  VI,  p.  ii4  «I  »uivante<. 

XXVI.  a6 
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leur  de  la  jiièce,  pour  rendre  la  scène  louchante,  devrait  èli-e 
pendu  au  dernier  acte;  Irois  sont  tléjà  passés;  ainsi,  à la  fin  de 
l'année  1779,  ee  çeand  hoinine  pourra  servir  d'omemenl  à une 
potence  anglaise.  Mais,  mon  cher  frère,  je  n’y  pense  pas;  il  vous 
est  indifTérent  «pic  Bute  soit  pendu  ou  non,  et  je  ne  sais  de  quoi 
je  m'avise  de  vous  entretenir  de  ecs  balivernes.  Mais  les  postes 
ont  apporté  peu  de  nouvelles  ; j'ai  épuisé  ce  que  nous  fournissent 
les  dames  et  les  spectacles,  et  le  hasard  m'a  fait  tomber  sur  le 
sujet  des  goddams.  Je  ne  finirai  cependant  pas  cette  longue  mis- 
sive sans  vous  assurer  de  la  haute  estime  et  de  la  tendresse  avec 
laquelle  je  suis,  etc. 


aS;.  A L M É M K. 


Mon  tiiks-cheh  fhèkk. 


PoUilam.  4 février  177S. 


Je  suis  très -sensible,  mon  très -cher  frère,  à l'intérêt  que  vous 
prenez  à ma  santé.  J'espère  de  recouvrer  en  quelques  jours 
l’usage  libre  de  la  main.  Mais  ce  sont  de  grandes  bagatelles,  en 
comparaison  des  grandes  affaires  de  l’Europe,  “ Selon  les  der- 
nières lettres  que  j’ai  reçues  de  France,  l’on  voit  la  confirmation 
de  la  faiblesse  du  gouvernement,  et  le  peu  de  parti  qu’on  en  peut 
tirer;  et  je  prévois  à |>eu  près  cpie  tout  ce  qu’on  en  pourra  at- 
tendre SC  réduira  à une  neutralité.  En  revanche,  les  lettres  de 
Russie  me  sont  d’autant  plus  favorables.  Sur  la  simple  nouvelle 
de  la  mort  de  l’électeur  de  Bavière,  la  cour  de  Russie,  sentaiit 
l'importance  de  la  cour  de  Vienne  conlie  les  lois  et  libertés  ger- 
maniques, s’est  offerte  d’elle -même  de  me  donner  tous  les  se- 
cours, <]ui  ne  seraient  que  plus  considérables  en  cas  que  la 
paix  avec  les  Turcs  puisse  continuer.  Mes  lettres  de  Constanti- 
nople me  font  espérer  aussi  que,  pour  celte  fois -ci,  les  Turcs  ne 
rompront  pas  la  paix  avec  la  Russie,  .\insi,  mon  très-cher  frère, 
• \ oyei  t.  VI,  p.  i3y  et  suivantes. 
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vouij  verrez  que,  sitôt  que  nous  serons  sûrs  de  la  continuation  de 
cette  paix,  nos  afCaires  ne  seront  pas  dans  une  aussi  mauvaise 
situation,  et  que,  d’autre  part,  la  cour  de  Vienne  pourra  se  re- 
pentir de  la  conduite  injuste,  tyrannique  et  précipitée  à laquelle 
elle  s’est  abandonnée  avec  l’électeur  de  Bavière.  Je  suis,  etc. 


288.  A 11  INI  Ê M E. 


Mon  thks-cuer  fhkiik. 


l.c  G févrifr  1778. 


Le  premier  usage  que  je  fais  de  ma  main  convalescente  est  de 
vous  remercier  de  la  lettre  de  l’impératrice  de  Russie  que  vous 
avez  la  bonté  de  me  communiquer.  Toutes  les  apparences  an- 
noncent à présent  que  les  troubles  avec  les  Turcs  paraissent  se 
paciCer.  Jamais  conduite  n’a  été  moins  mesurée  que  celle  de  la 
cour  de  Vienne.  11  n’y  a qu’un  cri  dans  l’Empire  contre  elle. 
Tout  paraît  annoncer  que  l’Electeur  palatin  chantera  la  palino- 
die, et  se  retournera  vers  nous.  Pour  ce  ("jui  regarde  la  France, 
vu  sa  mollesse,  sa  lâcheté  et  la  reine  autrichienne  qui  s'y  trouve, 
tout  ce  que  nous  pouvons  obtenir  d’elle  sera  un  traité  de  neutra- 
lité, dont  il  faudra  se  contenter,  faute  de  mieux.  Dans  peu  de 
jours  mon  courrier  reviendra  de  Paris,  et  vous  sei-ez  informé, 
mon  cher  frère,  du  contenu  de  la  réponse.  La  Saxe  s’est  Jetée 
entièi'ement  en  nos  mains;  j’ai  demandé  à l'Electeur  de  s’adres- 
ser également  à l’impératrice  de  Russie,  et  de  lui  demander  sa 
protection;  il  m’enverra  cette  lettre,  que  j’accompagnerai  d’une 
de  ma  part,  et  où  je  ferai  valoir  ù l'Impéralricc  l’étendue  de  ses 
influences,  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire.  Le  prince  Gagarin  est 
arrivé  ; je  le  verrai  après-demain , et  je  ferai  partir  au  plus  vite 
Cocceji,  « avec  toute  une  charge  de  dépêches,  pour  Pétersbonrg. 
Jamais,  mon  cher  frère,  l’on  n’a  tant  barbouillé  de  papier  dans 
ma  maison  qu’à  présent;  ce  sont  courriers  sur  courriers  qui  ar- 


* \'oyex  cî-drssut,  p.  338. 
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rivent  tic  tous  cotés,  et  des  pré|iaratifs  à faire  d’avance  pour  que 
l'ouvrage  ue  devienne  pas  trop  lourd  vers  la  fui.  l'ardon;  nia 
main  ne  veut  plus  rn'ohéir.  Je  suis,  etc. 


289.  A V M É M E. 

I.c  9 fcM'icr  1778. 

(v'csl  en  vous  reiucreiant,  mou  cher  frère,  de  la  lettre  que  vous 
ave/,  eu  la  bonté  île  m’écrire  <|ue  je  puis  vous  apprendre  bien 
des  nouveautés,  ,1’ai  le  traité  que  la  cour  de  V ienne  a fait  avec 
fFdeeteur  palatin,  où  rien  n’est  fixé  ni  eonelu,  d’où  il  parait  que 
le  prince  Kaunil/,  se  ménage  une  porte  de  derrière,  en  cas  que 
les  conjonctures  ne  lui  conviennent  pas.  .Mes  lettres  de  France, 
quoiipic  mon  courrier  ne  soit  pas  encore  de  retour,  me  con- 
firmcut  dans  l'opinion  que  j’avais  de  ce  ministère  et  de  la  crainte 
qu'il  a de  la  jeune  reine;  tout  ce  qu'on  pourra  obtenir  de  lui 
sera  une  neutralité,  à quoi  il  se  portera  peut-être  volontiers, 
persuade  cpi’il  aura  la  guerre  avec  l’Angleterre,  Le  prince  de 
Meeklenbourg  s’est  également  adressé  ;i  moi  pour  des  droits  qu’il 
a sur  la  principauté  de  LeuelitcnbcCg.  De  plus,  on  a toute  espé- 
rance de  faire  revirer  l'Elceleur  palatin,  ou  du  moins  de  faii-e 
crier  le  prince  de  Deux -Fonts.  Mais  ce  ipii  m’emban'asse  beau- 
coup, c’est  (|uc  le  prince  Gagarin  étant  arrivé,  voilà  .M.  Cocceji 
qui,  par  je  ne  sais  (piel  travers,  s’avise  de  faire  le  malade,  et  ne 
veut  point  aller  à Pétersbourg.  Vous  voyez-,  mon  cher  frère, 
combien  cela  me  vient  mal  à propos  dans  un  moment  où  je  suis 
surchargé  de  soins  et  d’une  midtitude  «l’affaires.  Pour  me  tirer 
d’affaire  tant  bien  «pie  mal,  j’ai  jeté  la  vue  sur  Podewils  qui  a 
été  dans  les  gendarmes,  et  qui  est  un  bon  garçon.  Si  je  devais 
mourir,  je  ne  saurais  «pielqu’un  sous  ma  main  dans  ce  moment 
pour  l’envoyer  là -bas.  Je  rcndoctrinerai  de  mon  mieux,  et  je 
vous  l’enverrai,  mou  cher  frère,  vous  priant  de  lui  faire  sa  leçon, 
en  quoi  vous  réussirez  mieux  que  moi.  Gagarin  m’a  apporté  des 
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lettres  de  cli.iucclleric  de  riinpcratricc , mais  aucune  de  main 
propre,  quoique  autrefois  elle  eût  coutume  de  m’écrire  elle-même. 
Moi  qui  n’entends  rien  aux  cérémonies,  je  ne  sais  s’il  faut  y cher- 
clier  ünesse  ou  non.  Jamais  tant  de  test^iments,  de  conventions, 
(le  traités,  de  constitutions  de  l'Empire  ne  m’ont  passé  parles 
mains  comme  maintenant.  Je  crains  de  devenir  un  petit  Cujas, 
un  Pufendorf,  un  animal  empesé  de  la  rouille  de  Ratisbonne. 
Mais  il  faut  être,  dans  ce  monde,  caméléon  et  réfléchir  les  couleurs 
des  conjonctures.  Du  reste,  je  suis  dans  la  plus  grande  tranquil- 
lité pour  l’avenir,  résolu  de  faire  mon  devoir,  soit  comme  scribe, 
soit  comme  militaire,  et  abandonnant  l’avenir  aux  vagues  desti- 
nées. Je  vous  embrasse,  etc. 


290.  AU  MÊME. 


Mon  TRKS-r.uER  frère. 


Le  16  février  1 778. 


J*ai  reçu  voti*e  lettre,  mon  très -cher  frère,  avec  bien  du  plaisir, 
et  je  puis  vous  annoncer  que  mes  lettres  de  France  sont  presque 
aussi  boiuics  que  celles  de  Russie.  Ils  semblent  déjà  se  détermi- 
ner à des  déclarations  soutenues  d’armes  ; ils  n’attendent  qu’une 
déclaration  de  la  cour  de  Vienne  pour  prendre  un  parti  plus  dé- 
cidé. Nous  aurons  donc  la  France  et  la  Russie.  Il  ne  s’agit  point, 
mon  cher  frère,  dans  l’affaire  jn’éscntc,  d’ac(juisitions  ou  d’agran- 
dissement, mais  de  réprimer  une  bonne  fois  l’ambition  autri- 
. chienne,  pour  que  son  autorité  ne  devienne  pas  despotique  dans 
l'Empire,  ce  qui  scriiit  à notre  plus  grand  détriment.  Ainsi, 
(piciques  propositions  d'acquisitions  qu’ils  me  fassent,  je  les  re- 
jetterai toutes  également,  tr’es- résolu  de  ne  remettre  l’épée  au 
fourreau  que  loi-squ’ils  auront  restitué  toutes  leure  usm'pations. 
Pour  la  Saxe,  elle  ne  doit  pas  vous  causer  d'embarras;  appuyés 
comme  nous  le  serons  par  la  France  et  par  la  Russie,  ces  gens  se 
joindront  sûrement  à nous  pour  coopérer  à leurs  propres  intérêts. 
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Je  ne  puis  avoir  de  réponse  de  Vienne  <pie  mercredi;  je  vous  la 
eommiiniqticrai.  Je  suis,  etc. 


■M)i.  AV  MEME. 


Mon  trks-chkh  KitkiiE, 


l«c  a4  février  1778. 


Je  viens,  mon  très-cher  iVère,  de  recevoir  la  réponse  à mon  iné- 
moire  adressé  à la  cour  de  Vienne.  Celle  réponse  esl  si  mal  rai- 
sonnée, qu’un  écolier  en  droit  pourrait  la  réfuter.  On  y travaille 
actuellement,  et  quoique  je  réserve  encore  mes  meilleurs  argu- 
ments pour  la  fin  de  la  négociation,  la  cour  de  Vienne  ne  sera 
pas  moins  réduite  ad  ahsurdum.  Je  erois  bien  que  l’impératriee 
de  Vienne  veut  la  paix;  elle  aurait  des  conquêtes  qui  ne  lui  au- 
raient rien  coûté;  mais  il  n’en  sera  pas  ainsi.  La  France  se  dé- 
clare absolument  pour  nous,  et  elle  agira  vigoureusement.  Je 
n’entreticQS  cette  négociation  que  pour  terminer  mon  traité  avec 
la  France  et  gagner  le  printemps.  Les  Autrichiens  ne  se  doutent 
de  rien;  ils  ne  savent  pas  que  la  France  et  nous  sommes  d'ac- 
cord. Voilà,  de  plus,  le  roi  de  Sardaigne  qui  s’offre  à faire  une 
diversion  dans  le  Milanais.  Vous  voyez  les  Autrichiens  entamés 
de  tous  les  côtés,  cl  vous  comprenez  bien  que,  après  avoir  signé 
avec  la  France  et  la  Sardaigne,  toutes  les  offres  de  la  cour  de 
Vienne  viendront  apres  coup.  Je  vous  expose  cette  affaire  telle 
qu’est  sa  situation  actuelle,  et  vous  jugerez,  mon  cher  frère, 
comme  moi,  que  notre  situation  n’est  pas  mauvaise.  Voici  un 
bulletin  où  vous  verrez  tout  ce  que  le  public  de  Paris  juge  des 
affaires.  Je  suis , etc. 
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292.  AU  MÊME. 


Mon  thés -cher  frère. 


Le  3 mars  1 7^8. 


Je  ne  puis,  mon  cher  frère,  jusqu’ici  vous  rien  écrire  encore  qui 
puisse  VOIES  éclaircir  sur  l'obscurilé  de  l’avenir.  Les  Français  ne 
donneront  une  réponse  précise  qu’au  retour  de  leur  courrier  de 
\ienne,  et  vous  voyez,  quel  circuit  ces  nouvelles  font  avant 
qu’elles  nous  parviennent.  Je  suis  entièrement  de  votre  opinion 
sur  la  conduite  de  la  cour  de  Vienne;  je  n’y  vois  que  de  la  hau- 
teur, de  l’arrogance,  de  la  violence,  mais  point  d’adresse  ni  de 
bonne  politique.  Messieurs  les  Saxons  me  donnent  aussi  de  l’oc- 
cupation. Ces  princes  de  l’Empire  sont  tous  éreintés,  sans  éner- 
gie et  sans  honneur;  ce  prince  de  Deux-Ponts  a été  poussé  à ce 
qu’il  a fait;  mais,  abandonné  à lui-même,  il  se  serait  livré  à l’in- 
famie comme  son  oncle  l’Electeur  palatin.  Cela  fait  la  honte  de 
notre  siècle,  et  j’en  roug’is  pour  r.'Vllemagne.  On  ne  sait  encore 
rien  à Pétersbourg  du  dessein  des  Turcs  d’en  venir  à une  rup- 
ture. Je  vous  avoue  que  mon  étonnement  est  extrême  de  la  lé- 
thargie de  cette  puissance,  et  de  la  nonchalance  dont  elle  traite 
les  affaires  qui  tiennent  à sa  conservation.  Voici  un  bulletin  de 
France;  il  ne  contient  pas  des  choses  évidemment  vraies,  mais 
ce  sont  les  discours  du  tiers  état,  où  l’on  démêle  parmi  bien  des 
fausses  nouvelles  quelques  étincelles  de  vérité.  Voici  encore  des 
nouvelles  de  Bavière  et  quelques  nouvelles  de  la  Silésie.  Tout 
cela,  mon  cher  frère,  ne  fournit  jusqu’à  présent  que  de  faibles 
inductions.  Ce  ne  sera  que  vers  la  fin  de  ce  mois  qu’on  pourra 
juger  quel  tour  prendra  cette  maudite  affaire.  Je  suis,  etc. 
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^93.  A U M Ê INI  E. 


Mon  trks-chkh  frère, 


Ce  5 (mars  1778). 


lie  |>eiist*/  pas,  moii  cher  frère,  que  je  me  croie  au  bout  de  mes 
Iravaux.  J'a[)erçois  clairement  loulcs  les  ilifllcultés  qui  s’oji- 
|iusenl  eu  mou  clicmiii,  cl  (rautres  hasards  auxquels  les  coujoiic-i 
lurcs  criliqiies  où  nous  nous  Irouvoiis  ]icuvcut  doiiucr  lieu.  C'est 
pourquoi  je  suis  oblijjé  d’aller  si  Icnlemcnl,  pour  ne  pas  poser 
le  pied  avant  d'avoir  soudé  si  le  terrain  où  je  le  mets  est  solide. 
Je  sais  et  eonnais  quelles  pauvres  especes  sont  ces  pauvres  princes 
de  l'Empire;  aussi  n’est -ce  pas  mon  intention  de  devenir  leur 
Don  Quichotte.  Mais,  mou  clier  frère,  laisser  usurper  à l’Au- 
triche une  autorité  dcspotiipie  en  Alletna^tie,  c’est  lui  fournir  des 
forces  contre  nous -mêmes,  et  la  rendre  beaucoup  plus  formir 
dahie  (pi’elle  ne  l'est  déjà;  et  c’est  ce  qu'aucun  homme  (|ui  se 
trou%'c  dans  le  poste  que  j’occu|»e  ne  doit  tolérer.  La  balance  des 
forces  respectives  est  la  seconde  raison  qui  m’oblige  à m’ingérer 
•lans  cette  affaire,  poür  ne  pas  conniver  à ce  que  l’Autriche  nous 
devienne  si  supérieure,  que,  avec  le  temps,  on  ne  puisse  |dus  lui 
résister;  et  vous  comprenez  que  ce  sont  des  raisons  si  fortes  et 
si  importantes,  i|u’il  faut  se  ranger  de  cet  avis.  Je  n’ai  point,  à 
la  vérité,  revu  ma  réponse  déiinitive  de  la  France;  mais  je  m’aper- 
çois que  Goltz  gagne  du  terrain  -dans  sa  négociation,  parce  que 
tous  les  miiiisti'es  de  France  ont  reçu  ordre  de  déclarer  aux  cours 
où  ils  résident  que  la  France  n’était  jioint  d'accord  avec  l'Em- 
pereur sur  scs  procédés  avec  l'Electeur  palatin,  et  qu’elle  n’ap- 
prouvait point  sa  conduite.  Voilà  un  pas  en  avant,  mais  ce  n’est 
pas  tout.  Or,* à présent,  il  faut  attendre  le  parti  que  ces  gens 
prendront.  Je  ne  crois  pas  qu'ils  pourront  s’en  tenir  à une  stricte 
tieutralité,  vu  que  le  prince  de  Deux-Ponts  a réclamé  leur  assis- 
tance ; il  leur  reste  donc  ou  de  subjuguer  la  cour  de  Vienne  par 
leurs  négociations  (ce  qu’on  ne  me  persuadera  pas),  ou,  en  cas 
de  rénitence,  de  se  déclarer  contre  eux.  Il  m'est  impossible  ac- 
tuellement, mon  cher  frère,  de  deviner  ce  qui  en  sera,  mais  j’en 
dois  ctiç  instruit  dans  quelques  jours.  J’ai  épuisé  tous  les  argu- 
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inciits  qui  peuvent  les  délerminer,  suit  gloire,  soit  fui  donnée, 
soit  intérêt,  soit  facilité  des  opérations;  je  vous  défie  qu’on  en 
dise  davantage.  jMais  je  suis  dans  le  cas  d’un  médecin  qui  traite 
un  homme  grièvement  malade;  il  lui  donne  de  honues  drogues, 
et  il  est  pourtant  eontraint  d’attendre  avec  une  espèce  d’incerti- 
tude l’effet  qu’elles  opéreront.  11  ne  s’.agit  pas  de  bagatelles;  il 
faut  rendre  l’énergie  à un  gouvernement  paralytique,  aiguillon- 
ner d’ambition  des  ;hnes  impalpables,  et,  dans  le  corps  d’un  vieil- 
lard octogénaire,»  réchauffer  ce  feu  élémentaire  ([uc  Promélhéc 
déroba  des  cieux.  Voilà,  mou  cher  frère,  de  quoi  s’occupe  un 
autre  vieillard  presque  septuagénaire,  qui  aurait  lui-même  be- 
soin de  feu  pour  ranimer  son  corps  délabré  et  sou  esprit  presque 
éteint.  Je  n’ai  que  quelques  nouvelles  de  Silésie  (pic  je  puisse 
vous  communiquer  à présent;  mais  ce  n’est  rien  de  bien  authen- 
tique. Je  suis,  etc. 


294.  A l)  \1  É .\I  K. 


Mon  thks-chkh  fkkiik. 


Ce  I t (m.irs  1 778). 


Point  de  lettres  de  Paris.  Voici  des  bulletins,  cependant,  sur  la 
foi  desquels  on  ne  peut  aucunement  compter.  V ous  verre/,  par 
mes  autres  nouvelles,  mon  (jber  frère,  la  continuation  des  prépa- 
ratifs des  Autrichiens;  mais  ce  qui  vous  surprendra  plus  que  le 
reste , c’est  que  l’Elccteup  palatin  est  sur  le  point  de  laisser  pour 
des  subsides  scs  troupes  aux  Autrichipiis.  Coben/.l  prépare  son 
départ;  mais  je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  qu’il  est  instruit 
de  bien  des  choses  que  vous  dites,  car  il  s’est  lâché  envers  Un  de 
mes  espions,  et  lui  a dit:  «Le  prince  Henri  croit  toujours  qu’il 
«n’y  aura  point  de  guerre;  mais  il  s’apercevra  bientôt  avec  quelle 
• puissance  il  aura  affaire.»'  Vous  voudrez  bien  prendre  toutes 
les  précautions  pour  que  les  gens  qui  vous  environnent  n’aillent 


• M.  de  Maurepas. 
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pas  trompeter  dans  la  ville,  pour  se  donner  des  airs,  ce  qu’ils 
savent  et  souvent  ce  qu’ils  ne  savent  pas.  Pour  moi,  je  prévois 
la  guerre  comme  une  chose  immanquable;  l’Empereur  la  veut 
décidément,  et  les  armées  commencent  ,'i  s'assembler.  J’attends 
encore  sur  une  nouvelle,  et  alors  je  donnerai  les  derniers  ordres 
pour  les  chevaux  et  pour  ce  qui  s'ensuit,  car  je  ne  veux  pas  être 
pris  au  dépourvu.  Je  suis,  etc. 


295.  DU  PKINŒ  H EMU. 

• I 

Berlin,  la  mant  1778. 

. . . . Les  propos  qu’on  prèle  au  sieur  Coben/.l  me  paraissent 
fort  douteux  : d’abord  je  sais  par  son  beau-frere,  qui,  avant  son 
départ,  me  l’a  assiiié,  que  ce  ministre  était  convaincu  que  vous 
feriez  la  guerre  à rAulriehc;  secondement  on  me  prêterait  une 
opinion  qui  est  précisément  contraire  à celle  que  j’ai.  Depuis  le 
mois  de  janvier,  j’ai  été  convaincu  que  vous  feriez  la  guerre; 
mais  j’ai  simplement  cru  que  des  propositions  de  l’Autriche  pour- 
raient amener  une  pacification.  Quant  à mon  opinion,  je  ne  vous 
l’ai  pas  cachée,  mon  très-cher  frère,  en  vous  disant  qu'une  guerre 
entreprise  avec  le  secours  de  plusieurs  alliés  pouvait  produire 
l’effet  désirable  que  l’Aulinche  renoncerait  à la  Bavière,  tandis 
qu’une  guerre  à force  égale  ne  produirait  rien.  Si  quelque  chose 
peut  autoriser  l’idée  que  je  ne  crois  pas  à la  guerre,  c’est  que  je 
n’ai  point  fait  travailler  à mes  équipages,  chose  que  je  n’ai  pas 
cru  devoir  faire  à moins  d’un  ordre  de  votre  part.  Je  vous  ai 
demandé  à deux  reprises  votre  intention  à ce  sujet,  et  comme 
vous  n’avez  pas  jugé  à propos  de  me.i-épondre,  je  suis  resté  tran- 
quille. 'Toutes  mes  espérances,  mes  vœux  se  réunissent  pour  que 
vous  soVticz , mon  très-cher  frère , heureusement  de  ce  labyrinthe. 
Si  je  n’espérais  dans  la  France,  j’appréhenderais  beaucoup,  non 
pas  précisément  des  malheurs  pour  l’Etat,  mais  j’envisage  une 
guerre  comme  très  - malheureuse , dont  vous  sortiriez  sans  les 
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moindi-es  avantages,  et  après  lai|uelle  l’Autriche  resterait  en  pos- 
session (le  la  Bavière. 


296.  AU  PKIACE  HEMII. 


.Mon  cueh  kkkhe. 


Ce  18  (mars  1778J. 


Sur  les  lettres  que  j'ai  reçues  de  Vienne,  j’ai  été  obligé  de  don- 
ner l’ordre  peur,  acheter  les  chevaux  et  pour  mettre  toute  l'armée 
dans  un  état  mobile.  Mon  mémoire  a été  donné  au  prince  Kau- 
nitz,  et,  selon  sa  coutume,  il  a dit  qu’il  en  ferait  son  rapport. 
Mais  l’Empereur  part  pour  Prague;  tous  les  arrangements  se 
poussent  avec  vigueur  pour  soutenir  la  guerre;  le  duc  de  Tos- 
cane doit  venir  à Vienne,  comme  héritier  présomptif  en  cas  de 
la  mort  de  son  frère.  Les  Saxons,  qui  sc  trouvent  dans  la  crainte, 
me  sollicitent  de  les  assister,  et  je. risquerais  d’une  manière  cou- 
pable envers  ma  patrie  de  différer  plus  longtemps  de  me  mettre 
en  défense.  On  commet,  mon  cher  frère,  deux  sortes  de  fautes: 
les  unes  par  trop  de  précipitation,  les  autres  par  trop  de  noneba'- 
lance.  Je  serais  dans  ce  dernier  cas,  si,  dans  ce  moment -ci,  je 
ne  prenais  pas  les  mesure»  les  plus  sérieuses  pour  n’être  pas  pris 
au  dépoui'vu;,car  voilà  de  quoi  il  s’agit.  Vous  voyez  un  peu  noir 
dan»  nos  affaires;  j’avoue  que  nous  n’avons  pas  toutes  les  assis- 
tances que  nous  pourrions  désirer;  mais  nous  ne  nous  manque- 
rons pas  à nous -mêmes,  si  le  besoin  le  demande. 

Ayez  la  bonté  de  venir  ici,  pour  que  nous  puissions  préparer 
bien  des  choses  d’avance,  dont  il  est  à présent  temps  de  régler 
les  détails.  Je  suis,  etc. 
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297.  DU  PRINCE  HENRI. 


Mon  tbks-ciikr  fhkre, 


Berlin,  îfl  mar»  1778. 


Je  VOUS  félicite,  mon  très-cher  frère,  d’avoir  achevé  toute  la  be- 
sogne avec  la  Saxe,  et  je  vois  avec  nn  grand  rontentcmenl  (jue 
vous  aver,  sujet  d’être  satisfait  de  la  conduite  de  l’Electeur.  Les 
conditions  qu’il  ajoute  ne  sont  d’aucune  importance,  et  très-équi- 
tables; l’échange  des  déserteurs  sera  très-utile  pour  votre  armée. 
Quant  au  payement  qu’ils  exigent  pour  les  fourrages  dont  votre 
armée  pourrait  avoir  hesoin,  vous  aurez,  la  grâce,  mon  très-cher 
frère,  de  donner  vos  ordres  à cet  égard  au  commissariat  de  la 
guerre;  cette  dépense  peut  devenir  très  - nécessaire  dans  le  mo- 
ment de  notre  entrée  en  Saxe,  et  avant  i|ue  nous  a|>prochions  de 
l’Elbe.  Comme  tout  au  plus  on  n'aura  besoin  d'èti-e  fourni  que 
pendant  huit  jours,  c’est  pourquoi  cette  dépense  peut  être  sup- 
putée très-aisément.  Sur  l’ordre  de  bataille  que  vous  avez  daigné 
me  donner  il  ne  se  trouve  aucun  bataillon  de  compagnies  franches. 
Je  sais  qu’on  en  lève,  mais  j’ignore  quels  sont  ceux  que  vous  des- 
tinez pour  l’armée  en  Saxe.  Si  je  pouvais  le  savoir,  je  me  met- 
trais avec  eux  en  correspondance  pour  les  hâter  et  même  les  ai- 
der quand  je  le  pourrais.  Il  n’y  a point  d’auditeur  général  de 
l’armée  nommé  encore,  et  je  vous  supplie  de  donner  vos  ordres, 
mon  tr'es-cher  frère,  à ce  sujet.  Il  manque  aussi  un  grand  prévôt 
de  l’armée,  dont  on  a grand  hesoin  pour  la  sfireté  du  camp,  et 
encore  des  officiers  comme  nous  en  avons  eu  pour  conduire  les 
équipages.  Je  suis  fâché,  mon  cher  frère,  de  vous  incommoder 
par  tous  ces  détails;  mais  comme  le  temps  presse  d’y  songer,  je 
n’ai  pas  cru  devoir  différer  de  vous  en  écrire.  Au  reste,  j'ap- 
prouve très -fort  tous  les  arrangements  que  vous  jircncz,  mon 
très-cher  frère;  mais  je  voudrais  gagner  cent  bouteilles  de  vin  de 
Hongrie,  et  si  les  Autrichiens  ne  marchent  pas  le  17  du  mois  pro- 
chain pour  prendre  Dresde,  j’espère  les  avoir  gagnées.»  Eettc 


^ I..C  prince  Henri  dirait  un  jour  que  le<>  Aulrichicnüf  ronten(.<«  de  ]'occu< 
palioQ  de  la  Bavière,  ne  penseraient  qu'a  faire  une  çuerre  défensive;  Frédéric 
paria  cent  bouteilles  de  vin  vieux  de  Hongrie  contre  douie  bouteille»  de  vio  de 


Digilized  by  Google 


AVEC  LE  PRINCE  HENRI. 


4i3 


ré|)onse  de  Vienne  ne  tardera  pas  d’arriver;  elle  doit  faire  con- 
naitre  clairement  leurs  ititenlions,  et  il  est  à supposer  (ju’ellc 
viendra  incessamment.  Quant  aux  Français,  j'espère,  mon  cher 
frère,  que  la  grande  connaissance  <[ue  vous  ave/,  de  vos  propres 
interets  vous  jiortera  à ménager  cette  puissance,  laquelle,  par  sa 
neutralité  même,  a une  si  grande  influence,  qu’il  .serait  fâcheux 
et  très  - dangereux  même  si  on  les  poussait  à prendre  un  parti 
contraire,  à quoi  tout  engagement  avec  les  Ilanovriens  les  pour- 
rait porter.  Je  ne  sais  si  les  ducs  de  Gotha  et  de  Weimar,  qui 
ont  quelques  troupes,  ne  pourraient  peut-être  vous  en  donner; 
je  crois  pour  sûr  que  vous  y trouverie/.  au  moins  deux  ou  trois 
bataillons.  Quant  aiV  Russes,  tout  dépend  de  la  paix  qu’ils 
doivent  conclure;  en  attendant,  s'agit  de  voir  si  la  dépêche  de 
Ricdesel  que  vous  avez  envoyée  par  coum'er  ne  les  portera  pas 
à vous  envoyer  un  secours  prompt,  quoique  moins  considérable 
que  celui  qu'on  donnera,  si  la  paix  se  conclut.  Je  ne  puis  plus 
rien  dire  sur  la  situation  générale  de  vos* affaires;  quoique  pas 
encore  absolument  parvenu  au  point  où  tout  raisonnement  cesse, 
je  vois  cependant  que  dans  peu,  tout  ce  qu’un  Etat  a de  pré- 
cieux sera  ahandoniié  à la  fortune,  lesbiens,  la  vie,  la  réputa- 
tion, la  gloire,  la  sûreté  de  la  société.  Je  ne  nierai  pas  que  j'aie 
formé  des  vœux  pour  que  ni  vous,  mon  très-cher  frère,  et  votre 
Etat  fussiez  encore  exposés  à une  situation  extrême;  mais  comme 
la  chose  parait  au  point  (pie  rien  ne  la  pourra  changer,  je  sou- 
haite votre  conservation,  votre  prospérité,  avec  le  désir  de  vous 
être  utile  autant  que  mes  faibles  talents  me  seconderont  dans 
l'ardeur  de  vous  servir.  Je  suis,  etc. 


Oravrt  qu'il  «rail  allaqiii^  par  I»  Aulrichiens  dc<  qu’il  .«rail  arrive  en  Siléiie. 
Vovei  Mtlitarixchrr  AocA/a.v-«  des  General- ideutenants  Victor  Amadeus  Grafen 
Henckel  ion  Oonnersmarch , l.  Il,  cahier  11,  p.  164. 
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298.  AU  PKIACU  UEiVRI. 


Mon  r.HRK  khkke, 


Ce  3o  (mars  1 77S). 


^ Vous  aurez  l'auditeur,  le  prévôt,  le  boiiiTcau  et  tout  ce  qu'il 
faut  pour  la  haule  juslicc;  et  s'il  y a encore  quelques  bagatelles, 
on  pourra  les  arranger  promptement.  Je  donne  ici  les  listes  des 
marches  des  lrouj»es  à Pfau,»  pour  <]u’on  sache  chaque  jour  où 
elles  sont,  en  cas  que  vous  ayez,  à leur  donner  des  ordres  en 
^ 1 marche.  Quant  auï  afTain-s  étrangères,  je  continence  à croire, 

'mon  cher  frère,  que  nous  aurons  la  France.  Les  Autrichiens  ont 
menace  l'Electeur  palatin  que  ne  leur  donnait  passes  troupes, 
^ ^_on  traiterait  en  ennemi  scs  possessions  du  Rliiti.  Vous  voyci  par 
, , là  qu'ils  en  veulent  à Wésid.  H y a encore  (juclques  bagatelles 
à régler  avec  l'électeur  de  Saxe,  et  tout  sera  fini.  J'avoue,  mon 
cher  frère,  que  Je  m’étoime  des  sombres  réflexions  que  vous  faites 
dans  un  temps  où  je  ne  vois  pas  ce  que  nous  avons  à craindre. 
L'homme  est  fait  pour  agir;!’  et  comment  agirons -nous  jamais 
plus  utilement  qu'en  brisant  le  joug  tyrannique  que  les  Autri- 
chiens veulent  imposera  l’Allemagne?  Dans  des  occasions  comme 
celle-ci,  il  faut  s'oublier  soi-même  et  ne  penser  qu'au  bien  de  la 
patrie,  et  ne  se  point  flatter  de  choses  qui  ne  sont  plus  possibles, 
comme  de  la  paix.  Je  suis,  etc. 


* Thêorloi'c  > Philippe  de  Pfau,  ne  co  tjiy  k Prancfort  • sur- le- Main  , fit. 
avec  l'armée  rtisi^e.  lea  campagoes  de  1769  et  de  1770  contre  lea  Turcs  (voyea 
t.  XXlll,  p.  171).  En  1778,  il  était  quartier- maître  dans  l'armée  du  prince 
Henri.  Promu  au  çrade  de  général-major  en  17S9,  il  fut  tué  prè«  de  Tripstadt. 
le  1 3 juillet  1 794  • dans  la  guerre  contre  le.s  Franç.-iis. 

^ Vover  l.  X , P-  î)7 : U XXI , p.  1G4 : t-  XXII , p.  18a ; I.  XXIV,  p.  i3i  et 
537;  et  t-'xXV,  p.  a5;. 
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299.  DU  URmCK  HENRI. 

■ • . 

l^rliD,  Al  niar*  177S. 

Mon  TRKS-CIIER  FRÈRE, 


J'aUeiids  d'ètre  instruit  des  arrangements  que  vous  faites,  mon' 
très -cher  frère,  par  le  major  Pfafi,  comme  vous  daignez  me  le , 
dire.  En  attendant,  je  suis  sur  je  qui-vive.  Mon  régiment  a ordre  ^ 

pour  marcher.  On  dit  ici  que  I«  garnison  de  Berlin  doit  camper 
le  lo  près  de  Wustcrliaiispn.  Comme  j'ignore  si  cela  est  ainsi, 
j'attends  tranquillement  d’en  être  infoimé.  Il  sera  très-nécessaire  >'<. 
cependant  (|ue,^vcrs  k temps  qu'on  doit  e'nlrer  en  Saxe.  011  fasse  • ‘ 

* avec  les  Saxons  des  arrangements  pour  la  nourriture  des  che- 
vaux ....  Vous  trouvez,  mon  Jrèj*;elu;r  frère,  que  je  fais  des  ,• 
réflexions  sombres.  Elles  seraient  telles  en  effet,  si  je  ne  me  rc-  . -i, 

présentais  que  des  maüiéiirs,  de'quoi  je  suis  très-éloigné;  elles 
seraient  légères,  si  je  ne  prévoyais  que  du  bonheur,  (le  la  for- 
tune, et  tout  plein  de  ces  illusions  que  l'imagination  enfante.  Je 
crois  qu'il  y a un  chemin  de  milieu  qui  est  le  véritable,  et  que  je 
souhaiterais  de  pouvoir  saisir;  c'est  celui  qui  conduit  par  les 
meilleures  voies  au  but  qu'on  se  propose  d’atteindre.  11  est  le 
plus  difflcile  à trouver;  ce  n’est  qu’à  force  de  soins  et  de  ré- 
flexions qu’on  le  rencontre.  Je  suis,  etc. 


,3oo.  AU  PRINCE  HENRI. 


(PfSUdaiii)  1"  avril  177S. 

Mon  très -cher  frère. 

J’ai  déjà  fait  écrire  pour  Marwitz»  comme  vous  le  désirez,  mon 
cher  fière.  J’ai  notifié  à Magdebourg,  en  Prusse  et  en  Westphalie 
que  ces  régiments  formeront  votre  armée,  et  j’envoie  Pfau  à Ber- 

• Le  colonel  de  MarwiU,  précédemment  dan»  le4  gendarme»,  avait  été 
commissaire  des  vivres  de  l'armée  du  prince  Henri  dans  sa  campagne  de  1760 
contre  le»  Russes. 
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lin,  avec  la  lisli;  où  ils  se  IrouA'croiil  clia(|ue  jour,  pour  recevoir 
vos  ordres.  Je  ne  sais  ipiels  contes  ou  fait  à licrliii;  je  voudrais 
([u’oii  hersât  les  .Vulrichieiis  de  pareilles  Itillevesécs.  Mais  il  sera 
Licutôt  lem[)s  que  les  inagnsiiis  de  fourrage  el  la  farine  partenlde 
Magdehourg  pour  Torgau,  où,  quand  inèinc  ils  s’y  Irouveraienl 
quelques  jours  trop  tôt,  ils  n’auraient  rien  à risipier.  Mes  nou- 
velles de  V ienne  me  pré|)arent  à une  prompte  rupture.  CohenzI 
a re<;u  un  courrier;  je  crois  que  c’est  pour  se  pi-éparer  à son  dé- 
part. Nous  travaillons  à présent  à une  association  des  cercles  en 
forme  de  ligue,  et  j’espèi-e  d'en  assembler  beaucoup.  Les  régi- 
ments de  Wésel  n’ont  pas  encore  ordre  de  marcher,  parce  (pie 
j’attends  si  les  Hollandais  voudront  y mettre  garnison,  ou  (pii 
nous  y pourrons  mettre  ad  intérim.  Les  lelti-es  de  Russie  sont  ad- 
mirables; j’envoie  aujourd’hui  par  courrier  à l’Impératrice  la  lettre 
du  prince  de  Deux -Ponts.  Point  encore  de,  courrier  de  France. 
Je  viendrai  dans  peu  à Berlin;”  il  faut  (pie  je  sois  le  8 à Breslau, 
pour  avoir  soin  de  mes  priqires  affaires.  Ainsi,  mon  cher  frère, 
vous  veillerez  d’ici  aux  affaires  de  la  Saxe;  mais  je  vous  conjure 
d’agir  pliitiit  trop  U’il  que  troj>  tard,  car  je  vous  jure  qu’il  ne 
s'agit  pas  de  badiner  avec  messieurs  les  .Viitrichiens.  Je  suis,  etc. 


3oi.  AU  MÊME. 


Mon  cheh  fhkhe. 


(a  avril  177S.) 


J’ai  pris  ce  Scbmctlaub  avec  moi;  Slullerhcim , de  Magde- 
bourg.c  se  dit  invalide,  et  demande  le  rongé.  Kalckstein,  de 


■ Frcdcric  arriva  le  .5  à Herlin , et  en  partit  le  C pour  Brc^laii.  V'ovex  l.  VI . 
p.  i43. 

^ Krédcric  • (tuilUuinc  • Charles  comte  de  Scliiiieltaii.  capilaioc  et  aide  de 
camp  du  pHnee  Ferdinand  de  Prusse,  était  De  le  i3  avril  1743.  et  fut  tué  à la 
bataille  d'Auerstadl,  le  i4  octobre  1806;  il  était  alors  lieuteoant*général.  11  est 
auteur  des  Mémoires  raisonnés  sur  la  campagne  de  1778,  en  Bohème ^ par  iarmée 
prussienne  aus  ordres  de  S.  M.  le  Boit  pOf‘  F.^G.^C.  comte  de  Sehmettau , Berlin  , 
1789, in -4- 

c Vojoi  t.  IV',  p.  166;  t.  V\  p.  i3g;  cl  t.  V'I,  p.  i46* 
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votre  régiment,  a reçu  son  régiment;  voilà  un  petit  changement 
dans  votre  régiment.  Mes  lettres  de  Silésie  m’ohligent  de  lidter 
mon  départ  pour  rassembler  les  troupes  vci-s  Frankenstein  le  lo 
du  mois.  Je  gagnerai  ma  gageure  malheureusement.  Si  les  Au- 
trichiens nous  déclarent  la  guerre,  comme  je  le  crois,  il  faudra 
(pie  vous  mctlie/.  tout  en  marche  le  lo,  pour  gagner  les  frontières 
de  la  Bohème  et  couvrir  Dresde.  Je  serai  dimanche  après-midi 
à Berlin,  et  je  pars  de  là  le  lendemain  pour  Breslaii.  ,Je  suis,  e(c. 


» 


3o2.  a L M É M E. 


Mon  TRKS-cnKn  fkkre. 


I.c  3 a(  ril  1 1 778). 


Je  vous  renvoie  Pfau  avec  tous  les  éclaircissements  que  vous 
m'avez  demandés.  Je  fais  maintenant  marcher  ipiatre  bataillons 
de  Wésel  pour  votre  armée  ; et  s’il  n’y  a rien  à craindre  pour  ce 
pays,  le  reste  pourra  suivre,  et  les  deux  nouveaux  bataillons  de 
Courbière  et  de  Salcnmon  * y rester  en  garnison.  Je  sais  que 
CobenzI  s’attend  dans  peu  à un  courrier  <{ui  doit  lui  apporter  son 
rappel.  Alvenslcbcnb  vous  adressera  ses  dépêches  de  Dresde, 
pour  que  vous  sachiez,  mon  cher  frère,  tout  ce  qu’on  peut  ap- 
prendre des  Autrichiens.  Je  serai  dimanche  après-midi  à Berlin; 
j’ai  à parler  au  grand  directoire  ' et  à messieurs  de  la  justice , et 
si  vous  voulez,  mon  cher  frère,  me  faire  le  plaisir  de  venir  en- 
suite, nous  prendrons  congé;  car  je  continue  ma  roule  pour 
Brcslau,  où  je  serai  le  7,  cl  le  9 j’aurai  toutes  les  troupes  ras- 


* Les  corps  fraucs  de  Courbière  (t.  V,  p.  1 13)  et  de  Salenmon  (ibid.,  p.  7S 
et  iSG)  fureal  les  seuls  que  le  Roi  conserva  à la  (in  de  la  guerre  de  srpt  an< 
<t.  VI , p.  , et  (.  XIX  * p.  383).  En  1 778,  les  chefs  de  ces  corps  reçurent  l’ordre 
de  les  augmenter  d'uu  bataillon  chacun. 

b Philippe* Charles  d’AIvcnslcben,  envoyé  de  Prusse  à Dresde  depuis  l'an- 
née  1773;  il  devint  plus  tard  ministre  d’Etat  et  comte. 

Voyei  l.  I , p.  a43. 

XXVI.  37 
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semblées  en  cantoiincmciils  près  de  l'eankeiisteiii,  pour  veiller 
sur  l'ennemi.  Je  m’attends  au  i<>  à la  déelaratioii  de  la  guerre. 
Je  vous  enverrai  un  courrier,  et  vous  pourre/.  vous  mettre  le  i5 
en  marche  pour  In  Saxe.  .Si  la  déclaration  de  la  guerre  ne  sc  fait 
])as,  je  traincrai  les  choses  jusque  vers  la  fin  de  mai,  que  nous 
entrerons  en  action.  Voici  un  hullclin  de  France  qui  ne  dit  pas 
grand’  chose.  Je  suis,  etc. 


:io3.  1)1)  Vm^CE  IIRNRI. 


Mon  TltKS-CIIEH  fhkhe. 


Berlin.  3 avril  >773. 


Je  marcherai  le  jour  et  la  minute  que  vous  le  désirerez.,  pourvu 
que  j’aie  des  troupes;  mais  je  crois  (ju’il  sera  imi>ossiblc  d'en  ras- 
sembler avant  le  ifi.  Cependant  je  vous  parlerai  du  projet  que 
j’ai,  lorsque  j’aurai  riioiineur  de  vous  voir.  Si  j'avais  seulement 
deux  escadrons  île.  hussards;  mais  Relliiig  est  en  arrière,  et  c’est 
encore  un  inconvénient.  11  manque  encore  deux  généraux  <’i  l’ar- 
mée en  Saxe,  en  place  de  Stutterheim  et  de  Steinkellcr,  et  même 
pour  le  général  Saldern,  si,  comme  on  assure,  il  n’est  pas  en  état 
d’aller;  je  vous  prie  de  les  remplacer,  car  sans  les  outils  on  ne 
peut  manœuvrer.  Quant  au  pari , je  crois  que  vous  aimeriez, 
mieux  le  payer,  mon  très-cher  frère,  puisqu’il  serait  très-néces- 
saire qu’on  eût  six  semaines  et  deux  mois  même  de  temps  po>ir 
bien  rassembler  tout  ec  qu’il  faut,  et  pour  que  les  armées  fussent 
ensemble  telles  qu’elles  doivent  l’être.  Je  suis,  etc. 
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3o4.  AU  UKINCE  HEARI. 

FranlcoiUin,  10  (avril  1778). 

Mon  r.iiKK  kukre. 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'éerirc.  Je  dois  vous  avouer  d'avance  <]iic  j’ai  perdu  ma  i;a- 
geure,  cl  que  je  vous  la  payerai  : l'Empereur  ne  partira  que  le  ao 
pour  son  armée,  de  sorte  que,  si  même  il  voulait  ai;ir  d’abord, 
il  ne  pourrait  gagner  les  frontières  de  la  Saxe  au  plus  tôt  que 
le  aK;  mais  je  sais  en  même  temps  <|u'il  manque  encore  de  bien 
des  choses.  Son  projet  a été  de  pénétrer  par  la  Liisace;  mais  s'il 
l'a  à pré.scnt,  je  me  mettrais  à ses  trousses  pour  lui  couper  ses 
magasins,  ce  qui  le  mettrait  dans  l’impuissauec  de  poursuivre  .sa 
pointe.  Tout  mon  corps  est  rassemblé  ici,  et  j’aurai  tout  ce  qui 
me  manque  encore  d'artillerie  et  de  ebevaux  pour  les  munitions 
de  bouche  au  plus  tard  le  18.  Vous  ferez  bien  de  presser  la 
marche  des  i-égiments  de  Prusse,  qui  sont  bien  lents  selon  mes 
vues.  Stutlerhcim  • ne  sait  point  s'aider.  J'ai  écrit  encore  aujour- 
d'hui à lui  et  à Domhardt.  I’  Les  régiments  passeront  la  Vistule 
le  7 ou  le  8,  mais  le  gros  canon  cl  le  Proliant  - Fii/irwcsen  n'y 
sont  pas  encore.  I^es  Autrichiens  veulent  laisser  Nadasdy  avec  des 
insurgents  pour  couvrir  la  Lodomérie  et  la  Gallicic,  sigtic  qu’ils 
craignent  les  Russes;  leurs  régiments  de  Flandre  restent  encore, 
à l'exeeplion  de  deux  cseadl'ons  qu’ils  ont  envoyés  dans  le  Bris- 
gau.  Je  sais  de  bonne  part  qu'ils  se  méfient  des  Fran^'ais.  Tout 
cela  me  fait  croire  «pie  vous  pourrez  en  sûreté  gagner  le  mois  de 

• Vovci  t.  VJ , |i.  g.'J  et  i4^». 

^ Jean • Frcdéric  Uomliartlt,  ne  en  171a  a AIrmJe,  Hans  le  duelié  de  Hriin^* 
>vic.  par  son  mérite  l'cnticrc  confiance  de  Krédcric.  qui  le  nomma  on  i7Jfi 

president  de  la  chambre  (KammerJ  à («uinbinncn  et,  en  176J»  président  de'^ 
deii\  rhanil>rc<i  de  la  province  de  Prusse.  I,.e  19  juillet  1771.  le  Uni  l’anoblit, 
et.  fannéc  suivante,  il  lui  confia  amisi  la  présidence  îles  deux  cbaml>re«  de  la 
PruMC  occidentale,  avec  le  litre  de  préaidenl  Mipérieur  Ce 

di^nc  magistral  mourut  à Konigsberg  le  ao  novembre  1780.  Voyez  ta  vie  dans 
Ict  Hritnige  zur  h’imde  Prfnssens,  Kdnigtbcrg,  1818,  l.  I , p.  1 — 3a.  V'oyei 
aussi  J. -D.-E.  Prcus.s,  VrkundenbucU  zu  der  I^icnxgeschichte  Ftiednehs  drt 
Grossen,  t.  IV^.p.  3 — iqS,  l.  V,  p.  i83~a.l4  i ci  ci-detsus , p.  36o. 

c Train  des  équipages.  V oyez  ci»  dessus,  p.  i35. 
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mai.  S'il  sc  passe  ici  la  moindre  chose  i|iii  en  vaille  la  peine,  je 
vous  l'écrirai  d'abord.  Pour  Marwii/,,  s’il  veut  avoir  le  litre  de 
f'énéral-major  des  vivres,-  il  l'aura.  Je  vais  demain  îi  Glatz  pour 
m’accommoder  un  camp  sur  le  Ilochwald , « et  je  vous  réponds 
que  j’y  pourrai  attendre  en  toute  sûreté  la  jonction  des  troupes 
de  la  Marche,  qui  ne  peuvent  être  ici  (pie  le  i"inai;  celles  de 
Prusse  ne  viendront  que  le  7;  mais  pour  moi,  je  ne  m’en  embar- 
rasse pas,  car  j'en  ai  même  .'1  |>résent  suflîsammcnt  pour  la  dé- 
fensive. Les  .Vulriehiens  ne  pourront  avoir  ma  réponse  que  vers 
le  a4  de  ce  mois;  ainsi,  ipiand  meme  ils  voudraient  déclarer  la 
guerre,  cela  ne  pourrait  avoir  lieu  avant  le  1"  de  mai.  Tout  ce 
que  j’appi-cndrai  d’intéressant  vous  sera  incessamment  cominii- 
iiiipié;  mais  par  ma  position  actuelle  je  puis  toujours  faire  avor- 
ter sûrement  le  projet  sur  la  Lusacc,  car  il  n’est  pas  possible  de 
fourrager  encore  de  deux  mois,  et  si  je  coupe  par  derrière  les 
vivres  à cette  armée,  elle  sera  obligée  de  rebrousser  chemin  plus 
vite  (pfellc  n’est  venue.  Dans  ce  moment,  j’apprends  que  les 
Autrichiens  forment  un  magasin  .'1  Heiebenberg,  sur  les  frontières 
de  la  Lusacc;  mais  je  crois  ({u’ils  changeront  d’avis  (piand  ils 
apprendront  notre  assemblée.  Je  suis,  etc. 


3o5.  A U M É M K. 


Mon  tkks-chkr  raKiiK. 


ScIuinw.iKJc , près  «le  Silhcrlirr^, 
I H avril  1 778. 


A présent,  mon  cher  frère,  toutes  mes  affaires  sont  ici  mises  en 
règle,  et  j’apprends  par  toutes  mes  moiicbcs,  cl  par  Vienne 
même,  que  les  armées  aulricbiennes  ne  pourront  être  toutes  ras- 
semblées au  plus  t()t  que  le  a.)  de  ce  mois;  donc  nous  sommes 
sûrs  jusqu’au  i"  de  mai.  Les  fortes  représentations  de  la  France 
ont  un  peu  attiédi  la  première  vivacité  de  l’Empereur,  et  il  croit 
* Sur  lc«  hauteurs  de  PiscbLowiti.  Voyci  t.  VI,  p.  i43. 
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à présent  que  ce  n'est  point  être  l’agresseur  que  d'envahir  la  Ba- 
vière, sur  laquelle  il  ii’a  aucun  droit,  mais  qu’il  n'est  question 
que  de  commettre  les  premières  hostilités.  Ce  faux  et  vicieux 
raisonncincnt  me  donnera,  comme  je  l’espère,  le  temps  d’ache- 
'ver  tranquillement  mes  arrangements,  tant  ici  qu’à  Berlin.  Mes 
lettres  de  Russie  sont  Irès-honnes,  et  j’espère  qu’ils  s’accommo- 
deront avec  les  Turcs.  Les  Français  assemblent  deux  corps  de 
troupes,  l’un  auprès  de  V'isel,  et  l'autre  auprès  de  Strasbourg; 
les  Autrichiens  en  sentent  beaucoup  d’inquiétude,  et  je  vois  que 
c’est  pour  parler  avec  • et  montrer  les  grosses  dents  à l'Empereur 
lorsque  nous  entrerons  en  action,  afin  de  l’obliger  d’autant  plus 
vite  à entrer  en  accommodement.  En  attendant,  nous  barbouil- 
lons du  papier  que  c’est  merveille.  Quand  l’encre  sera  épuisée, 
la  poudre  aura  son  tour,  et  celle-là  décidera  de  tout  ceci  plus 
vite  que  les  plumes  les  mieux  acérées.^  Je  suis,  etc. 


3o6.  AU  M É M E. 


SchonwAlde,  iG  avril  1778. 

Mon  trks-cukr  krkhk. 

Je  suis  au  désespoir  des  sottes  difficultés  que  les  magasiniers 
vous  font;  je  leur  écris  aujourd'hui  une  bonne  lettre.  Il  n’y  a 
rien  qui  empêche  les  magasins  de  remonter  l’Elbe  vers  Dresde, 
et  pourvu,  mon  cher  frère,  que  vous  ayez,  du  fourrage  pour  un 
mois,  cela  est  suffisant;  c’est  pour  le  mois  de  mai,  après  lequel 
vous  pourrez  fourrager.  Voici  à présent  l'assiette  des  choses. 
Finck  vous  aura  montré  la  lettre  que  l’Empereur  m’a  écrite,  et 
les  impertinentes  propositions  qu’on  me  fait,  ainsi  que  ma  ré- 
ponse.® L’Empereur  est  aujourd’hui  à Troppau  ....  Voilà, 
mon  cher  fière,  ce  qui  peut  arriver  de  plus  prématuré;  cepen- 

* Ce  passade  est  Grlèlement  copié  sur  Tautograplic- 
Voyei  t.  XI,  p.  118,  cl  l.  XXIV,  p.  iot|- 
« Voyei  I.  VI . p.  i83— 185,  et  186— 188. 
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dant  la  ncgncialion  dure  toujours,  cl  j’aurai  bien  encore  assez  de 
matière  pour  la  trnincr  jusqu'au  i5  ou  au  de  mai.  Cependant  il 
faut  se  préparer  à tout,  car  je  ne  saurais  vous  répondi-c  de  la  vi- 
vacité et  du  feu  d’un  jeune  prince  qui  brûle  d’acquérir  de  la  gloire. 
Je  suis,  etc. 


807.  AU  MÊME. 

(Sclliinwaltlc)  ce  17  (a^ril  1778). 

Mon  THKs-r.iiKK  fhkkk, 

tie  vous  prie  de  vous  souvenir  qu'à  la  dernière  guerre,  vous  et 
moi  nous  nous  sommes  souvent  trouvés  à la  tête  de  vingt- six 
mille  hommes  contre  soixante  mille  cuticmis,  cl  ipic  nous  nous 
souimes  tirés  d’affaire;  cl  à présent  que , avec  les  Saxons,  vous 
en  avez  quatre-vingt  mille,  et  moi  à |>eu  près  autant,  je  ne  vois 
pas  ce  qui  nous  doit  embarrasser.  Si  d’ailleurs  celle  guerre  vous 
répugne,  vous  ti’avicz  qu’à  me  le  dire  comme  mon  frère  Ferdi- 
nand, cl  vous  étiez  mailrc  de  vous  eu  dispenser;  mais  dans  le 
fond  des  choses,  je  ne  vois  pas  ce  <]ui  vous  peine  tant.»  ,Ie  suis 
ici  avec  mon  armée,  cl  je  n'en  bougerai  que  vous  ne  soyez  eu 
Bobcmc.  Le  corps  des  Autrichiens  qui  est  contre  moi  ne  saurait 
branler,  à moins  de  risquer  que  je  lui  prenne  ses  magasins  et 
tout.  L’Empereur  u’oscrait  hasarder  présentement  d’aller  en  Lu- 
sacc,  à moins  de  risquer  <{ue  je  lui  tombe  sur  les  derrières.  Vous 
n’aurez  donc  contre  vous  que  quinze  régiments  d’infanterie,  soit 
à Teplitz,  soit  du  côté  de  Lowositz;  je  ne  vois  rien  là  qui  me 
fasse  trembler,  et  vous  pouvez  c-xjiédier  ces  gens -là  avant  que 
ces  quinze  régiments  d’infanterie  qui  sont  dans  notre  voisinage 
puissent  se  remuer.  Comme  je  vous  l'ai  mandé,  j’ai  fait  camper 
un  corps  à Pischkovvitz,  et  je  compte  de  faire  des  rccoiuiaissances 

* Le  prince  Henri  n'aimnil  plu»  la  guerre;  il  craignait  de  conipronietlrc  la 
gloire  fju'il  avait  acquise»  et  voulait  vivre  tranquillement  à Rheio»berg.  N oyé* 
Militanscher  A'rtc/j/<i«A  des  Grufen  f/cnckel  von  Donnersmarck,  t.  U,  rallier  II. 
p.  170,  i8a,  18Ü.  187,  189»  190»  199»  2i5  et  J19. 
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jusqu’à  Jaromircz,  des  que  je  vous  saurai  sur  les  frontières  de  la 
Bohême,  pour  fixer  sur  moi  l’altentioii  de  reimcmi.  De  plus,  un 
corps  se  trouve  encore  du  côté  d'Ejçcr.  de  sorte  que  l’année  de 
Bohème  est  partagée  en  trois  parties.  Si  vous  dépostez  ce  pre- 
mier corps  de  Tcplitz,  l'Empereur  sera  bien  obligé  de  couvrir 
Prague  et  ses  magasins;  et  supposé  même  qu’il  voulût  pénétrer 
avec  un  petit  corps  en  Lusace,  vous  pourriez  l'en  cbasser  avec 
un  détachement,  car  il  ne  saurait  abandonner  les  frontières  deia 
Silésie  sans  courir  risque  qu'on  ruinât  tous  ses  magasins.  Pour 
ce  qui  regarde  la  guerre,  elle  est,  mon  eber  frère,  autant  ipic  dé- 
clarée; Je  me  tue  de  vous  le  dire,  il  n’y  a pas  moyen  de  reculer, 
à moins  de  perdre  son  bonneur,  et  cette  réponse  ipie  l’on  attend 
encore  ne  sera  certainement  pas  satisfaisante.  Comptez  donc,  je 
vous  prie,  sur  la  guerre,  et  mettez  de  côté  toutes  ces  idées  de 
pacification,  qui  sont  impraticables  à présent.  Le  comte  Finck 
est  instruit  de  tout;  il  vous  donnera,  mon  cher  frère,  avant  la 
déclaration  formelle  de  la  guerre,  le  temps  qu’il  vous  faudra 
pour  gagner  les  devants  en  Saxe.  Voilà,  foi  d’honneur,  tout  ce 
que  je  puis  vous  dire,  car  le  aa  ou  le  a4  nous  entrerons  en  action. 
Je  suis,  etc. 


3o8.  AU  MÊME. 

(Sch5ima|dc)  ce  ï5  (avril  177S). 

Mon  TRi;s-ciiER  frère. 

Je  reviens  des  frontières  de  Bohême,  où  j'ai  été  pour  voir  par 
moi-même  de  quoi  il  est  question.  Je  crois,  mon  cher  frère,  que 
nos  ennemis  sc  tiendront  tranquilles  jusqu'à  l'éclaircissement  de 
la  nouvelle  négociation.  J'en  sais  les  points,  qui  ne  me  paraissent 
en  aucune  manière  acceptables.  Cela  n’empêcbera  pas  que  je 
profite  de  cette  occasion  pour  gagner  le  mois  de  juin,  qui  nous 
est  si  nécessaire.  J'ai  encore  donné  des  ordres  aujourd'hui  pour 
ce  magasin  de  Dresde , et  j’espère  qu’un  ne  m’importunera  plus 
sur  ce  point.  Voici  mes  nouvelles  de  différents  endroits.  Les 


Digitized  by  Google 


4a4  IV.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

Aulriciiiciis  ont  fait  oc  qu'ils  ont  pu  pour  ébranler  la  France, 
sans  y réussir.  Le  roi  d’Angleterre,  comme  électeur  de  Ilanovi-e, 
commence  à vouloir  jouer  un  mie  en  Allemagne;  un  pourrait 
l'employer  pour  opérer  une  bonne  diversion  en  Bavière;  mais 
nous  avons  encore  du  temps  pour  y penser,  et  ce  ne  sera  pas, 
mon  cher  frère,  la  dernière  lettre  que  je  vous  écrirai  avant  la 
rupture.  Je  vous  avoue  (|uc  je  suis  un  ]>cu  fatigué;  avant -bicr 
j'ai  été  huit  heures  à cheval,  hier  di.\,  aujourd'hui  six;  il  faut 
un  peu  de  repus  pour  un  vieillard.  Je  suis,  etc. 


Al  MÊME. 

(Sclitiuwaliie)  aÜ  avril  177H. 

Mon  Titi-s-uiKU  fkkuk. 

Il  ne  laul  pas  encore  crier  victoire  avant  de  savoir  précisément 
quelles  seront  les  propositions  que  fera  la  cour  de  Vienne.  Pour 
moi,  mon  cher  frère,  j’entrevois  dans  cette  négociation  des  diffi- 
cidtés  prostiue  insurmontables  : le  traité  fait  avec  l’Electeur  |>a- 
latin,  la  prise  de  possession,  riiommagc  prêté.  (Comment  revenir 
de  si  loin?  Croyez"- vous  que  la  cour  de  V'^ienne  voudra  céder? 
Comment  satisfaire  l’électeur  de  Saxe?  EnCn,  mon  cher  frère, 
la  scidc  certitude  que  m’offre  l’avenir  est  de  gagner  du  temps 
jusqu’au  mois  de  juin.  Voilit  sur  quoi  nous  pouvons  compter,  et 
c’est  puur<|uui  j’ai  d’abord  écrit  à nos  messieurs,  à Berlin,  de 
iptelle  façon  il  faut  employer  l’argent  qui  est  déjii  assigné  pour 
sustenter  hommes  et  chevaux  tout  le  mois  de  mai,  et  pour  ache- 
ter le  magasin  en  Saxe.  Pcrsoiuie  de  ces  çens  qui  sont  employés 
à présent  n’a  été  chargé  de  cette  besogne  la  dernière  guerre,  et  à 
présent  je  les  ai  si  bien  mis  sur  les  voies,  qu’ils  pourront  faire 
le  i-cstc  sans  ijuc  je  les  pousse  pour  chaque  pas  qu’ils  ont  à faire. 
Mes  nouvelles  du  jour  sont  <|uc  les  Autrichiens,  craignant  une  ré- 
volte dans  la  Lodoméric,  ont  fait  rebrousser  chemin  à des  troupes 
i|u’ils  en  avaient  tirées,  et  qu'en  tout  ils  y renvoient  dix  mille 
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hommes.  C’est  autant  de  gagne  pour  nous.  A présent  nous  pour- 
rons déchiffrer  à notre  aise  les  mesures  (pie  les  ennemis  se  pro- 
poseront de  prendre,  et  nous  serons  toujoni-s  sûrs  d’avoir  le 
temps  d'arranger  nos  affaires  avant  l’ouverture  de  la  campagne. 
Voici  des  bnilelins  de  France  et  des  lettres  de  Hanovre.  Ce  que 
le  hulictier  dit  de  Mcrcy*  est  très -vrai;  les  Autrichiens  ont  vu 
nettement  échouer  leurs  négociations  à Versailles;  le  prince  Kau- 
niu  en  est  piipté  au  vif.  Je  suis,  etc. 


3io.  AL  MÊME. 

(SchonwaMe)  a<)  avril  *778. 

Mon  thks-cueh  erkhe. 

J’ai,  été  voir  hier  mes  bons  alliés  de  la  .Marche,  ([ui  sont  arrivés 
eu  bonne  santé;  demain  arrivent  mes  alliés  prussiens,  et  avec 
leur  secours  nous  serons  en  force.  Je  n’ai  rien  à vous  dire,  mon 
cher  frère,  de  la  négociation  de  pai.\,  qui  semble  oubliée  et  lan- 
guissante; pour  moi,  ipii  n'ai  pas  autant  de  fui  qu’un  grain  de 
moutarde, I’  je  crois  aussi  peu  à cette  négociation  qu’au  miracle 
des  sept  pains.**  Mais  cela  sert  à gagner  du  temps,  et  voilà  pro- 
bablement à (|uoi  cela  pourra  mener.  Vous  ferc*  fort  bien,  mon 
cher  frère,  d'envoyer  des  troupes  à Cottbus;  mais  il  faut  calcu- 
ler avec  la  chambre  de  la  Nouvelle-Marche  quel  nombre  vous  y 
pourrez  placer  .... 


* Le  comte  de  i^crcy,  ambaMadeur  <)c  rcnipereur  Joseph  II  à la  cour  de 
I*' rance. 

h KvaD^ilc  selon  saint  Matthieu  , chnp.  X VU , v.  20,  et  chap.  XV,  v. 
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3ii.  AU  MÊME. 

(Schünwaliic)  6 iiiâi  177S. 

Mon  thks-cdeh  Fnf;nE. 

«le  i'é|>niK)s  premièrcmeiit,  mon  cher  frère,  au  sujet  de  la  lettre 
(|ue  rimi>ératriec  de  Russie  vous  a écrite.  Je  vous  avoue  que  je 
la  trouve  un  |)cu  froide  et  sèche.  Vous  pourrie/,  cependant  lui 
répondre  que,  en  conformité  de  scs  idées,  on  faisait  tout  pour 
s'accommoder,  sans  cependant  savoir  si  l'on  pourrait  y réussir, 
et  que  le  système  et  le  maintien  des  constitutions  germaniques 
était  un  point  de  si  grande  importance,  que,  au  cas  que  la  cour 
de  Vienne  ne  voidût  pas  se  modérer,  il  faudrait  bien  que  les 
armes  en  décidassent. 

J'en  viens  présentement  à votre  seconde  lettre,  qui  demande 
plus  de  détails  de  ma  part.  Je  commence  par  ce  qui  regarde  la 
paix,  et  vous  satire/,  sans  doute  que  Cobcii/.!  a commencé  de  par- 
ler;* et  voici  les  points  sur  lesquels  doit  rouler  la  négociatjon  ; 
1“  que  la  cour  de  Vienne  indemnise  l'Electeur  palatin,  pour  qu’il 
puisse  contenter  l’électeur  de  Saxe;  a"  <]uc  la  cour  de  Vienne  re- 
nonce, aux  fiefs  qu’elle  a en  Saxe,  en  faveur  de  cet  électeur: 
J*  que,  pour  ôter  d’avance  les  aliments  qui  pourraient  [troduirc 
une  nouvelle  guerre,  l’on  convienne  de  l’arrangement  des  succes- 
sions de  Baireuth  et  d’.Vnsbach.  Voilà,  mon  cher  frère,  de  quoi 
il  s’agit,  et  comme  je  ne  lis  pas  dans  le  cœur  des  hommes,  je  ne 
saurais  vous  dire  si  nous  pourrons  nous  accommoder  sur  tous 
CCS  sujets  avec  les  Autrichiens,  car  vous  voyez  de  tous  côtés  des 
difficultés  énormes.  D’autre  part,  l’on  croit  à Vienne  que  votre 
armée  n'est  qu’un  corps  qui  se  doit  tenir  sur  la  défensive,  et  je 
suis  sûr  que  le  projet  de  l’ennemi  est  de  porter  et  d’établir  le 
théâtre  de  la  guerre  en  Saxe.  Pour  vous  faciliter  les  moyens 
d’arriver  aussi  vite  que  les  Autrichiens,  c’est  de  vous  faire  appe- 
ler en  Saxe  quand  le  comte  Finck  et  Hertzberg  jugeront  que  la 
négociation  est  sur  le  point  de  se  rompre.  Cela  peut  vous  faire 
gagner  quatre  jours;  de  plus,  si  vous  avancez  un  corps  à Cott- 
hus  et  Peilz,  vous  gagnez  encore  du  temps  par  là;  mais  il  reste 

* \ o\cj:  t.  \ I,  p.  iy3  el  .suivantes. 
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toujours  certain  que  les  Autrichiens  sont  plus  près  de  Dresde  et 
de  Zittaii  que  vous  ne  l’êtes.  Or,  mon  cher  frère,  quand  Cobcnil 
sera  entré  en  matière,  je  vous  dirai  bientôt  ce  (|uc  j’augure  de  la 
paix;  si  l’on  donne  satisfaction  au  Palatin,  si  l’on  entre  dans  les 
propositions  iptc  je  vous  ai  marquées,  il  n’y  aura  sans  doute 
point  de  guerre,  parce  que,  la  cause  étant  levée,  les  effets  ne 
peuvent  plus  avoir  lieu  ; mais  je  doute  que  la  cour  de  V’iennc 
pousse  sa  modération  aussi  loin,  et  je  crois  (pi’ellc  se  rnidira  plus 
que  vous  ne  pensez,  par  morgue  et  par  hauteur.  Si  .cela  en  vient 
à la  guerre,  il  faut  sans  doute,  mou  cher  frère,  que  vous  soyez 
le  premier  en  action.  Mais,  pour  vous  favoriser,  j’ai  dessein  de 
faire,  de  mon  côte,  des  incursions  en  Bohême,  et  de  donner  de  ce 
côté  des  jalousies,  comme  si  mon  intention  était  d’y  entrer  avec 
toute  l’armée.  De  cette  façon,  j’attirerai  toujours  un  corps  d’en- 
nemis vers  Künigingrâtz,  ce  qui  facilitera  vos  opérations,  et 
quand  je  vous  saurai  au  delà  de  Dresde,  alors  je  marcherai  en 
Moravie , où  il  faut  nécessairement  'qu’une  bonne  bataille  décide 
du  reste.  En  attendant,  mon  cher  frère,  le  comte  Finck  vous 
avertira  de  tout;  mais,  quoi  qu’il  arrive,  celte  uégocialioii  ne 
]>eut  être  rompue  qu’au  mois  de  juin.  Cependant,  si  les  Autri- 
chiens veulent  > éritahlcnicnt  la  paix,  et  que  je  voie  jour  à un 
accommodement,  je  vous  le  manderai  moi-même.  Je  suis,  etc. 


:Ui.  Al)  MÊME. 


Mon  thks-cher  fkèhe. 


Le  7 juin  1778. 


Moi  qui  fais  toujours  des  vœux  pour  votre  conservation  cl  pour 
tout  ce  qui  peut  vous  être  agréable,  j’ai  été  frappé  plus  <]u’un 
autre  des  idées  sinistres  que  vous  me  présentez,  et  j’espère,  mon 
cher  frère,  que  tout  ce  que  je  vous  écris  sur  ce  sujet  sera  peine 
perdue.  Mais  si  vous  deveniez  malade,  il  y a le  prince  de  Beru- 
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bourg,*  auquel  convicndrail  le  coinmamlemciil  de  l’armée,  en 
lui  adjoignant  MüIlcndoriT,  avec  des  instructions  que  vous  lui 
donnerier.  comme  si  elles  étaient  de  moi.  Les  Saxons  ne  sont  que 
des  auxiliaires,  et  leure  généraux  ne  peuvent  prétendre  au  com- 
mandement de  mon  armée,  le  triple  plus  forte  que  la  leur,  et 
dont  Je  dirige  et  paye  toutes  les  opérations.  Il  se  peut  que  les 
Saxons  se  flattent  que  nos  négociations  réussissent,  et  que  cela 
cause  leur  relâchement;  ils  seront  toutefois  bientôt  détrompés 
par  la  communication  que  nous  leur  faisons  des  propositions  peu 
convenables  des  Autrichiens.  Il  est  vrai  que  Cobciul  attend  en- 
core un  courrier,  mais  je  ne  m’attends  à rien  de  bon  de  la  part 
de  la  cour  de  Vienne;  elle  n'a  négocié  qu’en  Intention  de  gagner 
du  temps  pour  rassembler  toutes  scs  troupes,  amasser  scs  ma- 
gasins, et  fortifier  scs  positions.  Cohen/.I  n’a  point  été  instruit 
de  scs  véritables  desseins;  II  a été  trompé  le  premier,  et  à présent 
encore  qu’on  négocie,  voilà  les  troupes  de  Flandre  qui  marchent 
pour  la  Bavière,  et  des  insurgents  hongrois  (pii  arrivent  en  Mora-* 
vie.  Tout  cela,  certainement,  ne  dénote  aucune  envie  de  faire  la 
paix,  mais  bien  de  soutenir  à toute  outrance  les  usurpations  faites 
en  Bavière.  Selon  mon  calcul,  mon  cher  frère,  nous  en  avons 
encore  pour  dix  jours  de  négociations,  avant  que  tout  soit  rompu. 
Je  suis,  etc. 


3 1.3.  AL  MÊME. 


Mon  cuer  frère. 


Le  ?7  juin  177S. 


Je  suis  bien  fâché  que  vous  voyiez  tout  en  noir,  et  que  vous 
vous  représentiez  un  avenir  funeste,  quand  je  ne  vois,  de  mon 
côté,  que  de  ces  sortes  d'incertitudes  qui  précèdent  tous  les  grands 
événements.  Il  n’y  a point  de  gloire,  mon  cher  fière , qu’à  sur- 
monter de  grandes  difficultés;  dans  le  monde,  on  ne  tient  aucun 
» Voyci  l.  V,  p,  186,  et  t.  V| . p.  157. 
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complc  (les  ehosos  i]iii  ne  eoùteiil  aucune  peine.  Voici  une  lellre 
de  Vienne  .... 


3i4.  AU  MEME. 

I.c  ai  juin  177S, 

. . . . (^iiaul  à mon  |>rojct  de  campagne,  je  ne  saurais  le  chan- 
ger sans  tomber  dans  de  grands  inconvénients  et  commettre  de 
lourdes  fautes;  mais  je  ne  précipiterai  rien  avant  d'apprendre 
que  vous  avez  déblayé  cette  troupe  qui  se  trouve  en  Bohême , 
sur  votre  chemin.  Je  le  répète  encore,  mon  clier  frère,  rennemi 
ne  saurait  se  mettre  dans  une  plus  mauvaise  position  que  celle 
qu’il  a choisie;  ce  ne  sont  que  des  détachements,  mais  point  d'ar- 
mée. Dès  (prune  coiqde  de  ces  corps  sera  raflée,  la  bredouille  se 
mettra  dans  tout  le  reste.  J'aurai  de  Vienne  la  réponse  de  Kau- 
nit/,  par  Riedcsel,  et  je  l’enverrai  à Berlin;  mais  vous  pouvez 
compter  que  cette  cour  ne  se  prêtera  à aucune  des  conditions  ac- 
ceptables qu’on  lui  a proposées,  et  qu’il  faudra  que  l’épée  en  dé- 
cide. Que  cette  hauteur  vienne  de  l'Empereur  ou  de  Kaunitz, 
peu  importe;  ni  plus  ni  moins,  il  faiidra  prendre  les  canons  pour 
les  avocats  de  notre  cause;»  ni  ma  plume  ni  ma  voi.x  n’ont  l’effi- 
cace des  sabres  et  de  l’artillerie,  et  vous  devez  me  connaître  as- 
sez, mon  cher  frère,  pour  iie  pas  me  soupçonner  de  reculer  après 
m’être  avancé  dans  les  négociations  au  point  où  j’en  suis.  Tout 
ira  bien;  bon  courage  et  confiance  en  soi-même,  et  Je  vous  ré- 
ponds que  Joseph,  tout  César  qu’il  est,  apprendra  à mettre  de 
l’eau  dans  son  vin.  Voici,  mon, cher  frère,  un  Dialogue  qu’a  fait 
un  poêle  autrichien;  je  l’ai  eu  de  la  Bohême.  Vous  [lourrez  ju- 
ger par  l.v  de  la  verve  des  beaux  esprits  bohémiens.  Je  suis,  etc. 


* Voyez  ei-clciüus,  p. 
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3i5.  AU  MK  ME. 


Mon  chek  mièhe, 


Ce  i-/  (juin  1 77S). 


Je  viens  (le  recevoir  dans  ce  inomenl  la  réponse  des  Aulrichieiis. 
cpii,  bien  loin  de  stipuler  la  moindre  réversion  pour  réicclenr  de 
Bavière,  cl  ne  s’cxpliipiant  cpi’cn  termes  vasjiies  sur  le  sujet  de 
la  Saxe  (pi'ils  peuvent  cxplicpier  .à  leur  gré,  ne  veulent  rien  an- 
noncer de  positif  dans  eette  dépêche,  comme  vous  le  verre/,  en 
la  lisant.  .le  me  vois  obligé  de  leur  déclarer  la  guerre.  Ma  dé- 
pêche arrivera  le  3o  à Berlin.  Vous  pourrez,  marcher  le  1",  et  la 
déclaration  partira  deux  jours  après.  présent  je  vois  par  la 
dépêche  de  Riedesel  que  les  Autriciiicns  veulent  avoir  quarante 
mille  hommes  en  Bavière,  de  sorte  qu’ils  seront  obligés  de  déta- 
cher de  Bohême  et  de  Moravie  vingt-trois  mille  hommes.  Voilà 
donc  poiinpioi  ils  évacuent  les  frontières  de  la  Silésie.  Je  crois 
toutefois  (jue  les  nouvelles  que  vous  pourrez,  tirer  de  Saxe  vous 
donneront  le  plus  de  jour  dans  ceci  : car  je  ne  me  fie  pas  assez, 
à ce  (pi'on  écrit  de  Vienne,  et,  dans  des  choses  de  ectlc  impor- 
tance, il  faut  ipie  les  événemeiils  soient  bien  constatés  pour  pou- 
voir compter  dessus.  Les  deux  régiments  de  hussards  se  met- 
tront en  marche  le  a juillet;  ils  pourront  être  à peu  près  le  8 à 
Dre.sde.  Je  suis,  etc. 


.3 16.  DU  TMDNŒ  HENRI. 


Mon  tkks-c.hkk  I'Rkhe, 


Ulii^au,  7 jnill('t  177S. 


J’ai  eu  un  moment  bien  heureux  en  apprenant,  mon  cher  frère, 
que  vous  entrez,  en  Bohême  avec  toute  l’armée,  et  que  vous  y 
serez,  comme  aujourd’hui  le  7.  Si  quelque  chose  peut  déconcer- 
ter les  mesures  de  rennemi,  ce  sera  cette  entreprise;  car  si  les 
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Autrichiens  ont  un  gros  corps  de  troupes  vers  la  Lusace,  il  est 
possible  que  j’empêche  leurs  opérations  tant  que  Je  suis  en  Saxe. 
Mais  dès  que  J'entre  en  Bohême,  il  est  impossible  que  Je  laisse 
un  gros  détachement  en  arrière;  car  pour  entrer  en  Bohême,  il 
faut  néressaiivmcnl  <jueje  divise  l’armée  eu  plusieurs  coi-jis,  afin 
de  trouver  uii  endroit  par  où  percer.  Les  deux  passages  vers 
MüllendorlT,  par  les  mesures  <|u’ils  ont  prises,  sont  imprati- 
cables; il  faut  donc  monter  plus  haut,  cl  Je  me  trouve  alors  très- 
éloigné  de  la  Lusace.  J’y  laisserai  cependant  un  petit  corps  (pii 
puisse  aisément  se  inctlre  en  mouvement  et  garantir  Berlin,  en 
cas  de  nécessité;  et  Je  passerai  demain  la  rivieix:  pour  camper  la 
première  ligne  près  de  Dresde,  afin  de  |>ou voir  marcher  en  avant, 
s’il  est  nécessaire,  ou  être  à portée  de  faire  repasser  la  rivière  à 
une  partie  des  troupes.  Je  resterai  ipichpie  Icnqis  dans  celle  po- 
sition, pour  voir  ce  que  feront  les  Autrichiens,  |>uur  attendre -ma 
houlangerie,  pour  arranger  le  pain;  et,  d’après  les  nouvelles  que 
Je  recevrai.  Je  prendrai  les  inesuix-s  convenables. 

L’Electeur,  que  J’ai  vu  à MoriUbourg,  est  très-bien  disposé, 
et  Je  puis  assurer  que  tout  le  pays  parait  être  de  la  meilleure  vo- 
lonté. J'ai  des  assurances  à vous  faire,  mon  ti-ès-cher  frère,  de 
la  part  de  l’Electeur,  de  son  allachcmeiit  et  de  la  constance  de 
ses  sentiments.  J'ai  vu  le  prince  (Jiarles,  appelé  duc  de  Cour- 
lande,  à EIslerwerda,  leipiet  m’a  également  témoigné  combien  il 
est  dévoué  à votre  personne. 

Les  régiments  sont  arrivés  en  très-bon  état;  il  n’y  a que  trois’ 
hommes  désertés,  (pi’on  reprendra  sans  doute.  Il  ii’eti  est  pas 
ainsi  des  valets  polonais  auprès  de  l’artillerie;  leur  défection  nous 
causera  de  l’embarras.  J’ai  reçu  tout  à l’heure  la  nouvelle  que 
les  Autrichiens  ont  occupé  Ziltau  avec  trois  cents  Croates.  Cette 
ville  est  une  langue  de  terre  qui  s’avance  en  Bohême;  clic  uc 
peut  nous  nuire,  et  J’espère  que  dans  quelque  temps  d'ici  ils  n’au- 
ronl,pas  un  homme  en  Saxe.  Je  suis,  etc. 
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317.  AU  VnmCK  IIEIVKI. 


!MoN  TRKS-CIIKII  KHKHE 


Camp  de  \\>Udorf.  près  de  Jaromircz, 
lu  juillet  1778. 


Je  suis  venu  avi'r  iiiic  grosse  avnnl-p.arile  mt-  |>lantcr  vis-à-vis 
lie  l'Empemir,  i|ui,  eomiiic  cl  le  ]>rincc  Albert,  se  trouve 

dans  le  camp  de  Jaromirez.  Ce  camp  s’étend  de  Jaromirrz  au 
delà  d’Arnau.  d'ai  examine  tous  les  endroits  où  j'avais  espéré  de 
pouvoir  passer,  mais  j’en  ai  reeontm  l'impossibilité,  dont  la  jirin- 
eipale  eonsislc  dans  des  défdés  où  jamais  nous  ne  pourrions  traî- 
ner l'arlilleric  a\ee  nous.  >Fc  sais  <pic  tout  le  corps  de  l'Empe- 
reur, celui  d'ElIricbsbausen , cl  le  corps  du  prince  Albert,  se 
trouvent  vis-à-vis  de  moi.  Des  déserteurs,  des  prisonniers  et 
des  paysans  font  également  cette  déposition,  de  sorte  que,  vu 
l’impossibilité  de  rien  faire  de  décisif  de  ce  côté,  j’ai  résolu  d’en- 
voyer le  Prince  héréditaire,  à la  tête  d’un  gros  corps,  en  Mora- 
vie, pour  y faire  une  diversion  qui  oblige  l’ennemi  de  détacher 
de  ce  côté-là.  En  ce  cas,  je  détacherai  à mesure  de  l’ennemi,  et 
j’espère  d’y  attirer  tous  ces  gens- ci;  et  comme  ils  n’auront  pas 
le  temps  de  se  fortifier  là -bas  comme  ils  l’ont  eu  ici,  j’espère 
qu’une  occasion  assez  favorable  |)ourra  se  présenter  pour  que 
nous  gagnions  ipiclqiie  avantage  sur  eux.  Il  n’y  a que  London 
contre  la  Saxe. 


Xli.  L’Electeur  palatin  se  repent  de  scs  sottises,  et,  selon  ce 
qu’on  me  mande,  protestera  contre  tout  ce  qui  s’est  passé;  ni 
plus  ni  moins,  le  droil  canon  décidera  de  tout  ceci.  Je  suis,  de. 
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3i8.  DU  PRINCE  HENRI. 


Camp  rie  Platien,  1 3 juillet  1778. 

Mon  tkks-c.hkh  fkkrk. 

Noire  boulangerie  n’est  arrivée  qu’hier.  Avant  le  i(i,  l’armée 
ne  peut  être  fournie  de  pain  pour  neuf  jours,  et  avant  ce  mo- 
ment je  n’ai  rien  pu  entreprendre.  Il  n’y  a que  deux  projets  que 
je  puisse  avoir,  l’un  de  passer  en  Bohème  par  le  Basberg,  route 
principale,  et  d’autres  routes  mauvaises  où  le  canon  ne  saurait 
passer.  Mais  ce  projet  m’expose  à tout  plein  d’inconvénients  ; 
1°  j’entre  en  Bohème  par  des  corps  séparés  les  uns  des  autres; 
a"  j’ai  toutes  les  difCcultés  pour  les  vivres;  3“  je  cours  risque 
que  le  gros  de  l’armée  se  jette  en  Lusace;  j’aurais  alors  tous  les 
défilés  derrière  moi,  il  me  serait  impossible  de  pouvoir  parer  à 
tous  les  coups  qui  pourraient  être  portés  par  là.  Voici  donc 
à quoi  je  me  déteiNuine.  Je  prends  tous  les  arrangements  comme 
si  j’entrais  de  ce  côté-ci  en  Bohème;  mais  je  ferai  jeter  deux  ponts 
sur  l’Elbe,  près  de  Pirna.  Je  marche  sur  Stolpen  et  Neiisladt. 
Je  détache  un  corps  qui  prend  Tctscheii.  J'ai  toutes  les  hau- 
teurs de  ce  côté  de  l’Elbe  pour  moi.  Tous  les  retranchements 
qu’ils  ont  faits  leur  deviennent  inutiles;  je  puis  peut-être  brûler 
leurs  dépôts  à Aussig,  Lowositz  et  Leitmeritz:  j’empèche  que 
l’on  détache  vers  votre  armée,  mon  cher  frère,  et  je  favorise  vos 
opérations.  Je  puis  trainer  mes  vivres  sur  la  rivière  jusqu’à  Kô- 
nigstein;  je  couvre  tout  notre  pays,  et,  si  le  sort  me  favorise , je 
puis,  en  faisant  cette  marche  vers  Leipa,  et  ma  droite  vers  l’Elbe, 
repousser  I^oudon , qui  est  àNiemes,  et  qui  vient  tous  les  jours 
vers  Zittau,  où  les  gens  lui  ont  parlé;  je  puis  le  séparer  de 
l’Elbe,  et  peut-être,  avec  le  temps,  m’ouvrir  une  communica- 
tion avec  vous.  S’il  est  possible  que  vous  détachiez  quelque 
chose  à ces  gens  qui  sont  vis-à-vis  de  moi,  entre  Niemes  et  Ga- 
bel,  je  vous  réponds  que  je  favoriserai  tout  de  mon  côté,  et  que 
j’espère  du  succès  de  mon  entreprise,  dont  personne  ne  se  doute. 
Je  laisse  un  corps  considérable  de  vingt  bataillons  de  ce  côté -ci; 
et  comme  j’espère  que  le  camp  que  l’cnncini  a pris  près  d’Aussig 
XXVI.  î8 
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pourra  être  mis  en  désordre  par  les  hauteurs  que  j’espère  occu- 
per de  l'autre  rive  de  l'Elbe,  alors,  obligé  à la  retraite,  le  corps 
qui  reste  au  camp  de  Gamig  entre  par  ce  côté -ci  en  Robeme. 
Voilà  du  moins  tout  ce  qu’il  me  parait  ipie  je  puis  faire  de  mieux 
dans  les  circonstances  où  je  me  trouve..  Je  suis,  etc. 


319.  AU  PRINCE  HENRI. 

Camp  dev,int  Jaromirex,  16  juillet  1778. 

Mon  tkks-chkh  fhkhe. 

Un  dieu,  mon  cher  frère,  vous  ins|>irc  le  beau  dessein  que  vous 
me  communiquez  par  votre  lettre  du  i3;  rien  de  plus  sage  ni  de 
mieux  imaginé  que  ce  que  vous  vous  proposez  d’entreprendre. 
Sur  ce  projet  admirable  j’ai  pris  la  résolution  de  régler  d’abord 
toutes  mes  opérations.  Je  n'ai  envo^'é  que  sept  bataillons  en 
Haute- Silésie,  qui  seront  sufGsants  pour  contenir  les  ennemis 
qu’Us  ont  vis-à-vis  d’eux.  Ici  je  vais  faire  d’abord  un  détache- 
ment vers  Arnau,  pour  contenir  l'ennemi,  et  même  voir  ce  qu’on 
pourra  entreprendre  de  ce  côté.  Je  fais  avancer  ma  boulangerie 
à Nachod,  pour  pouvoir  suivre  l’ennemi  sitôt  qu'il  décampe,  et 
pour  pouvoir  le  pousser,  au  cas  qu’il  se  tourne  de  votre  côté. 
Vous  pouvez  être  persuadé  que  je  vous  seconderai  selon  tous  les 
moyens  que  j’en  ai , et  que  je  ne  négligerai  rien  pour  vous  rendre 
vos  opérations  faciles,  ou  pour  suivre  l’ennemi  autant  que  le  per- 
mettront mes  magasins.  D’ailleurs,  je  loue  et  bénis  le  ciel  du 
sage  et  admirable  projet  qu’il  vous  a suggéré.  Ici  tout  va  fort 
bien  pour  nous;  l’ennemi  se  restreint  dans  une  défensive  rigou- 
reuse, et  qui  doit  lui  porter  préjudice  à la  longue.  Je  suis,  etc. 


Digitized  by  Google 


AVEC  LE  PRINCE  HENRI. 


435 


320.  AU  MÊME. 

Câiiip  devant  Jaroinirez,  aa  juillet  177S. 

Je  suis  charmé,  mon  cher  frère,  du  parti  que,  selon  voire  lettre 
du  19,  vous  avez  pris  de  suivre  le  beau  dessein  que  vous  avez 
conçu.  L'avantage  qui  vous  en  reviendra  sera  de  nettoyer  l’Elbe, 
de  prendre  Lcitmeritz,  qui  est  à dos  de  Loudon,  de  prendre  sa 
tète  de  pont  de  revers,  et  par  conséquent  de  l'obliger  de  décam- 
per pour  se  mettre  à Budin,  derrière  l’Eger.  Vous  aurez  encore 
l’avantage  de  jirendre  à revers  ces  troupes  qui  sont  à Gabel, 
ainsi  que  vers  Reiclienberg,  ce  qui  dégage,  la  Lusace  des  incur- 
sions qu'on  aurait  à craindre  par  celle  voie;  après  quoi  vous 
pourrez  repasser  l'Elbe  à Lcitmeritz,  et  entreprendre  ce  que  vous 
jugerez  faisable  cl  à propos.  De  mon  cdlé,  je  trouve  des  difG- 
cultés  presque  insurmontables  pour  l'offensive.  J’ai  un  corps  à 
Kollwitz,  près  d’Arnau;  d’Alton  campe  à Arnau,  et  un  nommé 
Laltermann  est  posté  entre  Nieder-Langenau  et  Hermannseiffen. 
Je  n’ai  pas  encore  pu  faire  assez  reeonnailrc  le  pays  pour  vous 
marquer  ce  qui  sera  faisable  de  ce  côté,  et  ce  que  nous  pourrons 
entreprendre,  ou  ce  que  la  prudence  nous  interdira.  Toutefois 
vous  pouvez  être  assuré  que  je  ne  négligerai  rien  de  possible,  et 
qu’il  n’y  aura  que  les  choses  imprudentes  que  je  n’entreprendrai 
point.  Je  vous  envoie  un  croquis  du  camp  autrichien.  Le  poste 
d’Arnau  est  fautif,  parce  qu’il  est  à un  mille  et  demi  de  Konigin- 
hof;  d’ailleurs,  vous  pourrez  par  ce  dessin  vous  faire  en  gros 
une  représentation  du  camp  des  Autrichiens  et  du  mien.  Ajoutez 
à cela  que  toutes  leurs  flèches  sont  minées,  cl  je  me  flatte  que 
vous  ne  désapprouverez  pas  ma  circonspection.  Mais  dès  que 
vous  aurez  pris  Lcitmeritz , et  que  vous  aurez  repassé  l’Elbe , il 
ne  me  restera  d’autre  projet  que  d’attirer  par  des  détacbefhents 
la  guerre  en  Moravie,  où  le  terrain,  moins  revçche,  me  fournira 
peut-être  quelque  occasion  favorable  de  donner  sur  les  doigts  à 
celte  maudite  engeance  et  de  prendre  la  Bohême  en  Moravie.  Je 
suis,  etc. 
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321.  ou  PRI^CE  HENRI. 


Jor^eotlial,  1*' «oAt  177^. 

Mon  tiiks-chek  khkhk, 

l.<'eniiemi  ne  s’esl  pas  alterulii  que  nous  entrerions  par  Sehlnk- 
kenau  et  Rumboiirg  en  Bohême,  à cause  des  chemins  horribles 
que  nous  avons  eus  à passer,  et  que  nous  avons  encore  devant 
nous.  C'est  ce  que  m’a  dit  un  ofGcier  prisonnier.  J’espèi'e  de- 
main gagner  les  débouchés  vers  Leipa.  Le  général  Mollendorfl' 
vise  sur  Tetschen,  et  a passé  hier  quatre  abatis.  Il  y a eu  des 
pandours  brûlés  dans  une  maison.  Nous  avons  en  tout  une  cen- 
taine de  prisonniers.  J'ai  cinq  corps  qui  ne  peuvent  pas  se  joindre 
aisément;  mais  il  n’y  a pas  moyen  de  passer  par  cet  horrible  pays 
sans  avoir  ses  flancs  garnis.  Voici  mes  nouvelles  .... 


322.  DU  MEME. 

Caiii|)  tip  RtiliruRorr,  .3  août  1778. 

Mon  TKKS-r.HKR  frkhk. 

Je  me  suis  mis  en  marche  hier  pour  venir  Jusqu’ici.  J'ai  le  bon- 
heur d'avoir  Gabel.  J'ai  Zwickau,  où  J'ai  un  débouché  pour  Zit- 
tau.  Je  suis  obligé  d'aller  très -prudemment,  car  si  Jamais  ma 
retraite  était  coupée,  il  n’est  pas  possible  de  se  tirer  d'ici.  Si 
vous  allez  en  Moravie,  Je  ne  puis  rester  en  Bohème.  En  voulant 
s’approcher  de  l'Elbe,  on  garde  tous  les  dédiés  derrière  soi,  et  il 
faut  les  avoir  vus  pour  s’en  former  une  idée.  Le  général  Platen 
campe  à Gamig;  le  |>rince  de  Lichtenstein  est  dans  ses  redoutes 
d’Aiissig  et  Türinitz.  London  a été  à Neuschloss;  de  là  il  a été 
à Niemes,  et  hier  il  est  allé  à Hnnervvasscr  et  Weisswasser;  il 
veut  nous  tourner  par  la  gauche,  du  côté  de  Gabcl.  J'y  fais  re- 
trancher les  Saxons  Jusqu’aux  dents.  J’y  ai  Belling»  et  le  corps 
■ V’^oyei  p.  n5  et  170. 
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de  Podjurski.  * Malgré  le  succès  de  cette  entreprise,  je  ne  la  ten- 
terais plus,  si  l’on  voulait  me  donner  trois  royaumes.  Avec  mille 
hommes  et  deux  canons,  toute  l’arince  eût  été  arrêtée  sans  pou- 
voir passer.  Si  un  corj)S  de  votre  armée  pouvait  passer,  je  suis 
certain  que  Loudon  serait  li-ès  - embarrassé.  Du  reste,  il  est 
impossible  que  j'aille  plus  loin.  Je  ferai  demain  une  marche  en 
avant,  où  je  rassemble  uirpeu  plus  l’armée;  mais  je  suis  obligé 
d’établir  ma  boulangerie  à Zittau,  et  il  faut  quatre  jours  poiU' 
aller  et  revenir.  Nos  chevaux  sont  abimés  par  les  chemins.  Je 
ne  crois  pas  qu’il  soit  prudent  de  m’arrêter  ici  trop  longtemps. 
C’est  d’ailleurs  un  pays  de  bois  et  de  rochers.  Nous  avons  eu 
quatre  bataillons  à notre  dos,  qui  s’étaient  égarés  dans  les  fonds; 
ee  sont  ceux-là  que  nous  avons  ensuite  tous  pris;  mais  cela  prouve 
aussi  la  difRculté  du  pays.  D'ailleuis,  il  faut  le  connaître,  et  ce 
n’est  qu’en  envoyant  des  ofBciers  avec  les  patrouilles  que  je  fais 
reconnaître  et  dessiner  les  chemins.  Sans  ce  secours , je  ne  me  ti- 
rerais pas  d’affaire.  Je, fais  venir  la  grosse  artillerie  à Zittau,  et, 
si  j’en  ai  besoin , je  l’attire  à moi , mais  pas  plus  tdt  que  je  verrai 
clair  dans  les  démarches  de  Loudon.  Mon  bonheur  est  que  per- 
sonne ne  s’esl  douté  de  cette  entreprise  ; c'est  aussi  sur  quoi  je 
me  suis  reposé.  Elle  serait  d’ailleurs  trop  téméraire,  et  je  ne  con- 
seille à personne  au  monde  de  l’imiter.  Au  reste,  je  serai  satis- 
fait si  le  petit  succès  que  j’ai  eu,  joint  aux  peines  d’esprit  et  aux 
fatigues  du  corps,  mérite  votre  satisfaction.  Ce  seront  leà  der- 
niers services  <|uc  je  pourrai  rendre.  Je  ferai  les  derniers  efforts 
pour  soutenir  celte  campagne;  mais  mes  forces  ne  vont  point  au 
delà,  et  je  suis  hors  d’état  de  supporter  le  poids  d’une  charge  qui 
demande  une  continuelle  sagacité  d’esprit,  jointe  à un  corps  ferme 
et  robuste.^  Je  suis,  etc. 


* Charles  de  Podjurski  oaquit,  en  1720,  dans  l'év^chë  de  V'armie.  Kb  1770, 
il  devint  chef  du  4*  ré{;iment  de  hüssards,  et  en  177a  il  fut  oommê  ^cnéral-roa- 
jor.  Il  mourut  le  la  mars  1781,  à Wartenherg*  en  Silésie. 

k Voyez  BtiUtarischer  Biachlass  drs  Grafen  Henchcl  von  Donnertmarek , 
I.  Il , cahier  11 , p.  175. 
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323.  Al  PRINCE  HENRI. 


Mon  THKs-ciiKK  FnkuE, 


Le  G août  177G. 


Je  vous  remercie  mille  fois,  mon  cher  frère,  du  beau  coup  que 
vous  venez,  (l'excculcr;  les  gratifications  seront  toutes  expédiées 
selon  que  vous  le  désirez.  * Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que 
voire  santé  ne  souffre  pas  de  ces  fatigues,  et  que  vos  forces  se 
remettent.  J'ai  remarqué  aujourd'hui  à l’armée  autrichienne 
qu’elle  avait  essuyé  un  échec,  sans  pouvoir  deviner  sûrement  ce 
qui  en  était,  et  je  crois  que  l’Empereur  sera  un  peu  fâché  contre 
vous,  mon  cher  frère;  mais  à ce  prix,  je  ne  doute  pas  que  vous 
n’ayez  toute  l’cnvic  de  mériter  encore  sa  colère.  On  nous  a brûlé 
aujourd'hui  cent  chariots  de  farine;  mais  c’est  une  bagatelle,  et 
vous  avez  mis  un  bon  emplâtre  sur  cette  plaie.  Ainsi  je  n’y  pense 
plus.  Veuille  le  eiel  conserver  vos  jours  préeieu.v!  Soyez  per- 
suadé (|ue  ce  sont  mes  voeux  les  plus  sincères,  étant,  etc. 


324.  AU  MÊME. 

Camp  (levaul  Jaroiiiàrcz , 7 a<nU  1778. 

\^ous  avez  fait,  mon  cher  frèie,  beaucoup  |>lus  que  vous  ne 
croyez;  vous  avez  enlevé  un  corps  d’Autrichiens  en  Bohême. 
Cela  est  beaucoup;  mais  votre  lettre  à l’impératrice  de  Russie  a 
produit  plus  qu’une  bataille.  Elle  s’est  tout  de  suite  résolue  à se 

* Daq»  une  autre  lettre  (inédite)  au  prince  Henri,  du  G août,  le  Koi  accorde 
les  récompenses  demandées  par  son  frère  dans  sa  lettre  (inédite)  du  3,  savoir: 
l’ordre  de  TAigle  noir,  avec  une  pension  annuelle  de  mille  écus.  pour  le  lieute- 
nant-général de  Belling;  trois  lettres  de  noblesse  et  autant  d’ordres  pour  le  mé- 
rite. pour  le  major  Dehrmann  et  pour  les  capitaines  de  cavalerie  Wildberg 
et  Günther;  enfin,  neuf  ordres  pour  le  mérite  et  trois  avancements , sans  dé- 
signation spéciale. 
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déclarer  ouvertement  pour  nous;  elle  veut  chasser  les  Autrichiens 
de  la  Lodoméric  et  de  la  Pococie.  * Quelle  diversion!  Et  elle 
veut  forcer  la  maison  d’Autriche  à rétablir  l'équité  et  la  justice 
en  Allemagne.  Que  ne  vous  dois -je  pas!  Soyez  sûr  que  ce  sou- 
venir ne  s’efTaccra  qu’avec  ma  mort,  et  que,  pour  peu  que  je 
sois  en  état  de  le  faire,  ma  reconnaissance  ne  sera  pas  stérile. 
Je  suis,  etc. 

J’ai  reçu  aujourd’hui  cette  nouvelle. 


325.  AU  MÊME. 


Camp  devant  Jaroniircz,  1 1 août  1778. 

L’impératrice-Reine,  mon  cher  frère,  m’a  écrit,  et  m’a  fait  faire 
une  proposition  assez  singulièi'e,  à savoir,  qu’elle  voulait  resti- 
tuer toute  la  Bavière,  à condition  que  je  renonçasse  à jamais  à 

la  succession  d’Ansbach.l>  Il  faut  battre  ces  b pour  leur 

inspirer  des  sentiments  plus  raisonnables.  Je  suis,  etc. 


• Au  lieu  de  Pococie  il  faut  probablement  lire  Gallicie;  c’est  cette  dernière 
province  que  le  Koi  nomme  dans  plusieurs  lettres  inédites  au  prince  Henri.  11 
dit.  par  exemple,  dans  celle  du  ix  septembre  177S:  * Le  général  Stutterheim 
m'écrit  que  les  troupes  autrichiennes  ont  évacué  la  Lodomerie  et  la  Gallicie;» 
dans  celle  du  16  septembre,  «Les  Russes  vont  marcher  incessamment  pour  oc- 
cuper la  Lodomérie  et  la  Gallicie.»  V'^oves  de  plus  ci-dessous  les  lettres  de  Fré- 
déric , do  a6  août  et  du  16  septembre , et  celle  du  prince  Henri , du  1 5 septembre  ; 
voyez  enfin  L V'I,  p.  i64-  ' 

Voyez  l.  VI,  p.  a4*  *7^,  ao6  et  207. 
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326.  AU  MÊME. 


Camp  dcvaot  Jaromircx . ta  aoàt  177S. 

Mon  TRKS-t.lIKH  KHKRE, 

Mes  nouvelles  d’aujourd’hui,  qui  se  eoiifirmeiit  de  divei'S  côtés, 
sont  que  l’armée  de  l’Emperéur  a renvoyé  scs  équipages,  que 
tous  les  paysans  ont  reçn  ordre  de  se  retirer  vers  Czaslau.  11  y 
a donc  toute  appaiencc  que  la  crainte  que  vous  leur  inspirez, 
mon  cher  frère,  sur  leurs  derrières,  pourra  les  obliger  à décam- 
per; car  toutes  les  nouvelles  disent  qu’ils  se  font  préparer  un 
camp  à Czaslau.  Si  tout  cela  arrive,  je  les  suivrai  jusqu’où  je  le 
pourrai,  pour  les  vivres  et  le  pain,  pour  engager  une  affaire  d’ar- 
rière-garde, pour  peu  que  cela  fût  possible.  J’ai  cru  en  tout  cas 
devoir  vous  mettre  au  fait  de  ce  que  je  pourrais  faire,  si  cela  ar- 
rive, pour  que  vous  puissiez  également  prendre  vos  mesures  en 
conséquence;  alors  nous  trouverons  de  quoi  vivre,  et,  d’une  ma- 
nière OH  de  l’autre , nous  pourrons  porter  préjudice  à nos  enne- 
mis, sans  compter  ce  qu’opérera  la  diversion  des  Russes.  Je 
suis,  etc. 


327.  UU  PKI  ACE  \IEM\1. 

de  Nicmes,  i5  août  1778. 

Mon  tkks-cheu  khkhe. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  mon  liès-oher  frère,  que  la  nou- 
velle que  vous  daignez  me  donner  par  votre  lettre  du  la  se  con- 
firme; mais,  pour  parler  franchement,  j’en  doute.  Les  deux  ar- 
mées ennemies  ont  une  position  trop  avantageuse,  et  je  ne  vois 
pas  ce  qui  pourrait  les  obliger  à la  quitter.  Elles  sont  à proxi- 
mité de  s’entre -secourir.  L’Iscr  a des'bords  escarpés,  l’Elbe  est 
fortifiée,  et  Loudon  travaille,  à ce  qu'on  me  dit,  à faire  des  ou- 
vrages de  défense.  Si  je  pouvais  leur  donner  des  jalousies  sur 
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quelque  objet;  mais  je  ii’en  vois  pas  le  moyen.  Je  voudrais  de 
^'rand  cœur  attaquer  Loudoii , pour  finir  cela  d’une  manière  ou 
d’autre;  mais  i°  ils  ont  rompu  tous  les  ponts  sur  l’Iser;  a°  la 
proximité  des  deux  armées,  qui  ferait  qu’on  ne  pourrait  pas 
même  profiter  d'une  victoire;  3"  leur  position  avantageuse,  et 
tous  les  obstacles  des  défilés  avant  de  parvenir  à eux;  4°  au  cas 
qu’un  malheur  m’arrivât,  la  difficulté  de  la  retraite  et  le  peu  de 
probabilités  de  sauver  l’armée  dans  cette  circonstance.  J' ai  pris 
une  position  qui  couvre  mes  convois;  tant  que  l’ennemi  agit  avec 
force,  rien  ne  peut  pénétrer  sur  nos  derrières,  mais  elle  » l’in- 
convénient d’être  très -étendue,  et  je  ne  puis  me  resserrer  sans 
abandonner  ma  gauche,  ce  qui  me  perdrait  entièrement;  et  si 
j’abandomie  la  droite,  je  cours  risque  pour  le  corps  de  Platen. 
Si  je  voulais  me  rapprocher  de  l’Elbe,  d’abord  il  me  faut  douze 
jours  pour  faire  parvenir  ma  boulangerie  sur  Leitraeritz.  Si  alors 
je  reste  de  ce  cdté,  London  envoie  vers  Reichenberg,  et  peut 
pousser  ce  détachement  aussi  loin  qu^il  veut.  Si  je  passe  l’Elbe, 
il  restera  de  ce  côté-ci.  ' Sans  doute  que  j’enverrais  un  corps  en 
arrière  pour  couvrir  la  Lnsace.  Mais  Loudon  peut  toujours  me- 
surer la  force  de  son  détachement.  Il  n’a  rien  à appréhender  pour 
Prague,  car,  si  je  voulais  y marcher,  je  lui  prêterais  le  flanc. 
D’ailleurs,  dès  que  je  passe  l’Elbe,  ses  troupes  légères  infestent 
scs  bords,*  et  mes  transports  sur  l’Elbe  n’ont  plus  lieu.  D’ail- 
leués,  l’Elbe  est  basse;  il  faut  beaucoup  de  temps  pour  faire  des- 
cendre les  farines.  Ils  avaient  même  enfoncé  les  bateaux , mais 
je  les  ai  déjà  fait  retirer.  Vous  me  dites,  mon  très-cher  frère, 
que  voilà  bien  des  difficultés;  je  vais  vous  répliquer  que  j’ai  tort 
de  les  faire,  si  elles  ne  sont  pas  fondées  sur  l’état  des  choses,  et 
que  je  les  représente  d’après  mes  lumières. 

J’ai  l’honneur  de  vous  envoyer,  mon  très-cher  frère,  le  dessin 
de  la  tète  de  pont  de  Leitmeritz.  Il  aurait  fallu  en  faire  une  es- 
pèce de  siège  pour  la  prendre.  Je  suis,  etc. 


* Au  lieu  de  ses  bords ^ qu'oo  lit  dans  la  minute  aulograplie  du  prince,  le 
texte  déchirTfe  porte  Us  rives.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  de  ces  dilTérences 
entre  les  minutes  et  les  lettres  déchilTrées. 
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328.  AU  PRINCE  HENRI. 

(^aiiip  (le  Li'opoM,  31  août  177^' 

J’ai  reçu  voire  lettre  du  ao,  mon  elier  frère,  ici,  à Léopold.  J’ai 
tracassé  toute  la  journée  pour  preiidi'e  mes  positions.  Ne  me  par- 
lez point,  je  vous  prie,  de  defdés  et  de  montagnes;  j’en  ai  ici  de 
quart  de  mille  en  quart  de  mille,  comme  il  y en  a dans  les  Alpes; 
mais  je  fais,  à force  de  travail,  accommoder  les  chemins,  et  c’est 
ce  qui  m’empêche  encore  de  frapper  mon  coup.  J'ai  vu  aujour- 
d’hui Hohenelhe  et  les  troupes  autrichiennes  ; tout  ce  qu’ils  ont 
dans  CCS  environs  peut  aller  à vingt  mille  hommes,  cl  j’espère, 
si  la  fortune  seconde  encore  les  vieillards,  de  liien  peloter  ce 
corps-là,  et  de  voir  l’enèl  que  cela  produira  sur  la  masse  de  leur 
armée.  Le  corps  de  Turnau  n’est  uniquement  là,  mon  cher  frère, 
que  pour  couvrir  le  dos  impérial;  les  Autrichiens  craignent  que 
nous  ne  les  attaquions  ensemble,  et  pour  rem|)êcher,  ils  se 
couvrent  des  bords  escarpés  de  l’Iser.  Quant  à vous,  moucher 
frère,  je  crois  que  vous  pourriez  au  moins  attendre  la  réussite 
de  mon  entreprise,  et  si  elle  ne  répond  pas  à nos  vœux,  il  n’y  a 
de  parti  que  de  passer  l'Elbe  à Leilinerilz.  Vous  pouvez  faire 
fortifier  ce  pont  de  ce  côté-ci  pour  vous  en  conserver  l'usage,  et, 
quant  à la  Lusace,  je  suis  bien  sûr  que  si  un  gros  corps  y entre, 
et  qu’on  se  mette  sur  ses  derrières,  il  ne  pourra  avancer,  faute 
de  subsistances,  et  bénira  le  ciel  de  regagner  la  Bohème.  Voilà 
ce  (|ui  arriva  au  prince  Charles  après  l’affaire  de  Calholisch-Hen- 
nersdorf,  * cl  viirgt  mille  hommes  seront  assurément  très -suffi- 
sants, dans  le  commencement,  pour  empêcher  toute  entreprise 
de  ce  côlé-là.  En  revanche  de  cela,  vous  aurez  des  fourrages  à 
foison , et  avec  quelques  précautions  vous  pourrez  établir  votre 
boulangerie  à Aussig,  où  elle  sera  hoi'S  d'atteinte.  Je  suis  si  oc- 
cupé d’un  nombre  de  détails  pour  mon  entreprise,  que  vous  me 
pardonnerez  si  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage.  On  m’a  fait  bien 
des  choses  de  travers,  qu’il  faut  redresser  sans  pérle  de  temps. 
Je  suis,  etc. 


• Vo>c*  l.  lllt  p.  iJ4—  157. 
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329.  A U M Ê M E. 

Camp  ile  Laiiter%\a!^ser.  aG  annl  1778. 

Je  eominencc,  mon  cher  frère,  par  la  IctU-c  de  l'impéralrice  de 
Russie  que  voits  rccevi-et  avec  la  inietiiie.  Quoiqu'elle  ne  s’ex- 
plique pas  ouvertement  envcre  vous,  les  comtes  Panin  et  Solms 
m'assurent  à chaque  poste  que  son  parti  est  pris  de  nous  assister 
par  une  diversion  qu’elle  médite  dans  la  Lodomérie  et  la  Gallicie, 
mais  qu’elle  n’attend  pour  agir  que  la  fin  de  celte  négociation 
avec  les  Autrichiens,  dont  on  lui  a déjà  communiqué  tout  le  détail. 
Voilà  pour  la  Russie.  Quant  à nous,  mon  cher  frère.  J'avais  le 
plus  beau  projet  pour  forcer  le  passage  de  l'KIbe,  qui  probable- 
ment m'aurait  réussi,  si  j’avais  été  en  état  de  l’exécuter  d’abord. 
Mais.il  a fallu  préparer  les  chemins,  pour  encore  pouvoir  passer 
notre  artillerie  avec  bien  de  la  peine;  vingt  défilés  à traverser, 
comme  si  du  Kônigslciii  on  voulait  passer  par  Gicshiibel  etGott- 
leube  pour  aller  à Frejbcrg,  m’ont  arrêlé.  L’ennemi  a eu  le 
temps  de  se  renforcer  et  d’occuper  des  rochei's  près  des  sources 
de  l'Elbe,  ce  qui  rendrait  téméraire  tout  ce  que  je  pourrais  entre- 
prendre  sur  ce  corps.  Je  me  vois  donc  réduit  à des  niaiseries,  à 
savoir,  de  culbuter  quatre  bataillons  qui  se  sont  mis  sur  le  flanc 
du  Prince  héréditaire,  derrière  Laiigenau.  et  de  forcer  un  autre 
poste  que  les  ennemis  ont  placé  en  deçà  de  l'Elbe,  à Pelzdorf. 
Ge  sont  des  misères  dont  je  ne  fais  mention  que  pour  vous  mettre 
au  fait  de  tout  ce  qui  se  passe  ici.  Quant  au  temps  que  je  pour- 
rai tenir  en  Bohème,  je  crois  pouvoir  assurer  que  je  trouverai 
moyen  d’y  passer  tout  le  mois  de  septembre,  en  me  nourrissant 
aux  dépens  des  ennemis.  Quant  à vous,  mon  cher  frère,  il  n’y 
a,  en  vérité,  autre  chose  à faire  que  de  passer  l'Elbe.  Laissez 
plutôt,  si  vous  le  jugez  à propos,  vingt -cinq  mille  Prussiens  et 
Saxons  dans  la  Lusacc,  et  passez  avec  le  reste  à Leitmeritz.  Vous 
avez  tout  le  cercle  deSaatz,  qui  vous  fournira  abondamment  des 
fourrages;  mais  il  faut  manger  radicalement  les  frontières  de  la 
Lusace,  pour  que  l’ennemi,  après  votre  départ,  ne  puisse  pas 
subsister.  Il  me  semble  que  la  Bohème  pourrait  même  vous  four- 
nir pour  tout  le  mois  d'octobre,  et  si  les  moyens  manquent  pour 
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s'y  soiilcnir  l'hiver,  aloi-s  il  faut  des  magasins  en  Saxe.  Quand 
même  l’Elbe  serait  trup  basse,  vous  pouvez  faire  venir  par  char- 
rois voire  farine  de  Dresde , et  vous  pouvez  établir  vos  magasins 
aux  lieux  que  vous  Jugerez  les  plus  convenables.  Vous  pouvez 
cire  assuré  qu'à  Prague  l'on  s’allend  d'étre  pris  par  vos  troupes 
d'un  jour  à l'autre;  voilà  ce  que  contiennent  toutes  les  lettres  in- 
terceptées. Non  pas  que  je  vous  conseille  de  faire  celle  entreprise; 
maintenant  elle  serait  prématurée,  et  pourrait  avoir  de  mauvaises 
suites^  mais  je  crois  que,  ne  pouvant  faire  mieux,  il  est  très-in>- 
portant  de  fourrager  radicalement  les  frontières  de  la  Saxe.  Vous 
gagnerez  par  là  que  l'ennemi  ne  pourra  pas  pendant  l’hiver  se 
rassembler  en  force  sur  ces  frontières,  et  tout  le  fourrage  que 
vos  troupes  consommenl,  vous  l'enlevez  à l'ennemi.  Faute  de 
mieux,  la  ]>oliti(]iie  de  ma  campagne  se  réduit  au  même  objet, 
et  je  compte  qu'^ine  espèce  de  désert  séparera  pour  cet  hiver  la 
Silésie  des  camps  autnehiens.  Les  troupes  qui  m'ont  suivi  du 
camp  de  Burkersdorf  ont  eu  une  affaire  d'arrière-garde  avec 
Wurmser.  Nous  y avons  perdu  cent  hommes;  mais  nous  avons 
deux  ofCciers  et  quarante  prisonniers,  et  notre  canon  à cartouche 
doit  avoir  tué  ou  blessé  au  delà  de  deux  cents  ennemis.  Je  vous 
marque  ces  bagatelles,  mon  cher  frère,  pour  que  les  fanfaron- 
nades autrichiennes  ne  vous  fassent  pas  prendi-e  le  change. 

Ce  que  l’impératrice  de  Russie  vous  écrit,  mon  cher  frère,  au 
sujet  du  roi  de  Suède  vous  rendra  l'explication  de  cette  énigme 
bien  difGcile.  Vous  ne  pouvez  pas  lui  dire  pour<(uoi  l’on  est  sûr 
que  le  Roi  ne  peut  point  engendrer,  et  c'est  là  le  noeud  de  toute 
celte  vilaine  affaire.  Je  suis , etc. 

Un  mois  de.  fourrage  pour  votre  armée,  mon  cher  frère,  me 
coûte  quatre  cent  mille  écus  ; deux  mois  de  fourrage  que  l'on 
prend  sur  l'ennemi  font  huit  cent  mille  écus;  et  il  faut  que  nous 
épargnions  à présent  chaque  sou , pour  avoir  le  dernier  écu  quand 
la  paix  se  fait  ; • cela  décide  presque  autant  des  affaires  qu'une 
bataille. 


* Voyez  t.  IX,  |j.  1^4,  et  i.  XXIV,  p.  aab. 
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33o.  AU  MÊME. 

Camp  de  Lauterwaiiser.  19  anût  (77H. 

Mon  thks-cukh  fkkhk, 

Pour  vous  faire  une  idée  des  difGciiItés  (]ue  je  rencontre  ici,  je 
vous  envoie  le  plan  de  noire  camp  et  de  la  position  des  ennemis. 
Comme  j'ai  fait  la  première  reconnaissance,  toutes  les  troupes 
sur  le  Fingerberg  et  le  Waehuraberg,  ainsi  que  celles  sur  la  hau- 
teur de  Schreibendorf,  n'y  étaient  point.  Sur  cela  je  iis  ma  dis- 
position pour  les  attaquer,  et  je  me  portai  en  avant;  mais  mon 
artillerie  n'a  pu  me  suivre;  elle  a été  trois  jours  en  inarcbe  pour 
passer  les  défilés  de  Wildscbütz,  Silberstein,  Mohren  et  Her- 
mannseiffen.  Pendant  ce  temps,  l’ennemi  a rectifié  et  fortifié  sa 
position,  telle  que  vous  la  trouverez  dans  le  plan  ci -joint.  Je 
crois  qu'à  présent  vous  ne  me  condamnerez  pas,  si  vous  me 
voyez  réduit  à l'inaction.  S'il  y a moyen  de  faire  quelque  petit 
coup,  vous  ne  douterez  pas  un  moment  de  ma  volonté,  ni  de 
mon  activité;  mais  j'ai  bien  lieu  d’appréhender  que  je  ne  pourrai 
faire  quelque  chose  de  décisif.  L’on  m’écrit  de  V'ai-sovie  qu'un 
gros  corps  de  Russes  s'avance  vers  l'Ukraine  et  vers  la  Lodomé- 
l'ie.  Si  rimpéralrice  persiste  à remplir  ses  promesses,  les  bras 
nous  deviendront  plus  libres.  Mais  je  crois  que,  en  attendant, 
vous  ne  pourrez  rien  faire  de  plus  utile  que  de  fourrager  radica- 
lement toute  la  partie  de  la  Bohême  qui  avoisine  à la  Lusace,  et 
ensuite,  ayant  passé  l'Elbe,  d’en  faire  autant  au  cercle  de  Saatz, 
et  à tout  ce  qui  est  à sept  ou  huit  milles  des  frontières  de  la  Saxe. 
Alors  adieu  les  incursions  des  ennemis;  ils  auront  même  de  la 
peine  à entretenir  de  petits  corps  pendant  l'hiver  dans  votre  voi- 
sinage, et  c'est  autant  de  gagné  pour  avoir  des  quartiers  paisibles. 
L'argent  commence  à devenir  rare  à Vienne;  si  les  espèces  dimi- 
nuent, et  que  les  Russes  avancent,  cela  rendra  madame  Thérèse 
pacifique.  Le  César  Joseph  a la  foire  comme  nous. 

Dans  ce  moment,  je  reçois  votre  lettre  du  17,  mon  cher  frère. 
Je  ne  saurais  que  vous  répéter  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit:  i"  que 
je  compte  couler  à fond  le  mois  de  septembre  en  Bohème;  2°  que 
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Je  ne  fenii  de  détarhemcnls  en  Moravie  (|n’à  bonnes  enseignes, 
en  octobre;  3"  ([ne  si  vous  vous  en  vonle/,  donner  la  peine,  vous 
ponrrei  fonrraÿer  du  côté  de  Reicbenbciî;,  et  enlever  aux  An-  * 
triebiens  toutes  les  subsistances  (|ui  pourraient  leur  donner  les 
tnoyens  de  faire  une,  diversion  en  Liisaee;  4”  <iue  Je  crois  abso-  ' 
Inmcnl  nécessaire  i|ue,  après  avoir  mis  à sec  toutes  les  frontières 
de  la  Eusace,  vous  consommiez  cjEjalement  les  cercles  de  Saatz  et 
de  Lcitmeritz:  5"  (|ue  si  la  diversion  des  Russes  se  fait,  comme 
on  m'en  donne  toutes  es|)érances,  vous  pourrez  même  soutenir, 
riiivcr,  un  corps  en  Bohême;  fi"  que  vingt-cinq  mille  hommes  en 
Lusace  sont  plus  (pic  suffisants  pour  empêcher  toutes  les  entre- 
prises des  ennemis  de  ce  cùté-là,  faute  de  vivres;  7“  et  enfin, 
qu’une  div'crsion  des  Russes  nous  dégagera  au  moins  de  trente 
mille  hommes  des  ennemis,  (^e  sont  des  choses  importantes,  et 
les  seuls  partis  que  nous  puissions  prendre  sensément  dans  les 
circonstances  présentes.  (Comptez  surtout  que,  si  même  vous 
étiez  oblige  de  quitter  la  Bohême,  votre  retraite  par  Pétersvvalde 
et  le  Basberg  vous  est  sûre  et  indisputabic,  au  lieu  que  celle  de 
Gabel  peut  être  précaire  et  dangereuse.  J’ajoute  encore  que,  à 
peine  vous  aurez  passé  l’Elbe,  (|ue  Loudon  ou  lâchtcnstein  se 
camperont  devant  Prague.  Quant  au  passage  de  Leitmeritz,  vous 
vous  souviendrez  qu’en  1708  nous  avons  fait  cette  n*traitc  sans 
qu’on  ait  pu  nous  entamer.  « Vous  pouvez  préparer  des  retran- 
chements pour  votre  arrière-garde,  et  assurer  sa  retraite  par  des 
batteries  qui  peuvent  se  placer  au  delà  de  l’Elbe;  on  peut  décam- 
per la  nuit.  Enfin  il  faut  vouloir  se  complaire  en  difficultés  pour 
en  trouver  là.  Je  suis,  etc. 

Je  ne  saurais  rien  vous  marquer  d’ici,  mon  cher  frère,  sinon 
que  le  temps  qu’il  fait  ne  peut  être  comparable  qu’à  celui  que 
nous  avons  à Berlin  au  commencement  de  novembi’e. 


« Krrdrric  pnrlc  iirobablcmeiit  (te  sa  retraite  Hii  mois  de  juillet  1757.  Voyei 
t.  IV,  p.  i:«. 
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33i.  AU  MÊME. 

Camp  de  Lauterw.-w«er,  4 septembre  177S. 

Mon  Tllks-CHEH  KUKKE, 

«f’ai  bien  reçu  voire  lettre  du  a,  avec  le  plan  des  camps  autri- 
chiens. Ils  profitent  des  rivières  escarpées,  derrière  icsipielles,  en 
gardant  les  passages,  ils  peuvent  défondre  des  terrains  considé- 
rables. Vous  juge/,  très -bien  de  leur  méthode;  mais,  mon  cher 
frère,  à la  longue  ils  ne  pourront  pas  la  suivre.  Je  sais  que  l'ar- 
gent conimence  à devenir  rare  chei  eux;  ees  parties  où  nous  fai- 
sons la  euerre  seront  ruinées,  et  ne  leur  rapporteront  rien;  d'où 
viendront  les  fonds  pour  la  campagne  prochaine?  Ils  sont  d'ail- 
leui-s  pressés  par  les  Français  à conclure  la  paix  avec  nous.  Ajou- 
tez à cela  la  diversion  des  Russes,  dont  Solms  me  donne  les  plus 
fortes  assurances,  et  il  faut  es|iérer  que  tant  de  motifs  différents 
jiorleront  nos  ennemis  à modérer  leur  rapacité.  J'en  viens  à pré- 
sent, mon  cher  frère,  à ce  qui  vous  regarde.  Je  suis  donc  per- 
suadé que  vous  avez  pris  un  parti  très -avantageux  de  vous  por- 
ter de  l’autre  côté  de  l’Elbe;  mais  permettez -moi  de  vous  dire 
que  je  crains  pour  le  corps  de  Gabel,  et  je  crois  qu’il  y aura  plus 
de  sûreté  à le  placer  d’abord  près  de  Zittau , sur  l'Eckartsberg. 
Four  moi,  je  pourrai  subsister  dans  ce  voisinage  jusqu’à  la  fin 
de  ce  mois,  et  dès  que  je  prendrai  des  postes  pour  couvrir  la  Si- 
lésie, j’enverrai  un  corps  à Lowenberg  .... 


33a.  AU  MEME. 

Caiii|i  de  W’iliUcliütz , <)  fteptembre  177S. 

Je  suis  tout  à fait  de  votre  avis,  mon  cher  frère,  cl  je  crois  (|ue, 
dans  les  circonstances  présentes,  ce  serait  agir  imprudemment 
que  de  passer  fEgcr,  et  encore  plus  de  pousser  jusqu’à  Prague; 
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car,  supposé  même  (pie  vous  prissier.  la  ville,  le  défaut  de  che- 
vaux pour  rassembler  les  subsistances  vous  obligerait  d’abandon- 
ner cette  capitale.  Pour  coopérer  à la  défense  de  la  Lusace,  j’ai 
un  détachement  vers  MarklUsa  pour  m'avertir  de  tous  les  mou- 
vements de  rciinemi,  et  selon  que  je  serai  informé  que  les  ehoses 
tourneront,  je  fortifierai  à proportion  le  corps  dcNaumbourg- 
sur- le -Quels,  pour  agir  de  concert  avec  le  prince  de  Bernbourg. 
Hier  j’ai  été  obligé  de  prendre  le  camp  de  Wildscbütz,  et  le 
Prince  héréditaire  celui  des  Dreybauser;  l’ennemi  nous  a suivis 
avec  quelques  Croates,  qui  nous  ont  peu  incommodés;  mais  les 
chemins  épouvantables  nous  ont  fait  beaucoup  de  tort.  Cepen- 
dant tout  est  arri>’é.-  Tout  ce  que  l’on  peut  faire  est  de  marcher 
une  demi- lieue,  ou  il  n'y  a pas  moyen  de  trainer  son  canon  avec 
soi.  J’espère  de  trouver  ici  pour  six  jours  de  fourrage,  après 
quoi  je  me  replierai  sur  Trautenau,  où  j’en  trouverai,  j’espère, 
pour  autant.  Tout  cela  et  Schatziar  me  mèneront  au  a4  ou  aC 
de  ce  mois , temps  après  lequel  la  faim  seule  nte  chassera  de  Bo- 
hême. Quant  aux  magasins  de  Saxe,  j’ai  déjà  donné  ordre  d’en 
acheter  pour  deux  mois:  mais  comme  il  est  ditlicile  de  savoir  en 
quel  lieu  les  troupes  en  auront  besoin^  le  meilleur  parti  serait  de 
le  faire  livrer  par  le  pays  nu.v  endroits  où  l’on  en  a besoin,  et 
de  le  payer  tout  de  suite  aux  Saxons;  car  si  l'on  fait  un  grand 
magasin  à Dresde,  et  i|u’cnsuite. il  faille  envoyer  des  troupes  à 
Chemnitz  ou  à Zwiekau,  comme  cela  pouriait  arriver,  comment 
y transporter  ce  magasin  de  Dresde?  Je  crois  donc  qu’il  vaut 
mieux  s’arranger  pour  les  livraisons,  qui  épargnent  à la  Saxe  un 
charriage  dispendieux.  Mes  dernières  lettres  de  la  Russie  sont 
presque  positives,  et  m’annoncent  que  les  troupes  marcheront 
dès  qu’on  apprendra  à Pétersbourg  la  rupture  de  la  dernière  né- 
gociation. Je  suis  accablé  de  soins  aujourd’hui,  mon  cher  frère, 
pour  raccommoder  des  chemins,  régler  des  fourrages,  etc.  ; ce  qui 
m’empêche  de  m’étendre  davantage.  Je  suis , etc. 
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333.  DU  PRINCE  HENRI. 

Camp  cle  Nieme«,  7 aont  (acpt«mhrf)  177N. 

Mon  TRKS-r.iiER  fkkrk, 

J’.-ii  riiOiineiir  de  vous  rendre  compte,  mon  très -cher  frère,  de- 
deux  événements  qui  se  sont  passés  ici.  lesquels,  quoiijue  peu  iu- 
tércs.sants  pour  le  succès  de  la  guerre,  le  sont  infiniment  pour  la 
réputation  et  l'honneur  des  troupes.  Nous  avons  un  poste  avancé; 
c'est  une  haute  montagne  au  milieu  du  bois,  dont  elle  est  cou- 
verte, mais  couronnée  par  un  vieux  château  entouré  d'une  mu- 
raille crénelée  et  fort  épaisse.  J'y  ai  placé  un  officier  et  quarante 
hommes,  que  j'ai  augmentés  de  dix  hommes  depuis  l'affaire  dont 
je  vais  vous  rendre  comjite.  Il  faut,  pour  rintclligcncc  de  ce 
poste,  que  j'ajoute  qu'il  nous  sert  pour  découvrir  toute  la  posi- 
tion de  rennemi,  qui  n’est  d'ailleurs  pas  aisée  à connaitre  par 
son  front,  à cause  des  bois  qui  s’étendent  d’iei  jusqu’au  bord  de 
l'Iscr,  vers  Bakofen  et  MünchengriiU.  Ce  poste  donc  fut  assailli 
la  nuit  du  3 au  4 par  l’ennemi;  six  cents  hommes,  sous  les  ordres 
du  eolonel  comte  d'Aspremont,  commencèrent  l’attaque  à deux 
heures  du  matin;  ils  posèrent  les  échelles,  tâchèrent  d'y  monter, 
mais  ont  loujoui-s  été  vaillamment  repoussés.  L’ennemi  a laissé 
toutes  scs  échelles  en  arrière;  on  a trouvé  quarante  bonneLs,  et 
six  morts  et  un  blessé;  les  autres  morts  cl  blessés  ont  été  rem- 
portés par  l’ennemi.  Les  gens  des  villages  ont  assuré  à nos  pa- 
trouilles qu'ils  ont  deux  cents  hommes  tués  et  blessés.  C’est  le 
lieutenant  Billcrbeck,  du  régiment  de  Wunsch,  qui  s’est  si  vail- 
lamment défendu  pendant  trois  heures  qu’a  dui'é  l’attaque.  Nous 
avons  eu  un  homme  dangereusement  blessé,  et  six  hommes  ef- 
fleurés par  des  contusions.  J’ai  fait  venir  l’oflicier  à l'ordre,  et 
lui  ai  fait  des  compliments  publiquement,  en  présence  de  tous  les 
officiers.  Il  a diné  che’/.  moi;  je  lui  ai  fait  donner  deux  cents  écus, 
et  j’ai  ajouté  que  je  vous  l'annoncerais,, dans  l’espérance  que  vous 
auriez  la  grâce,  mon  très-cher  frère,  de  lui  accorder  quelque  dis- 
tinction, et  j’ai  fait  distribuer  une  gratification  aux  soldats.  Ils 
XXVI.  Q,, 
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ont  tue  ccu.x  qui  monlaiciil  les  échelles,  et  rcj)oussé  avec  des 
pierres  et  des  morceaux  de  bois;  le  feu  a été  soutenu  pendant  les 
trois  heures  de  l'attaque. 

L’autre  événement  arriva  le  4i  à *'n  fourrage  que  les  troupes 
avancées  firent  du  camp  de  N'euschloss,  où  campe  le  lieutenant- 
général  de  Miillcndorff.  Les  fourrageurs  étaient  -retirés  diqà  de 
la  petite  ville  de  Dauba,  soixante  hussards  du  régiment  d'Use- 
dom.  partagés  en  trois  parties,  dont  la  dernière  était  conduite 
par  un  bas  officier.  Deux  cents  hussards  du  régiment  de  Hadik 
s’étaient  embusqués  dans  un  bois  pour  couper  la  retraite  aux 
soixante  chevaux;  ils  tombèrent  sur  les  deux  derniers  hussards, 
sur  quoi  le  bas  officier  avec  quinze  hommes  fait  volte-face.  L’en- 
nemi l’attaque,  le  sabre  à la  main;  les  deux  lieutenants  Sellin  ét 
Troll  viennent  non  seulement  air  secours  du  bas  officier,  mais 
renversent  les  deux  cents  chevaux,  les  poursuivent  jusqu’à  Dauba, 
et  font  un  bas  officier  et  quarante-deux  hommes  prisonniers;  six 
hommes  restent  sur  la  place,  et  l’ennemi  a lirainé  plusieurs  bles- 
sés avec  lui.  Le  colonel  LIsedom*'  tient  ee  l’égiment  dans  un  onire 
admirable;  c’est  certainement  un  officier  d’un  grand  mérite. 

Je  suis  charmé  d’apprendre  que  votre  santé  se  eonserve,  mon 
très -cher  frère,  malgré  l’intempérie  de  la  saison,  dont  vous  me 
parlez;  je, m’intéresse  vivement  à votre  conservation,  étant,  etc. 


:i34.  AU  PmAGE  IIEARI. 

Wiltlschülr.,  JJ  septembre  1778. 

Mon  tkks-ciieh  fhkre, 

Les  nouvelles  que  vous  venez  de  me  donner,  mon  cher  frère , 
me  font  beaucoup  de  plaisir,  comme  vous  pouvez  bien  le  croire, 
parce  que  certainement  elles  font  honneur  à l’armée.  Le  lieute- 
nant Billerbeck,  je  le  fais  capitaine,  et  le  placerai  comme  tel,  à la 
» V'^oyc*  l.  VI,  p-  iSy,  cl  t.  XXlll , p.  171. 
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fin  de  la  campagne,  dans  un  autre  régiment;*  les  soldats  auront 
par  homme  un  florin,  et  les  bas  officiers  un  ducat;  et  quant  aux 
deux  officiers  d’IIscdom,  je  leur  envoie  la  croix  pour  le  mérite, 
cl  la  permission  l>  de  demander  encore  quelle  grâce  ils  voudront; 
à chaque  bas  officier  cinq  ducats,  et  aux  communs  hussards  un 
florin.  Pour  vous  rendre  la  pareille,  mon  cher  frère,  je 'vous 
apprendrai  que  le  bataillon  de  Gillcrn,  ipii  est  avec  le  général 
Wtinsrh  au  Ratschenherg , dans  le  comté  de  Glatz,  a été  attaqué 
de  nuit  par  trois  hatailloiis  autrichiens.  Ils  ont  voulu  le  prendre 
par  derrière,  par  la  lirandwnrhe en  grim|^ant  des  rocs  escar- 
pés; le  bas  officier  s'est  soutenu,  le  bataillon  est  venu  le  secou- 
rir; les  Autrichiens  ont  perdu  deux  cents  entre  morts  et  blessés. 
Gillcrn â est  devenu  lieutenant-colonel,  le  capitaine  i|ui  s'est  dis- 
tingué, major,  le  bas  officier,  lieutenant,  et  chaque  soldat  a reçu 
un  florin,  et  les  bas  officiers  à proportion.  Peines  et  récom- 
penses, voilà,  mon  cher  frère,  ce  qui  mène  les  hommes.  J'aime- 
rais mieux  ne  donner  que  des  récompenses,  mais  cela  ne  va  pas 
toujours.  Le  pauvre  lieutenant-général  Krockowc  est  mort, 
n’ayant  été  malade  que  cinq  jours;  j’en  sais  tout  triste;  le  prince 
de  Wurtemberg  a le  régiment.  D'ailleurs,  mon  cher  frère;  je  ne 
puis  vous  parler  que  de  boue,  de  chemins  abominables,  et  d'une 
infinité  de  difficultés  en  ce  genre,  qui  me  donnent  souvent  de  la 
tablature.  Je  vais  incessamment  me  porter  sur  les  lieux,  pour 
faire  encore  des  arrangenicuts  trcs-indispcnsables.  C’est  en  vous 
embrassant  tendrement  que  je  vous  prie  de  me  croire  avec  la 
plus  haute  estime,  etc. 


• M.  lie  Billerbeck  fut  placé  le  7 novembre  177^.  en  qualité  ilc  capitaine 
en  iccond,  danii  te  88*  régiment  (de  Falkenhayn).  Peu  de  temp^  après,  il  tomba 
malade,  et  se  tua,  à Dresde,  le  1 décembre  suivant,  dans  un  accès  de  mélancolie, 
b Nous  ajoutons  les  mots  la  permission , omis  dans  l'original, 
c Garde  du  feu. 

d RrnesÙHenri  de  Gillcrn,  né  en  Silésie  en  1780,  et  blessé  à'Ia  bataille  de 
Kunersdorf,  fut  nommé  lieutenant-colonel  le  7 septembre  1778,  pour  le  brillan} 
fait  d'armes  qu'il  avait  exécuté  près  de  l^ewin,  dans  U nuit  du  1*  au  a septembre. 
Il  parvint  en  1781  au  grade  de  colonel , et  en  1789  à celui  de  généraUiuajor.  I.a 
niénie  année,  il  devint  chef  du  16*  régiment  d'infanterie.  Il  mourut  en  1793. 

« Vojc»  t.  XX . p.  XVIII,  et  173—  17C;  l.  XXV,  p.  597. 
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335.  DU  PRIKCE  HENRI. 

Camp  de  T^chlsrhkowitz  » i5  septembre  >77^- 

J’tii  reçu  la  lettre  du  i3  que  vous  avei.eu,  mon  très-cher  frère, 
la  bonté  de  m’écrire.  Je  vois  que  les  .\utrichiens  ont  •abandonné 
la  Lodomérie  et  la  Gallicie.  Ne  serait- ce  pas  pour  se  renforcer 
en  Moravie,  et  pour  n’avoir  pas  besoin  d’y  détacher  beaucoup  de 
troupes  de  l’armée  de  l’Empereur?  Par  les  lettres  de  Prague, 
leur  dessein  doit  èti-c  de  renforcer  Loudon.  Les  huit  régiments 
de  l’armée  de  l'Empereur  avaient  joint  Loudon  avant  mon  dé- 
part. Nous  avons  vu  leur  camp  plus  étendu,  les  déserteurs  nous 
l’ont  dit,  les  émissaires  et  les  prisonniers  l’ont  confirmé.  Si,  de- 
puis mon  départ,  ces  régiments  sont  retournés,  ou  s’ils  y sont 
encore,  voilà  ce  que  j’ignore,  car  je  n’ai  aucune  nouvelle  posi- 
tive de  l’armée  de  Loudon.  Le  prince  de  Bernbourg  a quitté  Ga- 
bçl,  et  SC  trouve  à l’Eckartsberg,  d’où  je  crois  qu’il  sera  obligé 
de  partir  dans  peu.  Ses  trois  colomies  d’arrière-garde  ont  été  at- 
taquées, mais  sans  succès,  de  la  part  de  l'ennemi.  Mon  convoi 
parti  le  7,  et  dont  la  queue  est  encore  aujourd’hui  à quatre  milles 
d’Aussig,  m’affiige  le  plus.  Les  chariots  de  pain  sont  arrivés. 
Les  fours,  dont  il  n’y  en  avait  que  vingt,  faisant  en  tout  soixante 
chariots,  ne  sont  pas  passés,  cl  deux  cent  quarante  chariots  de 
munitions  sont  également  encore  embourbés.  L’ennemi  n’a  que 
faiblement  attaqué  ce  convoi,  et  s’il  n’y  vient  pas  avec  force,  je 
puis  encore  espérer  de  le  sauver.  J’ai  envoyé  hier,  faute  d’autres 
chevaux,  deux  cent  cinquante  chevaux  de  cuirassiers.  Tout  cela 
me  met  dans  une  situation  trî’s-désagréable.  J’ai  encore  de  l’antre 
côté  de  l’Elbe  le  général  MôlIendorlT.  J’ai  employé  la  nuit  à lui 
fournir  du  pain.  Il  couvre  du  côté  de  Kuttendorf  l’Elbe,  et  em- 
pêche du  moins  que  rien  ne  perce  par  là  pour  aller  vers  .\ussig. 
Cependant  je  ne  puis  rien  garantir  encore  pour  ce  convoi,  lequel, 
s’il  passe  heureusement,  ne  peut  arriver,  suivant  tous  mes  rap- 
ports, qu’en  trois  jours.  Tel  est  l’cfTet  des  chemins  gâtés  par  les 
pluies;  et  dans  le  manque  total  de  chevaux,  dans  le  délabrément 
où  sont  les  chariots  après  les  marches  que  nous  avons  faites , je 
me  trouve  dans  tout  plein  d’embarras  pour  chercher  du  pain,  ce 
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qui  nous  met  dans  une  espece  d'inaction.  Vous  me  mandez,  mon 
très -cher  frère,  que  vous  rentrerez  en  Silésie  le  a4.  Je  suis  en- 
core à me  défaire  insensiblement  de  tout  ce  (jui  gène  et  embar- 
rasse le  plus,  pour  être  ensuite  en  état  de  me  retirer  lorsque  les 
circonstances  l’exigeront.  Je  suis,  etc. 


33a  AU  PRINCE  HENRI. 

Camp  ci’Altstadt»  près  de  Trautenau, 

16  Kcptombrc  1778. 

rp 

J DUS  les  embarras  dont  vous  vous  plaignez,  mon  citer  frère,  je 
les  ressens  ici,  et  j’espère  que  nous  nous  en  tirerons  les  uns  et 
les  autres.  J’avoue  encore  que  tout  ne  sera  pas  terminé,  si  nous 
sommes  victorieux  des  mauvais  chemins.  Si  vous  avez  radicale- 
ment fourragé  les  environs  de  la  Lusace,  s’entend  en  n’y  laissant 
rien,  l’ennemi  ne  pourra  se  porter  en  force  de  ce  côté -là  qu’en 
quinze  jours  au  plus  tôt,  et  j’aurai  le  temps  de  détacher  du  côté 
de  Lowenberg.  yiais  il  y a encore  d’autres  choses  qui  m’in- 
quiètent : les  Autrichiens  lèvent  trente  mille  hommes  en  Hongrie, 
de  la  racaille,  à la  vérité,  mais  qu'ils  destinent  à brûler  et  rava- 
ger toute  la  Haute-Silésie;  je  suis  donc  obligé  d’envoyer  un  corps 
dont  je  compte  de  faire  occuper  Teschen, . pour  garantir  cette 
partie  de  La  Silésie  contre  les  incursions  de  l’ennemi.  Voilà  le 
mal;  à présent  voici  le  bien  : les  Russes  vont  marcher  incessam- 
ment pour  occuper  la  I,odoméric  et  la  Gallicic  ; c’est  un  corps  de 
dix -huit  bataillons,  deux  régiments  de  dragons,  et  trois  mille 
Cosaques.  Cette  armée,  à la  vérité,  n’est  pas  bien  forte,  mais 
cela  n'y  fait  rien.  Dès  que  le  premier  pas  est  fait,  la  Russie  sera 
dans  la  nécessité  de  soutenir  la  gageure,  et  certainement  nous 
aurons  les  coudées  pliis  franches.  Je  ne  puis  partir  d’ici  que 
le  18,  et  je  ne  serai  que  le  19  à Schatziar,  où  je  compte  de  m’ar- 
rêter pour  m’arranger  et  préparer  tous  les  détachements  qu’il 
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faiulru  faiiv.  S'il  y u (juelquc  chose  (le  nouveau,  suit  militaire, 
soit  poiiti<|iic,  vous  eu  screi  d'aboitl  infurnu*.  Je  suis,  etc. 


,3,3y.  AU  MÊME. 

Cnnip  iic  Traulenau»  iG  scplCDibrc  177S. 

Mo.n  thks-ciiek  kkkhk. 

J'ai  clé  bien  aise  d'apprendre,  mon  cher  frère,  que  votre  pas- 
sage de  l'Elbe  s'est  heureusement  exéeulé,  et  la  petite  affaire 
d'arrière-garde  que  vous  ave*  eue  auprès  de  Niemes.  Nous  eu 
avons  eu  une  plus  vive;  l'attaque  est  tombée  sur  l'arrière-garde 
du  Prince  héréditaire.,  vers  Freyheit;  reiiiiemi,  fort  de  cinq  mille 
bomnies,  l'a  attaquée,  et  a été  repoussé  avec  perte;  un  bataillon 
de  Schwartz  * a fait  des  merveilles,  ainsi  que  Bévillcl>  et  les  chas- 
seurs. Nous  y avons  perdu  à peu  près  cent  hommes.  Ce  n’est 
pas  l’ennemi  qui  m'embarrasse  ici,  mais  les  chemins,  qui,  gâtés 
par  quinze  jours  de  pluie,  sont  devenus  presque  impraticables. 
Ma  boulangerie  et  mes  canons  me  donnent  plus  de  soins  pour 
leur  transport  que  tout  le  reste.  Avec  cela,  mon  cher  frère,  ni 
paysan  ni  cheval  dans  les  villages,  ce  (|ui  nous  a obligé  de  four- 
rager jusqu’à  deux  milles.  Le  prince  de  Würtemberg  peut  fort 
bien  finir  la  campagne  chez  vous  ; car  comment  aller  d’une  aiynéc 
à l'autre  avec  les  équipages?  Cela  tarderait  trop.  Jusqu’à  pré- 
sent, le  camp  de  l’Empereur  reste  dans  la  même  situation;  mais 

« Le  general  - major  Charlc;<*  Auguste  üc  Schwartc,  ne  en  171$  à Hohen- 
ihuruif  près  de  Huile»  chef  du  49*  régiment  d'infnnterie » fut  promu  en  1783  au 
grade  de  lieutenant-gêncral , et  mourut  en  1791  àNcissc,  gou>erneur  de  cette 
forteressè. 

^ (aoillieb -Louis  de  Bcvillc,  colonel  du  3G*  r4ginieol  d'infanterie,  fui  dé- 
ct»ré  de  Lordre  pour  le  mérite  le  i4  septembre  1778.  Kn  1779.  Fredéru:  le 
noiiitiia  gouverneur  de  Neufchâlcl.  Le  mars  1806,  Frédéric • Guillaume  111 
lui  donna  le  litre  de  général  d'infanterie.  M.  de  Bcvillc,  ne  en  mourut 

à Dcrliiy  le  H avril  iHio,  chevalier  de  l'ordre  de  l'Aiglc  noir.. 
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il  est  à croire  qu'il  se  fera  quelques  changements  dans  la  suite. 
Je  m’en  vais  encore,  mon  cher  frère,  arranger  bien  des  choses, 
ce  qui  m'empêche  actuellement  de  m’élendre  davantage.  Je 
suis,  etc. 


338.  AU  MÊME. 

• Camp  (l'Altstarlt,  17  septembre  177S. 

Il  n’y  a point  de  grande  affaire,  mon  cher  frère,  qui  ne  soit  com- 
pliquée de  cent  difficultés.  Vous  en  ép^ouvc^  à présent,  et  je  suis 
sûr  que  vous  saurez  les  vaincre.  Je  ne  vous  parle  pas  de  ma  si- 
tuation, mais  avec  le  temps,  quand  vous  en  apprendrez  les  dé- 
tails, vous  saurez  que  je  ne  marche  pas  sur  du  velours.  Il  m’est 
impossible  de  vous  répondre  maintenant  des  détachements  qite 
l’Empereur  a pu  faire;  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  Wurm- 
ser  et  d’Alton  nous  guettent  à notre  décampement,  qu’ils  ont 
quinze  bataillons  et  cinq  régiments  de  hussards,  cuirassiers  et 
dragons;  mais  que  cela  ne  vous  embarrasse  pas.  Je  ne  puis  par- 
tir d'ici  que  le  19  de  ce  mois.  Je  serai  le  ao  à Schatzlar,  où  je 
prendrai  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  couvrir  la  Silésie, 
pour  assurer  la  Lusacc,  et  pour  envoyer  encore  quelques  troupes 
eu  Haute-Silésie,  qui  veilleront  à la  sûreté  de  la  province,  et  .qui 
peut-être  pourront  s’cmpai-er  de  la  principauté  de  Teschen.  ^^es 
nouvelles  de<la  Russie  les  plus  fraîches  me  couCrment  ce  que  je 
vous  ai  mandé  hier;  ainsi  tout  va  bien  là-bas.  Les  nouvelles  de 
Vienne  disent  que  la  vieille  Thérèse  est  fort  abattue;  qu’elle  a 
eu  une  conférence  extraordinaire  avec  Kaunitz,  après  laquelle 
elle  a envoyé  le  comte  Rosenberg  à l'Empereur  pour  le  disposer 
à des  sentiments  pacifiques;  que  l’on  craint  les  Russes,  et  que 
m'adame  Thérèse  a été  aux  capucins;  qu’elle  a fait  ouvrir  son 
tombeau  et  dire  des  messes.  Vous  n’en  serez  guère  plus  éclairé 
pour  cela,  quoique  ce  soit  tout  ce.que  j’ai  pu  apprendi'e  de  cette 
capitale.  V^os  chasseui-s,  qui  ont  traversé  la  Lusace,  et  mes  hus- 
sardsî  me  mandent  unanimement  que  tous  les  AuU'ichiens  se  sont 
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retirés  des  fi'ontières  de  la  Lusacc,  que  tout  y est  tranquille,  et 
que  jusqu'à  ce  moment  il  ii'est  point  encore  question  de  maga- 
sins à faire.  Si  le  dessein  passe  par  l’esprit  de  l'Empereur  de  ha- 
sarder (piciqiic  expédition  en  Lusacc,  il  n’y  pensera  qu’aprèsque 
nous  aurons  entièrement  évacué  la  Bohème,  et,  soit  par  indus- 
trie ou  autrement,  j’y  tiendrai  bien  jusqu’au  a4*  Je  suis,  etc. 


339.  ÜU  PRINCE  HENRI. 

Cauip  de  T»chi«chko>%»tx.  19  Kcptciubre  177S. 

.Mon  thks-ciikk  fhkhe, 

Depuis  la  lettre  que  j’ai  eu  riionneur  de  vous  écrire  ce  matin, 
il  s’est  passé  plusieurs  petits  événements  dont  je  dois  avoir  l’hoii- 
ueur  de  vous  informer,  mon  très -cher  frère.  Le  général  Mollen- 
dorff  a fait  ce  matin  une  reconnaissance  vers  Martinowes  avec 
le  régiment  d’Usedom  ; ils  ont  rencontré  deux  cents  chevaux  qui 
ont  été  rcnvci-sés;  puis  sont  survenus  trois  régiments  de  cavale- 
rie, que  le  colonel  Lsedom  a attaqués;  il  a trouvé  beaucoup  de 
résistance,  mais  il  les  a renversés;  ils  ont  laissé  plus  de  cent 
hommes  sur  la  ])lace,  et  on  a pris  un  bas  officier  et  vingt-quatre 
dragons.  Loudoii  est  arrivé  à Welwarn  avec  toute  l’armée;  l'Em- 
pereur y est  en  personne.  Du  côté  de  Leitmerit/.,  ils  ont  un  corps 
de  troupes.  Ils  ont  fait  glisser  quatre  bataillons  dans  la  ville,  et 
ont  placé  du  canon  pour  tirer  sur  le  régiment  de  Hordt,  qui  a 
été  obligé  de  rester  jusqu’à  ce  (jue  la  tète  de  pont  fût  détruite, 
et  de  mettre  ensuite  le  feu  au  pont,  qni  a été  entièrement  con- 
sumé. Ce  voisinage  rétrécira  nos  fourrages;  d’ailleurs,  il  faudra 
voir  ce  qui  peut  avoir  joint  Loudon,  car,  après  tant  de  corps  dé- 
tachés, il  ne  s’avancerait  point,  s’il  n'était  en  force.  Les  hussards 
de  Czettrit/.  ont  eu  une  rencontre  ce  matin,  dans  laquelle  ils  ont 
fait  prisonniers  un  officier  et  quatorze  hussards.  Les  chemins 
dont  vous  me  parlez,  mon  très -cher  frère,  je  les  connais  aussi; 
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• j’eu  ai  derrière  moi,  que  les  pluies  ont  rendus  impraticables.  Je 
suis , etc. 


340.  AU  PRIIVCE  HENRI. 

Camp  de  Schatxlar,  aa  septembre  1778. 

Mon  THhS-cueii  fkkre. 

Vous  devci  être  bien  persuadé,  mon  cher  frère,  de  la  vive  part 
«jue  je  prends  au.x  belles  actions  des  troupes.  Usedom  sera  gé- 
néral, vous  n’avez  qu’à  le  déclarer  à l’ordre;  car  certes  cette 
action  est  mémorable,  et  fera  grande  impression  sur  l’ennemi. 
Pour  ne  point  rester  en  arrière,  je  vous  citerai  notre  arrière- 
garde  d’hier,  où  le  général  Relier  a été  attaqué  dans  son  poste 
par  environ  cinq  mille  .\utrichiens  commandés  par  Wumiser.  Il 
a peu  perdu,  et,  après  avoir  entièrement  reclutssé  l’ennemi,  nous 
avons  poursuivi  notre  marche  jusqu’ici,  où  j’occupe  un  camp  inat- 
taquable. V’ous  ne  sauriez  vous  figurer  par  quels  chemins  nous 
avons  passé;  mais  à présent  le  temps  s’éclaircit,  les  pluies  cessent, 
et  les  gens  du  pays  nous  promettent  un  ciel  serein  et  un  beau 
temps.  Wurmser  reste  à Trautenau;  l’armée  autrichienne  s’est 
repliée  vers  Künigingràtz,  Jaromirez  et  Küniginhof,  pour  se  rap- 
procher de  ses  magasins.  Wunsch  est  au  Ratschenberg,  et  tout 
est  assez  tranquille  de  ce  cùté-là.  A peine  avons-nous  eu  tous  les 
quinze  jours  une  misérable  gazette;  nous  sommes  ignorants  dans 
les  affaires  de  l'Europe,  et  je  m’attends  d’apprendre  maintenant 
toute  sorte  de  nouvelles  auxquelles  je  ne  m’attendais  pas;  et  ce 
qu’il  y a plus  à regretter  est  que  nous  serons  antiques  cn'fait  de 
nouvelles  modes,  dont,  je  vous  jure,  je  n’ai  pas  entendu  parler 
depuis  six  grands  mois.  L’ennemi , mais  plus  que  cela  les  soins 
de  la  nourriture,  pour  faire  traverser  des  chemins  détestables  à 
nos  convois  comme  aux  troupes,  a jusqu’ici  absorbé  toute  notre 
attention.  J'écrirais  un  volume  in-folio  sur  les  bourbiers,  les  ro- 
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chers,  Ics> marais  et  auU'es  choses  (|ui  rcndciil  les  chemins  de  la 
Rohême  presque  impraticables.  Je  suis,  etc. 


34i.  AU  MÊME. 

Lande^hut,  1 6 octobre  177S. 

Mon  Tufes-ciiEH  ehèhe. 

Je  vous  félicite  des  belles  htissardcrics  que  vos  hussards  oui 
faites  sur  les  frontières  de  la  Bohème.  Je  n'ai  rien,  mon  cher 
frère,  de  semblable  à vous  annoncer,  sinon  que  des  oHiciers  da- 
nois sont  arrivés  ici,  non  pas  pour  faire  la  campagne,  mais  pour 
se  mettre  avec  nous  en  (juarliers  d’hiver.  Vous  ne  sauriez  croire 
la  seusalion  qu'a  faite  à tout  le  monde,  à notre  retour,  la  vue 
d'hommes,  de  femmes,  de  bestiaux  de  toute  espèce,  dont  les 
villes  et  villages  sont  peuplés  ici;  un  quelqu'un  qui  sortirait  ré- 
cemment de  la  Sibérie  n'éprouverait  pas  un  coup  d'œil  plus 
agréable.  Je  loge  ici  chez  un  marchand.  En  entrant  dans  la 
maison,  j’ai  cru  me  trouver  dans  le  palais  du  Grand  Mogol,  en 
la  comparant  aux  cabanes  de  Lauterwasser;  cnCn  tout  dégoûte 
en  Bohême,  et  tout  plait  ici.  Je  dois  vous  dire  aussi  à ma  grande 
satisfaction  que  je  suis  fort  content  de  notre  neveu  ; il  a pris  tout 
un  autre  pli;  il  s'csl  changé  étonnamment  à son  avantage,  cl  je 
commence  à avoir  bon  courage.  » C’est  en  faisant  mille  vceux 
pour  votre  conservation  que  je  vous  prie  de  me-  croire  avec  le 
plus  tendre  attachement,  etc. 

* Le  Roi  doanc  leu  mémen  clones  au  Prince  de  Pnis«c  t.  VI,  p.  i55  et  tS8. 
Voyct  aussi  MdUurischcr  Nnchlaxs  des  Grafen  Ucnckel  ^nn  Donnersmarck , l.  II, 
cahier  II , |>.  3 1 5 , et  F.  • G.  • C.  comte  de  Schmettau , Mémoires  raisonnés  sur  la 
campagne  de  1778,  en  Bohême,  par  l'armée  prussienne  aar  ordres  de  S.  M.  le 
Boi,  Hcrlio,  1789,  io-4t  p-  190  et  suivantes,  igJ,  194*  et  339.  Le  t'*juio 
1779,  le  Prince  de  Prusse  fut  promu  au  :;radc  de  licutenani-^rncral  d'inrAnteric. 
Nous  avons  Cite  dans  ce  volume,  p.  343,  plusieurs  passages  où  il  est  question 
de  lui.  Vo>oa  entin  ci-dessus,  p.  348,  3^4»  3G1,  36a,  aG4»  373,  381  et  398. 
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342:  DU  PRINCE  HENRI. 


Grosii'Scdliti,  20  octobre  i77i$> 

Mon  TRKS- CHER  KHKHE, 

Quoique  je  ne  devrais  pas  vous  entretenir,  mon  très-cher  frère, 
sur  quel(|ues  petits  succès  qui  n’ont  pas  une  influence  détcrmiiiéé 
pour  les  grands  objets  -de  la  guerre,  je  crois  de  mon  devoir  de 
vous  nommer  le  major  GUntiier,  * du  régiment  de  Scelliorst,>>  le- 
(|uel  a etc  détaclic  par  le  prince  de  Bembourg,  et  s’est  conduit 
'avec  beaucoup  d’intelligence,  ayant  fait  dix -sept  prisonniers  sur 
l’ennemi. 

Les  ofBciers  danois  arrivent  un  peu  tard  pour  faire  la  cam- 
pagne; ils  attendront  sans  doute  l’ouverture  de  la  prochaine  pour 
s’instruire. 

J'attends  le  général  Kamensky, c que  vous  m’annonce/.,  mon 
très -cher  frère,  et  j’aurai  l’honneur  de  vous  rendre  compte  de 
tout  ce  qui  me  parviendra  par  son  canal. 

C’est  avec  une  joie  et  une  satisfaction  extrême  que  j’apprends 
que  vous  êtes  content,  mon  très -cher  frère,  de  mon  neveu.  La 
plu|>art  des  hommes  ne  peuvent  se  faire  connaitre  que  dans  les 
occasions  où  leur  caractère  et  leur  esprit  se  peuvent  déployer.  Il 
est  très -heureux  pour  l’Etat  qu’il  ait  obtenu  votre  approbation, 
et  d’autant  plus  heureux  dans  les  circonstances  présentes,  où  il 
est  à portée  de  vous  servir  et  de  vous  être  utile.  Je  suis,  etc. 


• ilcnri-JcaD  ('lUatliCr,  qui  |>luü  tard  fut  fait  baron,  ne  à Ruppin  en 
parvint  au  grade  <1e  lieutenant -general,  et  mourut  à T^toezin  le  33  avril  iSoit. 
Voyez  Erinnerungen  aus  dem  J^hen  des  General-  Lieutenanis  Freiherrn  v.  Gûn- 
Iher,  ver/assl  von  II.  v.  Bo^en.  Barlin,  iS34- 

t I.c  general- major  de  Seelliorst  était  alors  chef  du  6'  regin^ent  de  cui- 
rassiers. 

' Voyez  Shlitarischer  Nachlass  des  Grofen  Henckel  von  üonnersmarck , 
p.  3i4  et  317. 
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343.  AU  PRINCE  HENRI. 


Mon  cher  frère. 


Jagernclorf,  n3  octobre  1778. 


Je  vois,  mon  cher  frère,  qu’un  major  Giiiitlier  a fait  seiie  pri- 
sonniers; cela  est  fort  bien,  mais  en  vérité  cela  ne  vaut  pas 
la  peine  d’être  cité.  Il  faut  tendre  au  grand;  tous  ceux  qui  se 
signalent  dans  des  coups  décisifs  doivent  être  distingués,  mais 
des  bagatelles  de  cette  espece  ne  méritent  aucune  attention.  Je 
suis  [d’ailleurs  ici  occupé  de  bien  d’autres  choses.  V’ous  n’imagi- 
nez pas  la  diversité  et  la  multitude  d'ouvrages  dont  je  suis  sur- 
chargé : il  faut  tout  entabler,  redresser  bien  des  choses  vicieuses, 
veiller  sur  l’cniiemi,  agir  offensivement  et  pourvoir  en  même 
temps  à la  défensive.  Tout  cela,  si  vous  savez  ce  qu’en  vaut 
l’aune,  m’excusera  envers  vous  de  la  brièveté  de  ma  lettre.  Je 
ne  suis  pas  de  ces  gens  qui  restent  les  bras  croisés,  et  qui  pré- 
fèrent lui  doux  et  inutile  repos  à l’activité  utile.  Je. fais  tout  ce 
qui  dépend  de  moi  pour  que  nos  affaires  prospèrent,  et  si  cela 
ne  réussit  pas,  on  ne  m’en  attribuera  pas  la  cause,  mais  on  croira 
peut-être  que  j’ai  été  mal  secondé.  Je  suis,  etc. 


344.  DU  PRINCE  HENRI. 


Gros«‘Sc(llilz,  z8  octobre  1778. 

Mon  très-cher  frère. 

Je  n’ai  aucun  doute  sur  l’objet  des  occupations  que  vous  avez, 
mon  Irès-chor  frère,  et  dont  vous  me  faites  l’honneur  de  me  par- 
ler. Je  me  suis  trouvé  assez  souvent  dans  le  cas  d’en  avoir,  et  je 
connais  par  expérience  combien  il  est  dilBcile  de  commander  des 
armées.  Quoique,  à cette  heure,  nous  ne  soyons  pas  en  mouve- 
ment, je  porte  néanmoins  mon  fardeau,  et  je  ne  suis  pas  oisif, 
puisque  ce  n’est  pas  l’être  lorsqu’on  veille  aux  troupes,  aux  sub- 
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sistanccs,  aux  différents  postes,  dont  l’étendue  est  considérable. 
C’est  avec  beaucoup  de  peine  que  je  vois  que  vous  vous  plaignez, 
mon  très-cher  frère,  de  u’étre  pas  bien  secondé.  Ceux  sur  qui 
cela  tombe  sont  sans  doute  bien  malheureux  de  ne  pouvoir  vous 
satisfaire;  mais  alors,  s’il  m'est  permis  de  le  dire  et  de  parler 
avec  ma  franchise  ordinaire,  il  vaut  mieux  pour  vous,  mon  très- 
cher  frère,  et  pour  eux,  d’en  choisir  d’autres  auxquels  vous  ayez 
plus  de  confiance.  Dans  le  grand  nombre  d’officiers  que  vous 
avez  formés  durant  la  guerre  et  la  paix,  il  doit  s'en  trouver  qui 
mériteront  votre  approbation.  Ceux  qui  l’ont  perdue  doivent 
d'ailleurs  perdre  de  leur  activité  naturelle,  d'abord  qu’ils  s'aper- 
çoivent qu’ils  ne  méritent  pas  vos  bontés.  Rien  ii’est  plus  décou- 
rageant que  loreqiie  le  souverain  est  indisposé  contre  eeux  qui  le 
servent.  Je  suis  très -empressé  d’apprendre  des  nouvelles  de  vos 
heureux  suceès,  mon  très-elicr  frère,  auxqiielsjc  m’intéresse  par 
le  sentiment  du  tendre  et  respectueux  attachement  avec  lequel  je 
suis,  etc.  “ 


345.  AU  PRINCE  HENRI. 


xMoN  TRKS-CIIEIl  FKKRE, 


Le  a8  octobre  177S. 


Je  vous  suis  très-obligé,  mon  cher  frère,  de  la  lettre  de  l’Impé- 
ratrice, que  vous  recevez  ici -jointe.  Sa  déclaration  s’csl  faite  à 
Vienne,  mais  je  ne  sais  pas  encore  l’effet  qu’elle  aura  produit. 
Selon  les  apparences,  l’arrogance  autrichienne  ne  fera  aucun  cas 
des  conseils  pacifiques  de  la  Russie;  au  contraire,  elle  s’en  ser- 
vira de  motif  pour  engager  la  France  à lui  fournir  des  secours, 
mais  qu’on  ne  lui  accordera  pas.  Je  ne  saurais  vous  dire  rien  de 
nouveau  de  ces  environs,  sinon  que  le  Prince  héréditaire  a chassé 
Mittrowsky  d’Oderberg,  et  qu’il  le  poursuit  versMahrisch-Ostrau. 
De  ce  côté,  ma  position  me  donne  de  l’occupation  de  reste  pour 


■ Noii<«  n'avonn  pas  trouve  la  réponse  à cette  lettre. 
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ccnl  dispositions  à faire  cl  des  précautions  à prendre  qui  vont  à 
l'infini , tant  pour  la  sûreté  du  poste  ipie  pour  les  vivres.  C’est 
en  vous  assurant  de  toute  ma  tendresse  (jue  je  vous  prie  de  me 
croire  avec  Lien  de  l'estime,  etc. 


34a  AÜ  MK  ME. 

Brcslau,  4 novembre  177^* 

Mon  TRES -cher  frkhe, 

C’est  réellement  une  perte  que  celle  du  général  Sobcck.  Nous 
en  avons  fait  quelques-unes  de  semblables;  mais  il  faut  se  rap- 
peler qu’une  armée  est  un  corps  étemel  pour  la  masse,  mais  dont 
les  membres  se  renouvellent  conlinucllcmcnt.  Une  bataille  fera 
encore  bien  d'autres  changements  que  la  campagne,  stérile  en  évé- 
nements que  nous  venons  d’avoir.  J'ai  bien  établi  les  quartiers 
de  la  Haute -Silésie,  et  je  les  crois  maintenant  à l’abri  de  toute 
insulte.  Selon  les  mesures  que  nous  avons  prises,  nous  pouvons 
être  les  maîtres  de  la  principauté  de  Teseben  dès  que  nous  le 
voudrons;  mais  il  faut  encore  un  peu  différer  cette  entreprise. 
Je  suis  revenu  ici  tout  étonné  de  me  retrouver  dans  une  grande 
ville  et  dans  un  pays  policé.  En  vérité,  cette  Bohème  et  cette 
Moravie  ne  valent  guère  mieux  que  le  pays  des  Algonquins;  une 
race  d’hommes  à demi  sauvages  les  habite,  et  l'espèce  humaine 
y est  prodigieusement  dégradée.  L’ennemi  se  tient  très-tranquille 
dans  ses  quartiers , et  je  crois  que  l’hiver  se  passera  asseï  tran- 
quillement. Peut-être  faudra- t-il  encore  barbouiller  du  papier 
inutilement;  mais  enfin  il  faut  s’assujettir  à sa  destinée,  personne 
ne  la  peut  éviter.  Je  suis  maintenant  occupé  à prendre  des  me- 
sures pour  l’année  prochaine,  jiour  compléter  l’armée,  pour  les 
vivres , pour  les  charrois , et  généralement  potir  réparer  nos  pertes 
et  nous  remettre  en  une  situation  vraiment  formidable.  Voilà, 
mon  cher  frère,  ec  (|ui  fait  mes  menus  plaisirs  et  quelquefois  mes 
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désagréments.  C’est  en  faisant  des  vœux  pour  votre  santé  que 
je  vous  prie  de  me  croire  avec  une  parfaite  tendresse,  etc. 


AU  MÊME. 


Mon  chek  khkkk, 


(UrrsUii)  9 novembre  177S. 


Ma  lettre  sera  un  peu  stérile  pour  cette  fois,  où  nous  commen- 
çons à Jouir  dans  nos  quartiers  d'un  peu  plus  de  tranquillité  que 
du  commencement;  mais  un  autre  travail  se  présente,  dont  les 
matières  accumulées  ne  laissent  pas  de  m’effrayer  un  peu,  et  je 
vois  bien,  mon  cher  frère,  que  l’hiver  sera  pis  pour  les  fatigues 
de  l’esprit  que  l’été  passe  ne  l’a  été  pour  les  fatigues  du  corps. 
Ce  fardeau  est  un  peu  lourd  à mon  âge.  et  je  ne  sais  comment 
je  le  porterai.  Le  prince  de  Hesse , qui  a fait  la  campagne  avec 
nous,  va  retourner  en  Danemark;  je  ne  sais  s’il  reviendra,  ou  si 
nous  O lui  fournirons  matière  à exercer  encore  sa  curiosité.  Je 
vis  ici  comme  un  rat  de  cave  ; je  fais  valoir  les  papeteries  de  la 
Silésie,  en  barbouillant  du  papier  du  matin  jusqu'au  soir;  .et 
voilà,  en  vérité,  mon  cher  frère,  tout  ce  que  je  puis  vous  man- 
der de  Brcsiau.  J'espère  d'apprendre  de  bonnes  nouvelles  de 
votre  santé,  vous  priant  d’èlie  persuadé  de  la  tendresse  infinie  et 
de  tous  les  sentiments  d’estime  avec  lesquels  je  suis , etc. 


* Le  mot  nous  est  onii»  lUns  rautographe 
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348.  AU  M É M U. 

Brc&lau,  10  novembre  177H. 

Vous  voyez,  bien,  mon  très -cher  frère,  que  le  but  des  Autri- 
ehiens  est  de  changer  la  matière  des  choses;  au  lieu  d'auxiliaires 
que  doivent  être  les  Russes,  ils  veulent  leur  faire  jouer  le  rôle 
de  médiateui-s,  et  trainer  celte  négociation  le  plus  qu’ils  pour- 
ront, pour  arrêter  le  secours  {pic  les  Russes  veulent  me  donner, 
cl  pour  rendre  leur  assistance  inutile.  C’est  à présent  un  des  ob- 
jets qui  m’oectqienl  le  plus  que  de  prémunir  la  Russie  contre  tous 
les  mauvais  arguments  dont  le  prince  de  Kaiinitz.  se  servira  pour 
leur  faire  illusion  et,  s’il  peut  en  trouver  les  moyens,  pour  les 
brouiller  avec  nous.  D'autre  part,  la  France  est  charmée  de  celle 
négociation,  car  le  secours  des  Russes,  qu'ils  veulent  donner,  ser- 
vait d'argument  à la  cour  de  Vienne  pour  presser  les  secours 
qu’on  attendait  de  la  France.  Si  la  cour  de  Russie  tient  bon,  si 
le  comte  Panin  peut  être  garanti  des  pièges  du  prince  de  Kau- 
niu,  et  qu’il  ne  tombe  pas  maladroitement  dans  les  filets  qu’il 
lui  tend,  nous  aurons  lieu  d’espérer  que  cette  guerre  se  termi- 
nera l’année  qui  vient;  mais  si,  d’autre  part,  la  maladresse  des 
Russes  est  dupée  par  la  friponnerie  autrichienne,  alors  je  me 
trouverai  dans  un  grand  embarras.  C’est  de  quoi  nous  pourrons 
juger  cet  hiver,  quand  les  négociations  auront  commencé.  II  faut 
nécessairement  qu’il  y ail  une  espèce  de  bi-ouilicrie  entre  l’Impé- 
ratrice et  l'Empereur,  parce  que  le  Prince  héréditaire  a appris, 
par  des  personnes  qui  viennent  de  Brümi,  que  pendant  six  jours 
il  y avait  eu  des  chc^’aux  commandés  pour  l’Empereur,  et  qu 'en- 
suite on  les  a de  nouveau  renvoyés.  Si  la  cour  de  Vienne  avait 
réellement  envie  de  faire  la  paix,  il  me  semble  que  l’Empereur 
aurait  dû  nécessairement  se  rendre  à V'icnne,  pour  se  concerter 
avec  sa  mère  et  scs  ministres  sur  les  conditions  auxquelles  il  vou- 
drait faire  la  paix;  cela  n’étant  pas,  je  m’attends  à passer  cet 
hiver  à réfuter  de  mauvais  arguments,  à éclairer  la  Russie,  et  à 
rappeler  sans  cesse  le  souvenir  de  la  paix  de  "Westphalie  à la  mé- 
moire des  ministres  de  France.  Je  suis,  etc. 
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AU  MÊME. 

(Breslau)  ii  aoventbre  (1778). 

Mon  thks-cher  frère, 

Quoiqu'il  ne  se  passe  rien  de  fort  intéressant  ici , je  dois  cepen- 
dant, mon  cher  frère,  vous  prévenir  sur  nos  sottises;  le  bruit  or- 
dinairement en  étant  exagéré  pourrait  vous  faii-e  illusion.  Le 
régiment  de  Thadden,  qui  garde  le  défilé  de  Dittmannsdorf,  > 
fut  averti  par  les  généraux  qu’il  serait  attaqué  par  l’ennemi;  sur 
quoi  le  colonel  doubla  les  gardes,  mais  sans  assembler  les  troupes. 
L’ennemi  attaque  nos  ouvrages,  et  est  repoussé  partout,  ainsi 
que  par  les  hussards  et  par  les  dragons;  mais  cinquante  pan- 
dours,  tournant  par  les  montagnes,  entrent  dans  le  quartier  du 
colonel,  tuent  la  sentinelle,  enlèvent  huit  drapeaux,  et  s’en, vont. 
Heilsberg  a été  tué,  et  deux  soldats;  l’aide  de  camp,  blessé;  mais 
d'ailleurs,  il  ne  manque  pas  un  homme  au  régiment.  Ces  huit 
drapeaux  vont  remplir  les  gazettes  et  faire  un  tapage  étonnant 
dans  les  relations  autrichiennes;  mais  vous  pouvez  compter  que 
ce  que  je  vous  mande  est  la  pure  vérité.  ,Ie  suis,  etc. 


35o.  A II  MÊME. 


Mon  chf.r  frère. 


Breslau,  novembre  1778. 


I^’ennemi  parait  vouloir  nous  harceler  tout  l’hiver.  11  a fait  une 
attaque  sur  le  village  de  Weisskirch,  qui  a été  défendu  par  le 
régiment  de  Rentzell*>  avec  tant  de  vigueur,  qu’ils  l’ont  pour- 


• Dittersbach.  Voyes  i.  Vi,  p.  171. 

b Le  lieotcnant-^enéral  Chrisiophe^Frédéric  de  RenUell,  chef  du  a3* 
ment  d'infanterie»  était  mort  à Frankensiein  le  4 juin  1778»  danit  sa  soixante- 
sciaième  année,  et  ce  fut  son  successeur,  le  jçénéral  de  ThUna»  qui  défendit  le 
village  de  Weisskirch,  le  ta  novembre. 

XXVI.  3o 
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suivi  presque  uu  demi -mille.  Voilà,  en  vérité,  tout  ce  que  je 
puis  vous  marquer  d'ici.  D'ailleurs,  les  aflaircs  ne  me  manquent 
pas,  et  ma  soi-disant  indépendanee  * ne  me  garantit  point  d'un 
travail  qui  commence  à la  [toiiitc  du  Jour,  et  ne  se  termine  qu  à 
-six  heures  du  soir,  que  les  lettres  ressent  d’arriver.  Il  y a quelque 
société  ici,  que  je  ne  vois  que  de  loin  à loin,  et  voilà  tout 
ce  que.  Breslau  me  fournit.  C'est  en  vous  assurant,  mon  cher 
frère,  de  mon  estime  et  de  ma  tendresse  que  je  vous  prie  de  me 
croire,  etc. 


35i.  DU  URJNCE  HENRI. 

Dreiule,  3 décembre  177S. 

Mon  TRES -cher  frkrk, 

Plus  occupé  du  désir  de  vous  servir  et  de  l'ardeur  de  vous  être 
utile,  mon  très -cher  frère,  je  n'ai  point  consulté  mes  propi-cs 
forces  en  prenant  le  commandement  de  l'armée  dont  vous  avez 
bien  voulu  me  charger.  J'ai  cru  que  j’étais  en  état  de  remplir 
dans  toute  son  étendue  le  poste  que  vous  m’aviez,  confié.  Quoique 
la  campagne  qui  s'est  terminée  ait  été  assez  fatigante,  elle  n’a 
pourtant  point  été  des  plus  rudes,  et  sa  dui-ée  a été  courte;  ce- 
pendant il  m’est  impossible  de  vous  dépeindre  tout  ce  que  j’ai 
souffert  et  de  corps,  et  d’esprit,  ni  tous  les  efforts  qu’il  m’a  fallu 
faire  pour  la  sup|)orte.r  et  pour  la  terminer.  Je  n’ai  point  de  ma- 
ladie formelle,  et  je  mentirais,  si  je  le  disais;  mais  ma  constitu- 
tion est  si  affaiblie,  mes  nerfs  sont  tellement  ébranlés,  que  je  ne 
l'aurais  pas  cru  moi -même,  si  je  n'en  avais  fait  la  fàcbeuse 
épreuve.  Cela  m’a  empêché  même  de  me  porter  aussi  souvent 
que  je  l'aurais  désiré  aux  lieux  oii  je  voulais  être.  J'ai  eu  mes 

• derniers  mnt<«  font  allusion  au  )»ass.igc  suivant  cTtine  lettre  inédite  du 
prince  Henri  à Frédéric.  Gross-Sedlitz.  la  novembre  177S  : *Je  ne  suis  nulle* 
•ment  surpris  que  vous  trouviez  de  grandes  occupations  à Bre&lau;  c'est  l apa- 
•na^e  de  la  royauté,  laqiiellc  sans  doute  a ses  peines,  qui  sont  couvertes  par  la 
•gloire,  la  richesse  et  l'indépendance.* 
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yeux  attaqués  de  (luxions;  si  je  suis  longtemps  à cheval,  il  me 
prend  une  soif  ardente,  et  je  suis  sujet  à des  vertiges;  et  vous 
me  pardonnei’ez  un  détail  si  peu  propre  à vous  être  rendu,  mais 
ou  j’ai  le  ventre  serré , ou  bien  le  contraire  m’arrive  à un  point 
qui  m’affaiblit  encore  plus.  tout  cela  se  joint  que  les  moindres 
nouvelles  inc  causent  une  émotion  que  je  n’ai  jamais  sentie  autre- 
fois. Je  me  suis  chagriné,  et  cela  m’a  rendu  comme  mélanco- 
lique. Dans  cette  situation,  pour  laquelle  je  ne  sais  aucun  re- 
mède, je  me  trouve  forcé  à vous  supplier,  mon  très -cher  frère, 
de  me  permettre  de  me  retirer,  après  que  vous  aurez  nommé 
quelqu’un  qui  doive  prendre  le  commandement  de  l’armée.  Ma 
situation  malheureuse  ne  m'est  que  trop  eonuue;  je  rentre,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  néant,  et  je  perds  tous  les  honneurs  du  com- 
mandement. J’ai  toujours  aimé  d’étre  utile;  j'ai  recherché  à 
l'être , et  je  suis  privé  non  seulement  de  touk  ces  honneurs  et  de 
ces  espérances,  mais  j’ai  encore  à appréhender  l'oubli  des  ser- 
vices que  j’ai  rendus,  et  c’est  le  plus  grand  chagrin  pour  moi 
quand  j’y  pense.  Cependant  je  ne  puis  prendre  d’autre  parti.  Il 
est  humiliant  pour  moi  d’avoir  une  sauté  faible,  mais  il  serait 
malhonnête  de  le  cacher  et  de  me  charger  d’ùn  fardeau  que  mes 
forces  ne  me  permettent  plus  de  supporter.  Si  onze  campagnes 
dans  lesquelles  j’ai  reçu  de  vous,  mon  très-cher  frâce,  des  lettres 
et  des  promesses  flatteuses,  et  des  services  en  temps  de  paix, 
pour  lesquels  j'ai  également  reçu  des  preuves  de  voti’e  satisfac- 
tion et  des  assurances  que  vos  bontés  pour  moi  se  feraient  con- 
naître un  jour,  si  ces  services,  dis-je,  peuvent  me  conserver  votre 
souvenir,  j’aurai  au  moins  la  seule  consolation  que  je  puisse  re- 
cevoir dans  mon  infortune.  Si  elle  m’est  ôtée,  j’aurai  encore  celle 
d’avoir  été  dans  tous  les  emplois  de  ma  vie  désintéressé,  de  les 
avoir  remplis,  sinon  avec  toutes  les  lumières  d’un  autre,  du 
moins  avec  toute  l'intégrité,  et  d’avoir  recueilli  au  moins  quel- 
quefois votre  satisfaction  et  celle  du  public;  et,  dans  la  retraite 
la  plus  profonde,  j’attendrai  la  mort  sans  la  désirer  ni  la  craindre, 
mais  toujours  rempli  du  tendre  et  respectueux  attachement  avec 
lequel  je  ne  cesserai  d'être,  etc. 
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352.  AU  PRIACE  HEARI. 


Rrrslau.  ii  «léceiiibro  1778. 

Mon  thks-chkr  frk.re, 

J’,ii  été  sensiblement  touché,  mon  cher  frère,  de  la  letti-e  que 
vous  m'avez  écrite;  mais  la  goutte  m’avait  mis  hors  d’état 
d’écrire,  parce  que  je  l'avais  aux  deux  jambes  et  à la  main 
gauche.  Maintenant  que  mes  jambes  sont  un  peu  dégagées,  je 
puis  du  moins  griffonner  tant  bien  que  mal.  Mais  pour  en  re- 
venir à votre  lettre,  vous  devez  comprendre,  mon  cher  fière, 
qu'elle  me  met  dans  un  grand  embarras,  puisque  les  personnes 
comme  vous  ne  se  trouvent  pas  facilement.  Je  ne  puis  donner 
le  commandement  de  cette  armée  qu’au  Prince  héréditaire;  mais 
mes  affaires  péricliteraient  assurément,  si  je  le  tirais  à présent 
de  la  Haute- Silésie,  où  il  m’est  encore  impossible  de  me  trans- 
porter moi-même.  Je  dois  vous  dire,  de  plus,  que  nous  sommes 
à présent  dans  l'incertitude  si  la  paix  se  fera,  ou  si  la  guerre  con- 
tinuera. J'attends  donc  de  votre  amitié  et  de  votre  complaisance 
que  vous  voudrez  différer  votre  résolution  jusqu'au  temps  qu’on 
voie  plus  clair  dans  les  affaiies  générales,  et  que  le  prince  Repnin 
se  soit  expliqué  sur  les  intentions  de  la  Russie,  et  surtout  que  je 
puisse  retirer  avec  sûreté  le  Prince  héiéditaire  de  la  Haute-Silé- 
sie, du  moins  que  je  ne  coure  aueun  risque  à le  translater  ail- 
leurs. Ce  que  vous  ajoutez,  mon  cher  frère,  que  vous  craignez 
d'être  oublié,  serait  bon  dans  la  bouche  d'un  homme  qui  ne  s’est 
jamais  illustré  ; mais  j’ose  vous  dire  que  ces  propos  ne  vous  con- 
viennent pas.  à moins  de  supposer  que  le  public  est  injuste,  et 
que  je  suis  le  plus  ingrat  des  hommes,  et  j’espère  que  vous  ne 
pensez  pas  ainsi  sur  mon  sujet.  D'ailleurs,  la  mauvaise  saison  et 
les  mauvais  chemins  font  que  tout  le  monde  est  tranquille  chez 
soi.  Nos  quarliei’s  ne  sont  plus  inquiétés:  la  dernière  affaire  de 
JSgerndorf  a trop  coûté  aux  Autrichiens,  qui  nous  laissent  de- 
puis en  repos.  Je  suis,  etc. 
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353.  DU  PRINCE  HENRI. 

Drewlc.  i5  dccembre  1778. 

Mon  tkks-ciiüh  fhkue. 

La  lelli-e  gracieuse  <}ue  vous  m’avez  écrite,  mou  li-ès-cher  IVère , 
me  console  et  me  louche  sensiblement.  Le  bonhçur  de  vous  avoir 
été  utile,  dont  vous  daignez  me  llaiter,  me  cause  le  regret  de  ne 
pouvoir  vous  servir  comme  je  le  voudrais,  mais  ne  me  fera  Ja- 
mais renoncer  au  désir  et  à la  volonté  de  vous  servir,  même  dans 
les  moindres  choses.  Je  vous  ai  représenté  ma  triste  situation; 
Je  l’ai  fait,  puisque  Je  le  devais,  sans  égaixl  pour  la  paix  ou  la 
guerre.  Dans  le  premier  cas,  dont  la  possibilité  est  apparente. 
Je  n'aurais  pensé  qu’à  mon  inléi'êt  en  dissimulant  pour  me  dé- 
terminer suivant  les  conjonctures;  mais  d’abord  (pie  vous  le  vou- 
lez, mon  très -cher  frère,  c’est  une  autre  chose.  Je  puis  à cette 
heure  remplir  des  fonctions  moins  pénibles,  et  lorsque  cet  affai-. 
blissement  me  prend.  Je  puis  remetti-e  d'une  heure  à une  autre 
un  ouvrage  qui  ne  perd  rien,  lors  même  qu’il  est  diffère.  Vous 
savez  d’ailleurs,  mon  très -cher  frèi'e,  que,  en  cas  de  guerre,  on 
n’a  point  bonne  grâce  à quitter  lorsqu’une  campagne  est  prête 
à s’ouvrir.  Mais  Je  remets  tous  mes  intérêts  entre  vos  mains.  Je 
n’ai  ni  caprice,  ni  volonté;  Je  vous  expose  ma  situation,  et  vous 
la  déterminerez.  Si  même  Je  pouvais  vous  être  utile  à quoi  que 
ce  soit  dans  la  moindre  partie.  Je  m’en  ferais  gloire,  puisque  ce 
sera  tonjoui's  aux  yeux  du  public  une  preuve,  non  seulement  que 
Je  vous  suis  attaché,  mais  encore  que  Je  n’ai  pas  mérité  de  perdre 
votre  confiance.  Voilà  où  se  bornent,  malheureusement  pour 
moi,  les  dernières  preuves  que  Je  puis  vous  donner,  mon  très- 
cher  frère,  de  ma  réconnaissance  et  du  tendre  cl  respectueux  at- 
tachement avec  lequel  Je  fais  gloire  d’être , etc. 
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354.  AU  FRIIVCK  HENRI. 


Hreitluu»  17  décembre  177'^- 

Mon  TKKS-tHEK  KHÈKK. 

Je  participe  bien  sincèrement,  mon  cher  frère,  au  délabrement 
de  -votre  santé;  je  ne  saurais  pourtant  renoncer  à me  flatter  en- 
core que,  avec  du  régime  et  un  e.xercice  modéré,  vous  pourrei 
vous  remettre,  non  pas  comme  à l’âge  de  dix-buit  ans,  mais 
mieux  que  vous  n’etes  actuellement.  Il  est  vrai  i[ue  la  guerre  de- 
mande une  constitution  forte  et  robuste,  et  que  les  infirmités  ne 
s’aceordent  guère  avec  les  secousses  de  corps  et  d’esprit  aux- 
quelles on  est  constamment  exposé.  La  bonne  volonté  ne  suffit 
pas;  il  faut  que  la  machine  ne  se  refuse  point  au  jeu  des  ressorts 
qu'on  demande  d’elle.  La  guerre  présente  sera  sûrement  la  der- 
nière à laquelle  je  me  trouverai;  je  souhaite  seulement  d’en  at- 
teindre la  fin,  et  qu’elle  soit  aussi  heureuse  que  je  la  souhaite 
pour  notre  patine  et  pour  l’Allemagne.  Le  prince  Repnin  n’est 
point  encore  arrivé,  mais  il  ne  doit  pas  tarder  de  beaucoup.*  11 
est  parti  le  1 1 de  Varsovie,  et  il  n’y  a d’ici  à cette  capitale  que 
quarante  - deux  milles.  Nos  frontières  sont  tranquilles  .... 


:i55.  AU  MÊME. 

Breslau,  a J décembre  177^* 

Mon  tuès-cukh  vhèhk. 

Je  suis  bien  fâché  d’apprendre  que  votre  santé,  mon  cher  fière, 
n’est  pas  telle  que  je  la  désire.  11  faut  espérer  que  le  repos  la  re- 
mettra, du  moins  en  partie.  Il  est  bien  vrai  qu’à  un  certain  âge 
la  tranquillité  est  préférable  à l’action.  Tout  le  monde  peut, 
hors  moi,  disposer  de  soi.  Mon  destin  veut  que  je  coure  sous  le 

■ Voycx  t.  VI,  p.  164  et  suivantes.  Le  prince  Repnin  arriva  à Bretlau  le 
17  décembre  au  soir. 
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harnois  que  je  suis  olilii^c  de  porter,  cl  Je  dois  ni 'y  soumettre. 
Voici  une  réponse  à cet  officier  palatin.  Je  v.ous  prie  de  lu'excn- 
scr  aiipiès  de  l'Eleclricc  douairière^  sur  riinpossibililc  de  rece- 
voir ce  volontaire.  Nous  avons  tant  de  bagage  dans  les  années, 
qu'il  ne  faut  ]>as  le  surcharger  pur  des  meubles  inutiles;  et  d'ail- 
leurs qui  peut  répondre  que  ce  drôle  ne  soit  pas  un  espion  que 
les  Auti-ieliicns  veulent  jdaecr  dans  nos  camps?  Il  l'aul  cU'e  sur 
ses  gardes  de  tout  ce  que  l'on  peut  soupçonner,  et  encore  ne 
pousse- l-on  pas  peut-être  la  vigilance  assez  loin.  Les  cbemins, 
impraticables  et  rompus  par  les  i'oules  des  neiges,  liennenl  amis 
et  ennemis  dans  rinaction  sur  les  frontières.  Je  crois  qu'on  ne 
pourra  se  remuer  que  quand  le  mois  de  janvier  aura  amené  les 
grandes  gelées.  Je  l'ecommcncc  un  pCu  à marcher  à présent; 
mais  nia  main  gauche  est  encore  estropiée,  ce  qui  m'incommode 
beaucoup.  D’ailleurs,  les  alTaii-cs  s’accumulent  à présent  prodi- 
gieusement par  l’arrivée  du  prince  Repniu.  La  médiation  som- 
meille encore,  cl  les  négociations  ne  semblent  pas  devoir  être  en- 
tamées avec  feu  et  vivacité;  mais  les  préparatifs  de  la  campagne, 
en  revanche,  demandent  des  soins  et  des  détails  énormes.  C’est 
en  vous  embrassant,  mon  cher  frère,,  que  je  vous  prie  d’êti-e  per- 
suadé de  la  tendresse  iniinic  avec  laipicllc  je  suis,  etc. 


356.  AU  MÊME. 

Rcicheoltach , 8 février  1779- 

Mon  thks-cuek  frkke, 

Votre  lettre,  et  les  nouvelles  que  vous  me  donnez,  m’ont  fait  le 
plus  grand  plaisir.  Je  conviens,  mon  cher  frère,  que  cette  expé- 
dition ne  décide  de  rien  pour  la  campagne  prochaine;  mais  elle 
fait  respecter  les  troupes , et  oblige  les  Autrichiens  à ne  pas  né- 
gliger tout  k fait  les  attentions  qu’ils  doivent  porter  à la  sûreté 
• Voyex  l.  XXIV,  p.  3i5. 

b Celle  du  f^éncral  de  Môlleodorfr.  V^oyei  L V,  p.  65,  el  l.  VI,  p.  17t. 
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de  la  Bohême.  Je  ne  puis  encore  rien  vous  dire  de  ce  que- nous 
pourrons  exécuter  dans  ces  cantons.  Les  chemins  des  montagnes 
sont  maintenant  impraticables  pour  l’artillerie.  Les  troupes  au- 
trichiennes ont  reçu  toutes  l’ordre  de  se  porter  sur  nos  frontières 
le  i"mars;  mais  j’espère  bien,  avant  ce  temps,  de  leur  avoir 
porte  quelque  bon  eoiip;  et  quant  à la  paix,  je  crois  qu’il  est 
très-possible  qu’elle  se  fera,  mais  je  n’y  ajouterai  foi  qu’apres 
la  conclusion  des  préliminaires,  et  il  n’y  a point  de  fin  avec  les 
Russes.  En  attendant,  le  temps  s’écoule,  et  si  la  négociation  des 
médiateurs  ne  termine  rien  durant  le  courant  du  mois  présent , 
il  est  plus  que  probable  que  la  campagne  prochaine  se  fera. 

Voici  l'ordre  pour  Mollendorff,  avec  une  lettre  pour  lui.  J’at- 
tends à recevoir  des  détails  de  l’affaire  de  Brix,  pour  savoir  ceux 
qui  se  sont  le  plus  distingués. 

C’est  en  vous  assurant  de  mon  plus  tendre  attachement  que 
je  vous  prie  de  me  croire,  etc. 


.^57.  AU  MÉiME. 

Silberherç . i^l'cvricr  1779. 

Mo.n  ciikh  fhkhk  . 

INous  avons  hasardé,  et  nous  avons  été  heureux:  nous  avons 
chassé  les  .Autrichiens  de  presque  toute  la  principauté  de  Glatz, 
excepté  de  Reinerz.  Nous  occupons  Braunau,  Habelschwcrdt, 
et  nous  poussons  jusqu’à  Politz.  L’expédition,  à la  vérité,  ne 
nous  a valu  que  deux  officiers  et  cinquante  prisonniers;  mais  ces 
b ne  tiennent  pas,  il  n’y  a pas  moyen  d’en  prendre  davan- 

tage. Ce  n’était  pas  l’entreprise  de  M.  de  Villeroi  qui  le  fit  battre 
à Ramillies,  mais  la  mauvaise  disposition  qu’il  avait  faite,  tant 
par  le  choix  du  terrain  que  par  rapport  à ses  bagages,  qui  se 
trouvaient  entre  ses  deux  lignes.  Le  mauvais  choix  du  terrain 
fut  également  cause  que  le  prince  de  Lorraine  fut  battu  à Leu- 
then.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  choses.  Il  faut  sans  doute  ha- 
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sarder  quelquefois  à la  guerre;  mais  U faut  ôter  à ce  hasard  tout 
ce  qu’on  peut  par  la  prudence,  et,  dans  la  position  où  se  trouve 
à présent  mon  armée,  si  une  partie  ne  vent  rien  faire  du  tout, 
elle  donne  à l’ennemi  le  moyen  de  rassembler  des  forces  supé- 
rieures pour  opprimer  l’autre  corps.  Voilà  mes  principes,  con- 
formes à ceux  de  tous  les  vieux  généraux  de  l’antiquité.  U faut 
agir,  mon  cher  frère;  l’on  ne  sera  pas  toujours  heureux;  mais 
à la  longue,  en  imitant  les  Condé,  les  Turenne,  les  Eugène,  on 
doit  sûrement  se  promettre  plus  de  succès  qu'en  suivant  l’exemple 
du  duc  de  Cumberland , qui , entassant  retraite  sur  retraite , s’ac- 
cula à la  fin  à Stade,  prêt  à signer  un  traité  à jamais  honteux 
avec  le  duc  de  Richelieu.  > La  guerre  et  la  mollesse  ne  vont  pas 
ensemble;  mais  quiconque  n’entreprend  rien  après  avoir  bien 
réfléchi  à sa  besogne  ne  sera  jamais  qu’un  pauvre  sire.  Voilà  ce 
que  nous  dit  l’expérience  et  l'histoire  de  toutes  les  guerres.  C’est 
un  grand  jeu  de  hasard,  où  celui  qui  calcule  le  mieux  gagne  à la 
longue.  Celle  matière  est  inépuisable;  elle  fournirait  matière  à 
barbouiller  des  volumes  in-folio,  et  l'on  manquerait  plutôt  de 
papier  que  de  sujets  de  raisonnements.  Le  temps  est  très -doux 
ici.  Les  ruisseaux  sont,  à la  vérité,  devenus  des  torrents;  mais 
la  bonne  volonté  vainc  tous  les  obstacles.  Quand  je  saurai  des 
nouvelles  plus  importantes,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  les  com- 
muniquer, étant,  etc. 


.358.  AU  MÊME. 

Silberberç»  a4  Tevrier  1779- 

Mon  TRàs-CHKR  fhèhe. 

Je  m’en  rapporte  au  chiffre  quant  aux  nouvelles  politiques,  et 
pour  d’autres  nouvelles,  mon  cher  frère,  je  n’en  ai  aucune  au- 
jourd’hui qui  mérite  de  vous  être  mandée.  Silberberg  est  un  si 
petit  théâtre,  <]u’à  peine  arrive-t-il  tous  les  vingt  ans  une  chose 
* Vovei  t.  IV,  p.  137  et  suivante»,  i43  et  177. 
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di^'iic  d'élre  suc  dans  le  voisinage.  Je  m'amuse  quelquefois  avec 
le  général  Kamensky,  dont  la  vivacité  est  digne  d'tm  habitant  de 
la  Provence.  Hier  j'ai  fait  pour  la  Russie  la  conquête  de  la  Perse, 
et  j'ai  déclaré  le  petit  général  vice-roi  de  cette  nouvelle  conquête. 
Je  l'ai  établi  avec  sa  cour  et  un  million  de  revenus  à Ispahan.  Il 
a fort  goûté  ce  projet,  et  je  crois  qu'il  est  tout  occupé  pour  se 
styler  à ce  bel  emploi  et  pour  régler  les  dépenses.  Cela  l'a  rendu 
heureux  durant  la  séance  de  la  table,  cl  ce  rêve  agréable  l'a  oc- 
cupé pendant  toute  la  nuit.  Vous  voyez,  mon  cher  frère,  qu'il 
faut  être  entreprenant,  ou  que  l'on  ne  conquerra  jamais  des 
Perses,  ni  des  Mogols.  Souffrez  que  je  m'arrête  en  si  beau  che- 
min, poiu*  barbouiller  un  tas  de  sottises  ennuyeuses  cl  désa- 
gréables. C'est  donc  en  vous  embrassant  que  je  vous  prie  de  me 
croire  avec  une  parfaite  tendresse,  etc. 


359.  AU  MÊME. 

Silberber;;»  J7  février  1779. 

Mon  trks-chkb  fkkre. 

J e n'ai  pas  douté , mon  cher  frère , de  la  part  que  vous  prendriez 
à I9  fin  de  cette  guerre.  11  n'y  a rien  de  fort  glorieux  dans  ceci. 
Nous  n'avons  eu  aucun  avantage  marqué  sur  l'ennemi  qui  pût 
l'humilier,  et  l'on  m'assure  que  l'Empereur,  fâché  de  rendre  ses 
usurpations  en  Bavière , nous  en  garde  le  désir  de  s'en  venger  à 
la  première  occasion;  ainsi  il  faut  plutôt  regarder  l'accord  qui  va 
se  faire  comme  une  trêve  que  comme  une  paix  durable  et  sûre. 
Ces  négociations  n'empéclient  pas  le  héros  Wurmser  de  faire  le 
spadassin  ici,  dans  le  voisinage.  Il  voudrait  me  donner  l'alarme. 
Il  aura  sur  les  doigts,  si  sa  présomption  l'enhardit.  Mais  je  ne 
précipite  rien.  En  Haute -Silésie,  il  y a eu  des  dragons  et  hus- 
sards ennemis  de  pris  par  nos  embuscades  ; mais  tous  ces  succès 
sont  si  minces,  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler.  Je  vous 
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renvoie  donc,  mon  cher  frère,  au  chiffre,  en  vous  priant  de  me 
croire  avec  toute  la  tendresse  possible,  etc. 


36o.  AV  MÊME. 

Silberber^,  i*' niarn  1779. 

Mon  trks-cher  frère, 

J’ai  reçu  voti-e  lettre  du  ay  de  février.  Les  nouvelles  que  vous  me 
marquez  sont  conformes  à celles  que  j’ai  reçues  de  Vienne;  mais 
de  ce  côté-ci , l’ennemi  marque  encore  beaucoup  d’inquiétude.  Le 
général  Clairfait  a attaqué  hier  le  poste  de  Neustadt,  où  se 
trouve  le  régiment  de  Prusse,  avec  un  coips  environ  de  douze 
mille  hommes,  mais  dont  il  a été  vigoureusement  repoussé.* 
Aussi  le  général  Anhalt  a été  attaqué  près  de  Braunau.  et  l’en- 
nemi a été  également  repoussé.  " Ce  sont  là  les  derniers  efforts 
de  la  rage  de  l’Empereur,  qui  est  nu  désespoir  de  la  paix  qui  va 
se  faire;  mais  dès  que  la  mère  la  veut,  il  sera  obligé  d’y  consen- 
tir. Dans  peu  de  jours,  nous  vciTons  s’il  y aura  une  suspension 
d'aimes,  ou  s'il  n’y  en  aura  point;  du  moins  n’aurons  - nous  pas 
été  les  derniers  battus , si  les  choses  restent  sur  le  pied  où  elles 
en  sont  actuellement.  La  ville  de  Neustadt  n'a  pas  laissé  de  souf- 
frir beaucoup  par  les  obus  et  grenades  qui  y ont  été  jetés.  C’est 
ce  (]ue  je  serai  obligé  de  réparer  à la  paix. 

Je  n’ai  pas  lieu  du  tout  de  me  louer  des  Russes  dans  cette  af- 
faire-ei.  Je  vous  en  parlerai  une  fois,  quand  il  n'y  aura  rien  de 
plus  intéressant  à dire.  Je  suis,  etc. 


* V oyex  l.  V I , p.  1 7 1 cl  1 73 , et  p.  1 70. 
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:iGi.  AU  MÊME. 


Mon  cher  ehkke. 


Silberber^,  4 iuar«  1779- 


Vous  VOUS  souvieiulrex,  mon  cher  frere,  que  je  vous  ai  dit  à 
Berlin  que  nous  ne  pouvions  rien  désirer  de  mieux  (jue  d’obliger 
les  Autrichiens  à rendre  leurs  usurpations;  tela  tient  à un  objet 
de  politique  bien  important,  parce  que  si  cet  acte  de  violence 
leur  était  passé,  ils  se  seraient  arrogé  une  autorité  despotique 
dans  l’Empire,  dont  tût  ou  tard  nous  aurions  ressenti  les  fu- 
nestes effets.  Quoique  cette  restitution  ne  soit  pas  aussi  entière 
qu’elle  l’aurait  été  à souhaiter,  néanmoins  voilà  pourtant  le  pre- 
mier projet  de  l’ambition  effrénée  de  l'Empereur  de  manqué,  et 
nous  gagnons  le  grand  avantage  que  dans  l’Empire  l’on  nous  en- 
visagera comme  un  contre -poids  utile  au  despotisme  autrichien. 
Ce  qui  regarde  l’argent  dépensé,  il  faut  le  remplacer  par  une 
bonne  économie,  en  retranchant  pour  un  temps  tout  ce  qu’on 
pourra  ménager  en  dépenses  superflues;  mais,  en  fait  de  cam- 
pagnes, nous  n’avons  fait  que  des  misères  qui  ne  peuvent  nous 
rendre  ni  méprisables  ni  respectables  à nos  ennemis.  Voilà  deux 
jours  qu’un  faquin  d’Autrichien,  nommé  Wallis,  vient  avec  seize 
bataillons  attaquer  notre  poste  de  Neustadt,  où  commandait 
Winterfeldt  * avec  le  régiment  de  Prusse.  Ce  gueux  a été  chassé 
comme  il  le  mérite;  mais  ni  plus  ni  moins,  il  y a deux  cent  qua- 
rante maisons  de  brûlées , tant  dans  la  ville  que  dans  le  faubourg. 
Je  suis  si  aigri  contre  toute  cette  engeance  autrichienne,  que  je 
perdrais  la  vie  avec  plaisir,  si  je  pouvais  seulement  me  bien  ven- 
ger d’eux.  C’est  le  manque  d’argent  qui  oblige  ces  misérables  à 
faire  la  paix;  mais  ce  ne  sera,  à. le  bien  prendre,  qu’une  trêve. 
Je  vous  avoue  que  vos  Russes  sont  d’étranges  gens,  et  que  bien 
heureux  est  celui  qui  n’a  rien  à démêler  avec  eux.  Je  suis,  etc. 


* Le  colonel  Charle«>Loui9  de  Winterfeldt,  né  en  1716,  cUit  commtndear 
du  régiment  de  Prusse  infanterie  (t.  IV',  p.  i4i)*  H devint  général • major  en 
1781,  et  mourut  en  1784* 
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362.  AT  MÊME. 


Mon  trks-cher  frkke, 


Brfslau,  38  iiitr*  1779. 


lie  ne  puis  encore  vous  marquer  rien  de  positif  touchant  la  paix. 
Si  j’étais,  mon  cher  frère,  dans  la  nécessité  de  la  gueiiser,  je 
pourrais  avoir  recours  aux  expédients  que  vous  propose!  ; mais 
je  n'en  suis  pas,  grâces  au  ciel,  réduit  à cette  extrémité.  Si  la 
Saxe  n’obtient  pas  une  satisfaction  honnête,  personne,  à l’avenir, 
ne  voudra  s’allier  avec  la  Prusse.  Ainsi  j’insiste  roide  sur  ce 
point;  ou  qu’on  indemnise  la  Saxe,  ou  je  continue  la  guerre: 
voilà  les  paroles  sacramentales  de  la  négociation.  Attendons  donc 
patiemment  ce  que  le  congrès  fera  ; et  comme  d’ailleurs  je  suis 
préparé  à tout  événement,  je  n’ai  rien  à craindre.  C’est  en  vous 
embrassant  que  je  vous  prie  de  me  croire  avec  toute  la  tendresse 
possible,  etc. 


363.  A V M Ê M E. 


Mon  très -cher  frère. 


(Hresljui)  i.T  avril  1779. 


Je  VOUS  annonce  enfin,  mon  cher  frère,  la  paix  autant  que 
faite,*  non  pas  plâtrée,  non  pas  obtenue  en  sacriOant  nos  alliés, 
mais  une  paix  conforme  à l'honneur  et  à la  dignité  de  la  Prusse. 
L’électeur  de  Saxe  aura  quatre  millions  en  argent,  le  prince  de 
Deux-Ponts  aura  sa  satisfaction,  et  la  Bavière,  à l’avenir,  de- 
meurera intacte  aux  désirs  des  Autrichiens  à la  démembrer.  Cette 
nouvelle  est  arrivée  en  même  temps  avec  celle  de  Constantinople, 
qui  nous  apprend  la  signature  des  préliminaires  entre  les  Russes 
et  la  Porte.  Toute  notre  affaire  pourra  trainer  jusqu’à  la  fin  du 
mois  pour  gagner  son  entière  confection.  Comme  je  crois  que 

• Voyc»  t.  VI,  p.  175  et  suivaatf«. 
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ma  dépêche  vous  fera  plaisir,  je  la  fais  partir  incessamment.  Je 
suis,  etc. 


364-  AU  MÊME. 


Mon  chkk  frkrk  , 


(Brcftlau)  i3  mai  1779. 


La  paix  sera  signée  aujourd’hui;  ainsi,  mon  cher  frère,  vous 
pouvez  sans  risque  faire  marcher  incessamment  les  troupes , cha- 
cune à leur  destination.  J'en  fais  de  même  ici,  et  comme  actuel- 
lement les  Autrichiens  évacuent  la  Bavière,  nous  nous  retirons  de 
Troppau  et  de  Jfigerndorf. 

J'ai  encore  des  affaires  dans  la  province  qui  m’arrêteront  bien 
encore  une  dizaine  de  jours,  et  à présent  ce  sont  les  marches  des 
régiments,  l’embarquement  des  équipages  et  cent  choses  de  cette 
espèce  avec  lesquelles  je  m’occupe  pour  tout  régler  et  aller  à 
l’épargne  autant  que  possible.  Je  suis,  etc. 


365.  DU  PRINCE  HENRI. 

Itlieinsl)cri;,  3o  novembre  1781. 

Mon  trks-ciikr  frkrk, 

Il  est  naturel  que  je  commence  ma  lettre  par  ce  qui  m’intéresse 
le  plus.  Vous  avez,  mon  très -cher  frère,  les  hémorroïdes,  et  je 
réponds  à cela  que,  tant  que  la  nature  produit  ces  forces,  qu'elle 
produit  les  écoulements  utiles  à la  conservation  du  corps,  il  est 
égal  alors  quel  âge  l'on  a.  Je  ne  compte  donc  pas  les  soixante  et 
dix  ans ‘que  vous  alléguez,  mais  je  compte  beaucoup  sur  la  con- 
stitution admirable  que  vous  avez  reçue,  et  qui  prolongera  votre 
vie  jusqu’au  terme  le  plus  reculé.  Ceci  n’est  pas  une  hypothèse 
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métaphysique,  elle  est  fondée  sur  rexpérience,  tandis  que,  comme 
vous  l’observez , mon  très-cher  frère , le  métaphysicien  s’égare  en 
vains  raisonnements  sur  de^  objets  que  l’esprit  ne  peut  concevoir, 
et  que  le  raisonnement  ne  saurait  déiinir.  11  y a cependant  une 
grande  distance  entre  le  philosophe  de  bonne  foi,  celui  qui,  le 
compas  à la  main,  veut  établir  des  principes,  et  celui  qui  n’a  que 
sa  réputation  pour  objet,  et,  pour  l'établir,  s'attaque  indifféren»- 
ment  à tous  les  objets,  soit  pour  frapper  les  esprits  par  des  idées 
qui  paraissent  neuves,  ou  bien  pour  établir  ses  hypothèses  con- 
jecturales et,  la  plupart  du  temps,  fondées  sur  aucun- principe 
certain.  Il  a toujours  paru  très-aisé  à l’esprit  humain  de  com- 
battre les  dogmes  de  la  religion;  la  plupart  n’étant  que  l’ouvrage 
de  l’homme,  il  s’ensuit  q«4’U.est  facile  d'en  prouver  le  néant.  Mais 
tout  homme  raisonnablt  doit  envisager  la  religion  en  elle-même 
sous  deux  points  de  vue  diEBérents  : d’abord  ce  qu’elle  est  à l’égard 
de  la  vérité,  puis  ce  qu’elle  est  à l’égard  de  la  société.  11  est  juste 
de  combattre  tout  dogme  dangereux  à la  société,  l'autorité  des 
prêtres,  l’absurdité  de  manger  un  Dieu,  etc.  Mais  le  vrai  philo- 
sophe s’arrêtera,  pour  le  bien  de  la  société,  là  où  la  religion  com- 
mence à se  trouver  liée  avec  les  lois  de  l’Etat,  et  là  où  le  dogme, 
n’étant  plus  nuisible,  peut  être  une  erreui',  quoique  utile  pour  la 
société.  Telle  est,  par  exemple,  l’opinion  d’une  autre  vie;  tout 
homme  qui  y croit,  soit  qu’il  est  dans  l'erreur,  ou  non,  a certai- 
nement un  motif  de  plus  pour  être  un  citoyen  honnête.  Tels  sont 
encore  la  plupart  des  axiomes  de  morale,  lesquels  reçoivent  Une 
caution  plus  forte  aux  yeux  de  ceux  qui  croient  à une  religion. 
C'est,  en  un  mot,  un  frein  de  plus,  lequel,  s’il  vient  un  jour  à se 
relâcher  totalement,  aura  des  suites  peut-être  aussi  funestes  que 
font  été  CCS  affreuses  guerres  de  l'eligion.  Ce  temps  est  encore 
très  - éloigné , les  peuples  ne  sont  pas  encore  induits  par  les  rai- 
sonnements; mais  je  crois  qu’on  peut  avec  un  œil  observateur 
entrevoir  le  germe  que  ces  nouveautés  préparent. 

Je  pars  demain  pour  Berlin,  dans  l’espérance  d'avoir  dans 
peu  l’honneur  de  vous  faire  ma  cour,  mon  très-cher  frère,  et  de 
vous  assurer  du  tendre  et  rcspcctticiix  attachement  avec  lequel 
je  suis,  etc. 
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m ALI  HENRI. 


Mon  trks-cher  krkre. 


l.e  4 <lccenibre  ijSi. 


Je  suis  l'ordre  de  voU-e  lettre  pour  i«poiidre  de  point  en  point, 
mon  cher  frère,  aux  choses  obligeantes  que  vous  voulez  bien  me 
dire  : que  si  mes  nerfs  étaient  tels  que  vous  vous  les  représentez, 
je  ne  serais  pas  malade;  l'âge,  mon  cher  frère,  use  et  détruit 
tout.  Mes  nerfs,  loin  de  produire  les  hémorroïdes  coulantes,  ne 
me  causent  que  des  coliques  inutiles,  parce  que  le  tempérament 
n’a  pas  la  force  de  pousser  le  sang  comme  il  l’avait  autrefois'. 
Mes  jambes,  qui  ont  été  ouvertes  jusqu’ici,  se  sont  fermées , et 
la  goutte  n’a  plus  assez  de  vigueur  pour  se  jeter  dans  les  parties 
extérieures.  Tout  cela  sont  autant  d'avertissements  qui  disent; 
Mon  ami,  plie  bagage;  mais  je  vous  assure  que  cela  m’est  très- 
indifférent,  et  que  ces  avant-coureurs  de  la  mort  ne  troubleront 
en  rien  la  tranquillité  de  mon  âme. 

Pour  les  religions,  je  pense  à peu  près  comme  Fontenelle, 
qui  disait  que  s’il  tenait  la  main  toute  pleine  de  vérités,  il  ne 
l’ouvrirait  pas  pour  les  lâcher  au  peuple,  pai-ce  que  le  peuple  ne 
méritait  pas  d’étre  éclairé.  > Je  vous  avouerai  d’ailleurs  que  si 
j’avais  le  choix  de  toutes  les  sectes  chrétiennes , je  me  déclarerais 
pour  la  protestante,  1>  parce  qu’elle  est  la  moins  malfaisante.  Je 
suis  d’ailleurs  très  - persuadé  qu’il  faut  laisser  à chacun  la  liberté 
de  croire  ce  qui  lui  parait  croyable;  c qu’on  admette  l’immorta- 
lité, je  ne  m’y  oppose  point,  pourvu  qu’on  ne  se  persécute  pas. 
Quant  aux  moeurs,  il  n’y  a qu’à  examiner  les  annales  de  tous  les 
âges  et  de  toutes  les  nations,  et,  si  l’on  veut,  de  toutes  les  re- 
ligions; on  y trouve  une  égale  corruption  des  mœurs,  parce  que 
les  opinions  ne  sauraient  changer  les  hommes,  et  que  les  passions 
sont  les  memes  en  tout  pays,  comme  en  toute  secte.  Imaginez 
tout  ce  que  vous  voudrez , vous  ne  trouverez  de  frein  pour  les 
méchantes  actions  que  dans  les  peines  afflictives  et  dans  la  honte. 


• Voyei  l.  XXIV,  p.  47^  fl  l*  XXV.  p.  337  et  337, 

I*  Voyei  t.  I,  p.  307  et  suiv,  ; l.  XXIV^  p.  47^,  479  ft  48->  : l.  XXV,  p.  4o4- 

* Voyez  t.  XXV,  p.  287  cl  247. 
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Voilà  cc  qui  relient  quelques  personnes,  et  les  empêche  de  nuire 
aux  devoirs  de  la  société;  mais  les  avantages  présents,  soit  de  l'in- 
térêt, soit  de  l'ainhilion,  soit  de  la  volupté,  l'emporteront  tou- 
jours de  beaucoup  sur  les  punitions  d’une  autre  vie,  parce  que  le 
présent  frappe  les  hommes  plus  sensiblement  que  les  risques  qu'ils 
courent  après  une  mort  qu’ils  croient  éloignée.  Ainsi , mon  cher 
frèit:,  les  opinions  religieuses,  comme  celles  de  la  philosophie, 
faibliront  toujours,  si  elles  ne  se  trouvent  soutenues  par  la  crainte 
des  gibets  et  du  mépris  public.  La  religion  ne  peut  senir  aux 
ambitieux  que  dans  des  moments  d'enthousiasme,  comme  ont  été 
ceux  du  règne  de  Constantin,  des  croisades,  des  réformes  de  Lu- 
ther* et  de  Calvin;*»  mais  quand  cette  effervescence  est  passée, 
adieu  le  zèle,  et  la  tiédeur  succède  au  fanatisme.  D’ailleurs,  qu’on 
invente  tout  ce  qu'on  voudra,  (|u'on  renouvelle  les  principes  du 
stoïcisme,  le  désintéressement  et  l’humilité  des  premiers  chré- 
tiens,® le  peuple  entendra  ces  beaux  discours  sans  les  comprendre, 
et  il  se  vengera,  s’il  est  offensé;  il  se  mettra  en  colère,  si  sa  vé- 
sicule de  fiel  répand  trop  de  bile  dans  l'estomac;  il  s’abandon- 
nera à la  volupté,  si  les  liqueurs  spermatiques  abondent  dans  ses 
testicules;  et  s’il  a le  foie  desséché,  il  s’enivrera  dans  la  Cour- 
tillc.  Voilà,  mon  cher  frère,  sans  fard,  la  peinture  de  notre  es- 
pèce. Je  l’aurais  volontiers  ennoblie,  si  j’avais  pu;  mon  amour- 
pro|>re  en  aurait  eu  sa  part;  niais  quand  on  examine  ces  choses 
avec  réflexion  et  avec  suite,  et  surtout  loi-squ’il  passe  à quel- 
qu’un autant  de  procès  d’iniquités,  et  quelquefois  des  actions 
atroces,  pour  en  confirmer  les  sentences,  on  est  obligé,  comme  je 
le  fais,  de  convenir  que  tqnt  que  le  inonde  ne  sera  habité  que  par 
des  hommes,  on  ne  les  contiendra  pas  davantage  pour  les  mœurs 
qu’ils  ne  le  sont  à présent.  Peut-être  quelque  globe  qui  nous  est 


• Od  trouve  des  jugemenU  de  Frédéric  sur  LuÜier  dans  ses  œuvres  histo* 
riques,  t.  I»  p.  17  et  suh-antes,  p.  206  et  suivantes,  et  t.  V|I,  p.  i4i  et  sui- 
vantes. Voyex  aussi  t.  XIV,  p.  137,  et  t.  XIX,  p.  317.  • 

k Voyex  t.  1 , p.  18,  et  t.  XXIV,  p.  4^4 

Voyez,  t.  I , p.  ao5 , t.  IX  , p.  t6i,  t.  XXIII . p.  1x3,  et  U XXI p.  5o3 
et  5xx , les  éloges  que  Frédéric  donne  à la  religion  chrétienne  à son  origine  et 
dans  les  premiers  siècles.  Voyez  aussi  la  lettre  de  d'Alenibert  à Frédéric,  du 
3o  novembre  1770,  t.  XXIV,  p.  5i6,  et  la  lettre  de  Frédéric  au  comte  de  Man- 
teiifTel,  du  X7  mars  1736.  t.  XXV,  p.  4*33  et  43b.  • 
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inconnu  sc  trouve-t-il  habité  par  «les  anges , ou  par  ce  sage  idéal 
des  stoïciens,  ou  par  «pichpie  nature  supérieure  à notre  espèce, 
et  la  il  se  pourra  que  la  i-eligion  et  la  morale  fassent  plus  d’effet 
sur  les  mccurs  de  ces  habitants  «pic  ces  memes  choses  n’en  opèrent 
dans  notre  monde.  Le  parti  le  plus  raisoruiable  est  de  nous 
prendre  comme  nous  sommes,  et  de  dire  avec  l’ange  Itiiriel  : Si 
tout  n’est  pas  bien,  tout  est  passable.* 

Je  suis  bien  aise  d’apprendre,  mon  cher  frère,  que  vous  venci 
ect  hiver  à Berlin.  Au  moins  souvenez- vous  qu’il  j aura  deux 
ans  q>ic  je  n’ai  pas  eu  le  plaisir  de  vous  voir;  c’est  un  siècle  pour 
un  homme  «le  mon  âge.  J'espère  ainsi  «pie  je  pourrai  dans  peu 
vous  assurer  «le  vive  voix  de  la  tendresse  inlinic  et  de  la  haute 
estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


:U)7.  U MEME. 


Mon  tkks-cuer  rnÈKE, 


Le  7 «lecenibre  17S1. 


Vous  avez  la  bonté  de  prendre  part  à la  situation  où  je  me 
trouve;  cependant,  mon  cher  frère,  je  n’jii  pas  à me  plaindre, 
car  il  faut  bien  s’attendre  «ju’une  vieille  machine  qui  a duré 
soixante-dix  ans- s’use  à la  fin.  Quand  on  a tout  vu,  quand  on  a 
tâté  de  tout  dans  le  monde,  on.pciit  se  préparer  à le  quitter  sans 
regret.  On  y perd,  en  vérité,  peu  de  chose;  c’est  la  jeunesse  qui 
peut  être  attachée  à la  vie,  parce  que  tout  lui  rit,  parce  «]ue  son 
inexpérience  lui  peint  tout  en  beau,  et  qu’elle  croit  être  portée, 
sur  les  ailes  de  la  fortune,  au  comble  de  ses  désirs.  Mais  bien- 
t«ît  la  vérité  dissipe  ces  illusions,  elle  détrompe  l’heüreux  par  sa 
propre  expérience,  et,  au  lieu  de  ces  félicités  imaginaires,  elle 
hii  démontre  le  néant  des  vanités  humaines.  Alors  viennent  les 
réflexions.  Si  nous  examinons  notre  «lurée,  c’est  moins  qu'un 
clin  d’œil,  en  la  comparant  à l’éternité.  Si  nous  voulons  compa- 


• Voyc*  t.  X X 111  » p.  ci  aS5 ; l,  XXI p.  aG()  ci  G3 1 . 
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rer  col  atome  qui  pense  à l'immensité  de  l'univers,  c’est  un  point 
imperceptible  par  sa  petitesse.  Qui  le  croirait  que  ce  mi.sérable 
atome,  qui  végète  dans  l'état  le  plus  abject,  ose  par  son  orgueil 
extravaganC  s’égaler  presque  aux  dieux?»  Voilà,  mon  cher  frère, 
une  peinture  sans  exagération  de  ce  que  nous  sommes.  Elle  est 
plus  vraie  que  brillante;  cependant  il  n'est  pas  inutile  de  se  sou- 
venir quelquefois  qu’on  est  peu  de  chose,  et  que  les  objets  de 
nos  cupidités  différentes  ne  méritent  pas  qu’on  les  désire  ou  qu’on 
les  regi'etle. 

Pour  ce  qui  est  du  ressort  de  la  superstition,  il  ne  faut  point 
Y loucher,  mais,  si  l'on  peut,  diminuer  autant  que  possible  tout 
ce  qui  peut  exciter  le  faux  zèle  et  le  fanatisme,  à cause  qu’ils 
sont  les  pestes  les  plus  fatales  à la  société.  Vous  me  demandez, 
mon  cher  frère,  dans  quels  pays  il  y a eu  le  plus  de  vertus.  Je 
crois  que  c’était  à Sparte,  tant  qu’on  y suivit  l’institution  de  Ly- 
curgue, à Rome  jusqu’après  la  seconde  guerre  punique,  en  An- 
gleterre du  temps  de  la  reirfe  Elisabeth;  et,  si  vous  voulez  que 
je  vous  en  dise  la  cause,  je  l’attribue  à la  frugalité  des  mœurs. 
On  a vu  toutes  les  monarchies  perverties  par  les  richesses,  qui 
amènent  le  luxe;  les  richards  s’attirent  de  la  considération,  alors 
tout  le  monde  croit  que  l'argent  tient  lieu  de  mérite.  On  ne  se 
soucie  point  du  choix  des  moyens  pour  l'acquérir,  c’est  à qui  en 
aura  le  plus;  dès  lors  les  mœurs  se  pervertissent,  et  les  vices  et 
les  crimes  se  débordent.  Si  je  ne  me  trompe,  ce  fut  Agésilas  qui, 
le  premier,  introduisit  l’or  de  l’Asie  à Lacédémone,  et  dès  lors 
l’ancienne  discipline  fut  altérée.  A Rome,  ce  fut  tout  l’argent 
qu'on  y apporta  d’Espagne,  de  Carthage,  de  la  Macédoine  et  de 
la  Syrie,  qui  amollit  le  Latium,  et  qui  pervertit  les  citoyens.  En 
Angleterre , ce  furent  les  richesses  qui , du  temps  de  Cromwell , 
inondèrent  la  Grande-Bretagne  qui  introduisirent  une  débauche 
effrénée  et  la  licence  des  mœurs.  En  général,  pour  que  les  hommes 
soient  vertueux,  il  faut  qu’ils  jouissent  d'un  sort  médiocre,  qu’ils 
ne  soient  ni  trop  pauvres,  ni  trop  riches;  ajoutez-y  qu’ils  s’oc- 
cupent, et  que  le  travail  les  distraie  des  malices  et  des  méchance- 
tés que  l’oisiveté  ferait  éclore  dans  leurs  cerveaux.  Il  y a dans  les 
montagnes  de  la  Silésie  une  population  d’environ  cinq  cent  mille 

» Voyei  t.  XXV,  p.  a4/  et  «48. 
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Ames,  mais  laborieuse  el  simple  dans  ses  mœurs;  aussi,  depuis 
quarante  années  que  je  "ouverne  ee  pays,  n’ai - je  signé  qu’une 
seule  sentenec  de  mort,  n’y  ayant  eu  qu’un  seul  homme  qui  ail 
mérité  d’être  puni.  Dans  toutes  nos  possessions,  qui’conliennent 
cinq  millions  d'Ames  passés,  il  n’arrive  pi-esquc  Jamais  que,  an- 
née commune,  il  y ait  plus  de  douze  sentences  de  mort."  Ee 
seid  crime  que  je  ne  saurais  extirper,  et  le  plus  commun,  est  ce- 
lui de  ees  malheureuses  qui  tuent  leurs  eni'ants.  Voilà,  mon 
cher  frèi-e,  une  lettre  d'uu  septuagénaire;  vous  la  recevrez  avec 
indulgence,,  bien  persuade  du  tendre  altaebemenl  et  de  la  haute 
estime  avec  laquelle  je  suis.  etc. 


;iG8.  A 11  M K MK. 


Mon  thks-ciier  frèke. 


Afceitibrc  17S1. 


Je  vois,  mon  cher  frère,  que,  à quelque  prix  que  ce  soit,  vous 
•voulez  relever  notre  espèce.  Vous  dites  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu B fait  trembler  Louis  XIII;  non  seulement  il  l'a  fait  trem- 
bler, mais  il  a fait  mourir  la  mère  de  son  roi  dans  l'exil  et  la 
pauvreté,  il  a fait  trancher  la  tête  à Montmorency  et  a bien 
d’autres;  mais  de  mauvaises  actions  pareilles  ne  peuvent  hono- 
rer que  la  vie  des  tigres  et  des  loups.  Richelieu  était  allier  cl 
vindicatif,  je  le  veux,  et  je  lui  refuse  le  titre  de  grand  dans  toutes 
ses  méchancetés;  je  ne  lui  accorde  que  le  titre  de  ministre  éclairé 
lorsqu’il  s’unit  aux  Suédois  pour  rabaisser  dans  l’Allemagne  le 
despotisme  autrichien.  Cependant  tout  eela  ne  sont  que  des  pe- 
titesses; qu'importe  à riinivcrs  que  l’Allemagne  soit  partagée 
entre  cinquante  princes,  ou  qu’elle  ploie  sous  le  sceptre  d’un  ty- 
ran? Ces  choses  sont  importantes  pour  nous,  relativement  à nos 
petits  intérêts;  elles-sonl  indifférentes  pour  la  masse  de  l’imivers; 


• V'oyet  l.  XXIII,  p.  4«9* 
L.  c.»  p.  4(0. 


Digilized  by  (Google 


AVEC  LE  PRINCE  HENRI. 


485 

les  planètes  tourneront  de  même  autour  du  soleil,  et  nous  avec, 
soit  que  nous  soyons  libres,  ou  esclaves.  Nous  voyons  de  plus 
dans  l’histoire  qu'une  vicissitude  |)erpctiiellc  cliaiige  les  destins 
des  empires:  les  uns  s’élèvent,  et  les  autres  s'abaissent;  ce  jeu 
non  interrompu  nous  représente  la  mcnie  scène  avec  différents 
acteurs.  Je  suis  persuadé  que  les  fourmis  de  votre  jardin  de 
Rheinsberg  se  font  souvent  la  guerre,  mon  cher  frère,  pour  un 
grain  de  millet,  et  que  vous  n’avez  aucune  notion  de  leurs  fa- 
meuses querelles.  Nous  sommes  ces  fourmis,  et  nous  nous  ima- 
ginons que  tout  l'univers  doit  avoir  les  yeux  sur  nous;  que  dis- 
je,  tout  l'univers?  la  cour  céleste  encore,  avec  tout  le  chœur  des 
anges  et  les  saints,  ne  s'occupent  qu’à  lire  les  gazettes  de  nos 
sottises.  Voilà  comme  la  vanité  humaine  se  nourrit  de  visions, 
et  s’élève  pour  admirer  en  elle  le  chef-d’œuvre  de  la  nature. 

J’en  viens  maintenant  à Lycurgue;  il  ne  voulut  pas  former  un 
peuple  d’efféminés;  il  éleva  durement  la  jeunesse,  pour  la  rendre 
propre  aux  armes  et  aux  fatigues  de  la  guerre.  Sa  république 
était  petite;  elle  pouvait,  dans  les  temps  où  Lycurgue  vivait,  se 
passer  d’argent;  on  ne  faisait  la  guerre  que  trois  mois  de  l’année. 
Les  autres  Grecs  de  même  ; chacun  était  obligé  de  se  pourvoir 
de  vivres  pour  ce  temps.  Vous  voyez  donc  que  le  vol  de  la  jeu- 
nesse ne  pouvait  consister  qu’à  détourner  cpiclqucs  comestibles 
qu'on  servait  sur  les  tables  publiques,  ce  qui  ne  tirait  pas  à 
conséquence.  Dans  notre  siècle , une  république  ou  une  monar- 
chie gouvernée  à la  lacédémonienne  serait  la  proie  de  ses  voi- 
sins; il  sufilrait  d'une  campagne  pour  en  faire  la  conquête.  Il 
faut  donc  avoir  assez  de  boue  jaune  et  de  fonds  pour  se  soutenir 
contre  ses  ennemis;  si  le  peuple  a de  quoi  vivre  hors  de  la  mi- 
sère, et  que  l'Etat  ait  de  quoi  se  défendre,  une  telle  proportion 
peut  être  de  nos  jours  comparable,  à proportion  des  grandes 
puissances  de  l’Europe,  à ce  qu’était  Sparte  en  comparaison  du 
grand  roi.  Les  Suédois  et  nous  autres,  nous  nous  trouvons  dans 
cette  heureuse  médiocrité,  et  je  vous  confesse,  mon  cher  frère, 
que  je  la  préfère  aux  sommes  prodigieuses  que  possèdent  les  An- 
glais, les  Hollandais  et  la  France.  Ce  juste  milieu  est  Ce  qu’il  y 
a de  plus  heureux  dans  toutes  les  choses  de  ce  monde;  il  est  dif- 
ficile à conserver,  et  l’illusion,  jointe  à la  cupidité,  nous  détourne 
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souvent  de  ce  clicinin  pour  nous  égarer.  Cela  n’empèche  pas, 
mon  cher  frère,  qu'on  ne  fasse  bien  d'établir  des  manufactures; 
faire  gagner  les  désoeuvrés  par  le  travail  est  une  bonne  action, 
car  si  la  fainéantise  est  la  mère  de  tous  les  vices,  le  travail  est  le 
plus  sûr  gardien  de  la  vertu.  Je  dois  encore  ajouter  que,  si  je 
trouve  les  grandes  ricbesscs  dangereuses  aux  mœurs,  je  n'exclus 
pas  l'aisance  du  bon  gouvernement;  cette  dernière  contribue  au 
bonheur  des  hommes,  et  leur  rend  le  fardeau  de  la  vie  plus  sup- 
portable. Je  crois  que  je  bavarderais  sur  ce  sujet  sans  fin,  si  je 
ne  me  ressouvenais  pas  de  mon  âge,  et  qu'il  ne  faut  pas  pousser 
la  patience  à bout  de  celui  auquel  j’écris.  J'ajoute  des  pisangs  * 
à ma  lettre,  comme  un  julep  pour  vous  faire  avaler,  mon  cher 
frère,  ce  long  radotage,  vous  priant  de  me  croire  avec  autant  de 
tendresse  que  d'estime,  etc. 


:%  AL'  MÊME. 


Mon  TBi:s-cuEH  frèhe, 


Le  i6  dccemln-e  1781. 


Vous  voulez,  à toute  force,  mon  cher  frère,  relever  la  dignité  de 
notre  être.  La  comparaison  de  la  fourmi  vous  révolte.  Toute- 
fois, quelque  peine  que  je  me  donne  d’exalter  mon  imagination, 
en  me  comparant  à l'immensité  de  l'univers,  je  me  trouve  plus 
fourmi  que  jamais.  Alexandre,  Timur,  Gengis,  Jules  César, 
Charles  XII,  se  sont  tous  donnés  au  diable  pour  faire  parler 
d'eux,  et  il  s'est  trouvé  qu’un  Juif  qui  s’est  fait  pendre  au  Cal- 
vaire l’a  emporté  sur  eux  tous.  Or  c’est  acheter  un  peu  cher  la 
renommée  que  de  l’acquérir  par  la  pendaison;  et  je  vous  avoue, 
mon  cher  frère,  que  je  préfère  d’être  fourmi  de  Rheinsberg  plu- 
tôt que  d'acheter  l'immortalité  du  nom  à ce  prix.  Notre  exis- 
tence est'  de  trop  peu  de  durée  pour  l'occuper  de  trop  vastes  pro- 
jets; personne  n'achève  les  siens,  et  encore,  quand  on  les  exa- 
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mine,  .c'est  un  fétu  de  paille  dont  nous  nous  occupons.  A peine 
Alexandre  eut- il  formé  sa  monarchie,  qu’elle  fut  démembrée; 
César,  en  détruisant  la  liberté  romaine,  prépara,  sans' le  savoir, 
la  décadence  et  la  chute- de  eet  empire;  il  ne  reste  plus  de  ves- 
tiges des  Timur  et  des  Gengis;  et  pcut-èli-e  que  cette  monarchie 
fondée  par  Mahomet  frise  le  dernier  période  de  sa  durée.  Mais 
bien  plus,  en  examinant  sans  prévention  ces  objets  auxquels  les 
hommes  attachent  des  idées  de  grandeur,  on  n’y  déeouvre  que 
petitesse,  folie  et  illusion.  Qu’importe  à ruiiivcrs  que  Mustapha 
ou  Constantin  soit  censé  gouverner  la  Turquie?  Croyez- vous 
que  le  monde  en  Irait  moins  son  train,  si,  au  lieu  de  Louis  XVI, 
Ferdinand  de  Cordoue  gouvernait  la  France,  et  si  Cunégonde 
était  reine  d’Angleterre  dans  la  place  de  George  III?  Tout  cela 
est  fort  égal,  mon  cher  frère,  et  les  habitants  de  Saturne  et  de 
Mercure,  s'il  en  est,  n'en  tiendront  aucun  compte.  11  n’y  a «pi’à 
bien  examiner  les  objets  de  la  concupiscence  pour  en  connaître 
la  frivolité,  et  pour  sc  détromper  des  illusions  et  des  vanités  de 
ce  monde.  Tant  <|uc  l'on  est  jeune  et  séduit  par  des  passions 
ardentes,  on  s’enivre  d’espérances,  se  flattant  de  posséder  des 
choses  qui.  Lien  considérées,  ne  méritent  pas  d’être  i-echerchécs. 
L'âge  et  la  raison  viennent  ensuite,  le  brouillard  qui  nous  em- 
pêchait de  voir  clairement  les  objets  tombe,  et  ce  qui  jadis  exci- 
tait nos  vœux  s’attire  nos  mépris.  En  voilà  pour  la  fourmi. 

Quant  à la  comparaison  que  j’ai  hasardée  de  ce  pays  avec  la 
Suède,  je  vois,  mon  cher  frère,  que  vous  la  rejetez  également. 
Je  ne  veux  pas  disconvenir  que  nous  ayons  quelques  avantages 
sur  la  Suède;  toutefois  vous  trouverez,  mon  cher  frère,  que,  en. 
examinant  tous  les  empires  de  l’Europe,  la  Suède,  le  Danemark 
et  le  nôtre  sont  les  plus  pauvres.  Le  commerce  de  l'Angleterre, 
de  la  Hollande,  de  la  Franec,  de  l’Espagne  est  si  prodigieux,  que 
le  nôtre  ne  peut  en  aucune  manière  y être  comparé.  La  puis- 
sance de  l’Autriche  et  celle  de  la  Russie  sont  si  supérieures  à la 
nôtre,  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  mettre  en  balance  avec  eux; 
nous  avons  trop  peu  de  consistance  > et  trop  de  frontières.  Ce 
sont,  dans  le  fond,  des  misères  ;,toutefois  cela  fait  beaucoup  pour 
les  hommes  qui  attachent  de  l'Importance  à ces  Idées.  Nous  avons 

■ Voycx  l.  IX , 1».  187. 
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des  inanuractiires  et  quelques  branches  de  commerce  qui  vont 
assez,  bien;  cependant,  en  tirant  la  balance  générale  du  com- 
merce, elle  ne  nous  est  pas  aussi  avantageuse  qu'on  pourrait  le 
croire,  parce  que  la  somme  des  importations  est  assez  forte.* 
Ainsi  nous  n'avons  pas  lieu  d'appréhender  que  le  luxe  nous  |ier- 
vertisse  de  sitôt,  si  ce  n’est,  par-ci  par-là,  quelque  gentilhomme 
qui  par  de  folles  dépenses  ruine  sa  famille;  mais  cela  arrive  par- 
tout, et  cela  ne  tire  pas  à conséquence.  Nous  devons  nous  sou- 
venir souvent  de  ce  vei's  d’Horace  : 

Qui  vil  content  de  peu  possède  toute  cliose.  I’ 

Il  faut  chercher  son  bonheur  dans  soi-méme,  et  non  pas  dans  les 
choses  externes,  qui  ne  dépendent  pas  de  nous.  En  pensant  ainsi, 
mon  cher  frère,  on  végète  doucement  Jusqu'au  moment  où  la 
figure  du  monde  disparait  pour  toujours  de  devant  nos  yeux. 

J'ai  eu,  ces  Jours  passés,  une  colique  hémorroïdale  de  toute 
force,  et  hier  les  hémorroïdes  ont  percé,  ce  qui  ne  m’est  pas  ar- 
rivé de  cinq  ans.  Je  ne  devrais  pas  vous  mander  ces  bagatelles, 
qui  ne  méritent  guère  votre  attention,  si  ce  n’est,  mon  cher 
frère,  que  Je  connais  l’amitié  que  vous  avez  pour  moi.  Je  vous 
prie  de  me  la  conserver,  et  d’être  persuadé  du  tendre  attache- 
ment et  de  l’estime  avec  laquelle  Je  suis,  etc. 


A-jo.  A U M Ê M E. 


Mon  thks-cueh  khkre. 


Le  il  ilécembre  1781. 


\^ous  avez  bien  de  la  bonté  de  prendre  part  aux  misères  de  ma 
santé,  dont  Je  vous  ai  fait  l’exposition;  ce  sont  des  choses  indüTé- 


* Voyez  t.  IX»  p.  184  cl  i85. 

b Ce  ver«  n'esl  pas  d'Horace;  mais  il  exprime  fort  bien  certaines  idée»  mo- 
rale» de  ce  poëtc.  Voyei  par  exemple  ôdes,  liv.  II,  ode  16,  v.  i3  et  i4  : 
tur  pnrvo  hene,  etc.;  liv.  III,  ode  16,  v.  17  et  suivanU;  et  le  livre  de»  Epodes , 
odi-  -i  : Bcalus  illc,  etc. 
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rentes  en  elles-mêmes,  gui  causent  moins  ou  plus  de  souiTranccs 
aux  patients,  mais  qui  agissent  selon  les  lois  éternelles  de  la  na- 
ture, et  aux(|uclles  il  faut  se  soumettre,  selon  (|ue  le  lot  qui  nous 
est  échu  le  comporte.  Vous  croyez,  mou  cher  frère,  que  les  rois 
fainéants  de  la  première  race  des  Mérovingiens  n’ont  pas  si  bien 
gouverné  que  les  autres;  mais  ne  voyez- vous  pas  que  sans  eux 
Charlemagne  ne  serait  jamais  devenu  empereur,  et  que  la  chaîne 
des  événements,  voulant  élever  les  Bourbons,  pour  qu’il  y eût 
des  Louis  XV  et  des  Louis  XV'I,  exigeait  que  ces  fainéants  se 
trouvassent  alors  sur  le  trône  des  Lis?  Tout  étant  lié,  il  faut 
qu’il  y ait  une  majeure  pour  que  la  mineure  et  la  conclusion  s’en- 
suivent; et  peu  importe  à l’univers  quelle  race  gouverne  un  petit 
royaume  ou  une  petite  monarchie  comme  sont  toutes  celles  qui 
existent  maintenant  en  Europe,  à l'exception  de  la  Russie.  Je 
vous  confesse  que  je  ne  me  suis  jamais  U-ouvé  en  société  avec  un 
liabitant  de  Mercure  ou  de  Vénus;  personne  n’en  a vu;  toute- 
fois nous  pouvons  juger  par  analogie  qu’il  y a des  créatures  qui 
peuplent  ces  globes-là,  car  nous  voyons  notre  monde’ peuplé  par 
Dieu  sait  quelle  ridicule  espèce,  et  il  se  peut  fort  bien  qu’un  globe 
(|ui  a toutes  les  propriétés  de  notre  terre  connue  ait  également 
des  habitants.  Je  ne  dis  pas  que  ce  sont  des  hommes  comme 
nous,  car  nous  voyons  sur  cette  terre  des  espèces  d'hommes  tout 
différents  les  uns  des  autres;  il  se  peut  donc  que  leur  conforma- 
tion n’ait  aucune  ressemblance  à la  nôtre;  ils  peuvent  avoir  plus 
ou  moins  d’esprit  que  nous  en  croyons  avoir;  peut-être  nous 
sont-ils  bien  supérieurs,  peut-être  valent-ils  moins  (]ue  nous. 
Mais  toutefois  pcrsoime  ne  peut  dire  que  la  chose  soit  impossible; 
car  que  me  répondrait-on  pourquoi  l’on  prétend  que  ce  globe-ci 
soit  seul  peuplé  d’animaux,  et  que  tant  d’autres  ne  le  sont  pas? 
On  ne  me  répondra  rien  qui  vaille  ; c’est  donc  un  problème  qui 
reste  à résoudre,  et  qui  est  assujetti  aux  conjectures  des  curieux. 
Les  théologiens  se  cabreront  à celte  seule  idée;  je  les  abandonne 
à leurs  idées  absurdes,  et  je  continue  de  croire  qu’à  toute  force 
la  chose  est  possible.  Je  ne  vous  parle  plus  de  la  êomparaison 
de  l’homme  à la  fourmi  de  Rheinsberg;  vous  ne  voulez  pas  l’ad- 
mettre, mon  cher  frère;  néanmoins  on  ne  m’ôtera  jamais  de  l’es- 
prit que,  quelque  bruit  qu’un  homme  ait  fait  dans  le  monde,  il 
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n'cn  sera  pas  moins  un  être  infiniment  petit  ou  un  atome  indis- 
cernable en  comparaison  de  l’univers.  Autre  ehosc  est  faire  le 
bien;  c’est  un  devoir  que  tout  homme  doit  i-cmplir  selon  scs 
moyens,  tandis  qu’il  végète;  la  société  doit  faire  notre  bien,  et 
nous  devons  travailler  réciproquement  à son  avantage.  Nous 
sommes  encore  circonscrits  dans  des  bornes  étroites;  il  nous  est 
possible  de  secourir  un  bomme  abimé  de  misère;  mais  nous  ne 
pouvons  pas  le  rendre  heureux,  parce  que  le  bonheur  est  un  être 
auquel  chacun  attache  une  autre  idée,  et  le  fait  consister  dans 
de  certains  objets  relatifs  à ses  passions.  Je  conclus  de  là,  mon 
cher  frère,  que  nous  sommes  bornés  en  tout,  et  que  les  actions 
auxquelles  on  attache  le  plus  d’éclat  ne  sont  réellement  que  des 
jeux  d’enfants.  Un  ancien  a très-bien  dit  que  la  vie  des  hommes 
se  passait  à élever  ce  qui  était  bas,  et  à détruire  ce  qui  est  élevé.» 
Fontcnellc  dit  qu’il  y a des  hochets  pour  tout  âge;  cela  est  très- 
vrai;  surtout  si  l’on  se  dépouille  des  préjugés  vulgaires,  on  est 
obligé  de  convenir  que  nous  attachons  de  l’importance  à des  vé- 
tilles, que  nous  travaillons  comme  si  notre  vie  devait  être  éter- 
nelle, et  qu’il  n’y  a rien  de  solide  dans  cette  vie  qu’une  conscience 
sans  reproche,  s’il  y en  a.  Je  me  garderais  bien  de  parler  ainsi 
à un  jeune  homme  <|ui  entre  dans  le  monde;  son  imagination 
l’éblouit,  et  il  n’a  pas  assez  d’expérience  pour  l’éclairer.  Mais 
quand  on  a fourni  un  long  bout  de  sa  carrière,  on  sera  obligé 
de  convenir  avec  moi  que  ces  tristes  vérités  ne  sont  que  trop 
vraies. 

Je  me  prépare  à me  rendre  le  a5  à Berlin,  où  j'espère,  mon 
cher  frère,  d’avoir  le  plaisir  de  vous  embrasser  et  de  vous  assu- 
rer de  vive  voix  de  la  tendresse  infinie  et  de  l’estime  avec  laquelle 
je  suis , etc. 


• Vojei  l.  XXIV,  p.  aa8. 44a  cl  468. 
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371.  AU  MÊME. 


Mon  thks-ciieh  fhkhe. 


I.t  3 octobre  1782. 


«Je  vous  confesse,  mon  cher  frèrë,  que,  quelque  peine  que  je  me 
sois  donnée  pour  parvenir  à l’impassibilité  des  stoïciens,  jamais 
je  n’ai  pu  y atteindre.  J’aime  ma  patrie,  mes  parents  et  mes 
amis;  quand  il  leur*  arrive  du  mal,  j’y  suis  sensible,  je  partage 
avec  eu.x  leur  infortune  ; la  nature  m’a  fait  tel,  et  je  ne  saurais 
me  changer.  Je  crois  me  corroborer  par  la  lecture  de  Marc-Au- 
rèle  et  d’autres  philosophes;  mais  je  ne  tarde  pas  à m’apercevoir 
que  le  proverbe,  tout  trivial  qu’il  est,  n’en  est  pas  moins  vrai: 
Chasse  la  nature  par  la  porte,  elle  rentrera  par  la  feuètre.  .Vjou- 
tez  que  l’âge,  qui  diminue  les  forces  du  corps  et  de  l’esprit,  rend 
les  vieillards  plus  timides  et  plus  circonspects,  et  plus  sujets  aux 
appréhensions.  Tout  cela  peut  contribuer,  mon  cher  frère , aux 
pronostics  que  je  tire  de  l’avenir.  Ajoutez  à cela  qu’il  n’est  point 
donné  à la  prudence  humaine  de  prévoir  les  différentes  tournures 
(|uc  les  événements  peuvent  prendre,  et  qu’ainsi  il  faut  attendre 
que  l’avenir  débrouille  les  choses  obscuies,  pour  être  sûr  de  son 
fait.  Je  crois  bien  que  l’Empereur  ne  veut  pas  de  la  guerre  dans 
le  moment  présent,  où  ses  forteresses  ne  sont  pas  achevées,  où  il 
n'a  pas  encore  pu  amasser  toutes  les  sommes,  par  scs  épargnes, 
qu’il  sait  être  nécessaires  pour  la  durée  de  quelques  campagnes, 
où  il  n'a  point  encore  conclu  d’alliance  avec  la  Russie  pour  la 
lier  définitivement  à ses  vastes  projets,  où  enfin  il  lui  faut  encore 
quelques  opérations  de  finance  pour  achever  les  préparatifs  in- 
dispensables à l’exécution  de  scs  desseins.  Mais,  mon  cher  frère, 
ces  desseins  n’en  existent  pas  moins,  et  si  l’on  ne  le  contrecarre 
pas  dans  ses  négociations,  si  l’on  ne  fait  avorter  à temps  ses  pro- 
jets, si  l’on  ne  se  maintient  pas  dans  la  posture  la  plus  respec- 
table que  possible,  vous  le  verrez  fondre  à l’improviste  sur  nos 
possessions,  et  engager  une  guerre  aussi  ruineuse  que  celle  de 
l’année  1766.  L’Empereur  a les  mêmes  vues  que  celles  de  sa 
mère;  il  travaille  à former  une  alliance  pareille  en  tâchant  de 

* I..C  mut  leur  maoc|uf  daos  l'autographe. 
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liguer  les  premières  puissances  de  l’Europe  coulrc  nous.  Je  vois 
tout  cela,  les  détails  m’en  viennent  journellement;  comment  pour- 
rais-je donc  envisager  avec  sang-froid  des  manigances  aussi  dan- 
gereuses pour  l’État  dont  la  conservation  est  confiée  à mes  soins, 
d’autant  plus  que  mon  devoir  est  d'écarter,  non  pendant  ma  vie 
uniquement,  mais  encore  après  ma  mort,  par  de  bonnes  alliances 
et  par  tous  les  moyens  que  j’ai,  les  calamités  futures  que  je  puis 
prévoir  dans  l’avenir.  Voilà,  mon  cher  frère,  une  tâche  bien  dif- 
flcilc  pour  mon  âge,  et  qui  pourrait  fournir  une  soimce  intaris- 
sable d'occupations  aux  tètes  les  plus  chaudes  et  les  plus  éveillées. 
Si  j’envisageais  des  objets  aussi  importants  avec  indifférence, 
j’agirais  indolemment,  et  je  manquerais  à ce  que  je  dois  à l’Etat; 
il  faut  donc  que  je  rassemble  le  peu  de  forces  qui  me  restent, 
pour  remplir  mes  devoirs  selon  toute  leur  étendue.  Mon  temps 
est  fait,  mon  cher  frère,  le  monde  n’est  plus  rien  pour  moi;  mais 
je  ne  veux  avoir  rien  à me  reprocher,  et  je  veux  éviter  qu’on  dise 
après  ma  mort  que  j’ai  négligé  la  moindre  chose. 

La  fin  de  votre  lettre  ne  m’a  point  réjoui;  j’avais  espéré,  mon 
cher  frère,  que  les  eaux  de  Spa  avaient  entièrement  rétabli  votre 
santé,  et  je  n’airac  point  du  tout  ces  coliques  hémorroïdales.  Je 
vous  conjure  de  ne  me  point  écrire  quand  vous  ave/,  ces  incom- 
modités, parce  que  vous  pourrie/,  les  empirer,  et  que,  privée  de 
la  santé,  notre  existence  en  devient  encore  plus  insupportable. 

Le  prince  Ferdinand,  qui  va  voir  sa  soeur  à Berlin,* ••  passera 
demain  ici. 

Voilà  ce  qu’un  vieil  anachorète  peut  vous  mander  du  fond 
oie  sa  cellule ;*>  d’ailleurs,  j’espère,  mon  cher  frère,  ojue  vous  ne 
doutez  point  des  sentiments  de  tendresse  et  de  la  haute  estime 
avec  laquelle  je  suis,  etc. 


* Le  prince  Kerdin.ind  de  Brtinüovic  vcuail  voir  la  reine  de  Prusse. 

••  Voyer  l.  XXIII,  ji.  dSi;  t.  XXV,  p.  8,9,  18,  184  et  i85. 
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372.  AU  MÊME. 


Mon  trks-cukr  fkkre. 


F.e  18  octobre  178a. 


Je  VOUS  suis  très- obi ig;û,  mon  cher  frère,  tlu  détail  dans  lequel 
vous  êtes  entré  dans  votre  lettre  pour  m’expliquer  vos  idées  sur 
l’état  pré.scnt  de  l'Europe.  Nous  différons  sur  quelques  points 
que  je  puis  vous  eSplitiuer  facilement.  Premièrement,  mon  cher 
frète,  souvenez-vous  de  mon  âge,  et  ne  m'accusez  pas  de  penser 
à mon  personnel  dans  les  conjonctures  futures  que  je  prévois. 
Le  mal  que  je  crains  arrivera  quand  je  ne  serai  plus;  toutefois 
il  est  de  mon  devoir  de  l’écarter  ou  de  l’anéantir  entièrement,  si 
je  le  puis.  Je  crains  les  liaisons  étroites  qui  poun'out  se  former 
avec  le  temps  entre  l'Empereur  et  la  Russie;  je  crains  que  la 
grande  Catherine  ne  se  laisse  tromper  par  l'Empereur  sans  s’en 
apercevoir,  et  que,  en  lui  faisant  faire  un  pas  après  l’autre,  il 
ne  l’entraîne  contre  nous;»  et  je  vous  avoue  que  je  voudrais 
volontiers  prévenir  les  desseins  de  ceux  qui  voudraient  ravager 
et  dévaster  la  Prusse,  la  Silésie  et  les  Marches.  J’ai  suivi  exacte- 
ment envers  la  France  la  conduite  que  vous  indiquez,  et  je  de- 
meure muet  envers  la  Russie;  car  qu’écrirais-je  à l’Impératrice? 
sur  quel  sujet?  à quelle  occasion?  Je  n’ai  jusqu'à  présent  rien 
sur  quoi  je  puisse  la  féliciter,  et  je  manque  de  prétexte  pour  lui 
adresser  des  lettres.  A l'égard  de  la  France,  vous  ne  sauriez 
croire  à quel  point  va  la  faiblesse  du  ministère  de  Versailles,  et 
vous  ne  devez  pas  veus  étonner  s’il  abandonne  les  Turcs  à la  dis- 
crétion des  deux  cours  impériales,  d'autant  plus  que  l'Empereur, 
comme  vous  le  verrez,  suivra  la  politique  que  je  vous  ai  tracée 
dans  une  de  mes  lettres  précédentes;  il  évitera  de  donner  ouver- 
tement prise  aux  Français,  et  si  les  Russes  font  la  guerre  heu- 
reusement, il  escamotera  des  Turcs,  sous  prétexte  de  limites  mal 
réglées,  ce  qu’il  pourra  de  la  Bosnie,  de  la  Valachie  et  de  tout 
ce  qu’il  pourra  s’approprier,  et  tous  les  secours  que  les  Russes 
tireront  de  lui  se  réduiront  à des  vivres  de  la  Hongrie,  et,  s’il  le 
faut,  à quelques  subsides.  J’irai,  en  attendant,  ad  patres,  et  je 
* Voyei  t XXV',  p.  3i5,  a*  18,  et  ci-dessus,  p.  299,  3i3  et  348. 
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bisserai  ee  pays  sans  liàisons,  sans  amis,  et  dans  vue  situation 
il  ne  pouvoir  parer  les  coups  que  l'Einp^ur  médite  de  lui  por- 
ter. Voilà,  mon  cher  frcre,  la  cause  de  mes  embarras.  Je  tra- 

*•  . 

vaille  en  honnête  homme  pour  le  bien  de  TElat;  mais  si  je  meurs 
dans  cette  crise,  il  n’a  pas  dépendu  de  moi  de  former  maintenant  , 
rcs  alliances,  et  après  ma  mort  on  en  rejettera  tout  le  blâme  sur 
ma  mémoire.  Toutes  mes  lettres  de  la  Russie  sont  remplies  des 
arrangements  guerriers  qui  s'y  font,  et,  à moins  d'un  miracle, 
les  operations  rommeneeront  le  printemps  péocliain  par  le  siège 
d'Oezakow;  ce  sera  donc  l'année  1788  qui  nous  étalera  les  évé- 
nements de  celte  nouvelle  guerre,  qui  servira,  soit  à constater 
l'union  des  deux  cours  impériales,  ou  bien  qui  les  rendra  irré- 
foneiliables.  Je  me  prêche  la  patience  autant  que  je  le  puis,  mais 
je  ne  saurais  atteindre  à l'apathie  ou  plutôt  à l'indolence  stoï- 
rienne,  et  j’aime  trop  ma  patrie  pour  considérer  avee  des  yeux 
insensibles  le  sort  qui  la  menace.  Vous  me  direz  peut-être,  mon 
cher  frère:  De  quoi  vous  embarrassez-vous?  Le  proverbe  dit: 
Après  moi  le  déluge.  Cela  est  vrai.  S'il  ne  s'agissait  que  de  mon 
personnel,  je  penserais  de  même;  mais  il  s’agit  de  l’État  dont  je 
suis  le  pilote,  et  que  je  dois  mener  de  façon  que  je  lui  fasse  évi- 
ter les  écueils  tant  que  j'ai  le  gouvernement  en  main;  le  gouffre 
de  Charybde  et  Scylla  est  devant  moi,  et  je  crains  que  quelque 
vent  impétueux  y pousse  le  vaisseau,  et  qu’il  s'engloutisse  sous 
les  ondes. 

On  m'écrit  de  Vienne  que  le  grand-duc  partirait  le  ig  de 
Vienne;  il  prend  par  Troppau,  Ratibor  et  Pless.  J’ai  envoyé  les 
deux  Wurtemberg*  à sa  rencontre,  avee  des  lettres.  'Je  vous 
embrasse,  mon  cher  frère,  en  vous  assurant  de  toute  ma  ten- 
dresse, tout  mon  attachement  et  toute  l’estime  avec  laquelle  je 
suis,  etc. 


* Le  prÎDce  Frédéric^Louis-Alexandre,  gcneral-major.  et  «on  frrre  le  prince 
Fréilëric-Eugene-Henri«  colonel. 
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Mon’  trks-ciier  frkhe, 


I.c  a6  octobre  178a. 


On  ne  peut  compter  sur  rien  de  stable  dans  cette  vie,  mon  cher 
frère;  les  jeunes  ^ens  peuvent  être  emportés  dans  le  milieu  de 
leur  carrière;  les  vieillards  l'ont  fournie,  et  attendent  d’un  mo- 
ment à l’autre  la  mort  qui  les  moissonnera.  Il  se  peut  donc  que 
je  voie  encore  les  commencements  de  la  conquête  de  l'empire  ot- 
toman, que  flmpératrice  veut  entreprendre;  toutefois  je  n’en 
verrai  pas  la  fin,  car  ce  n’est  pas  une  operation  qui  puisse  s’ache- 
ver aussi  vite  qu’on  s’en  flatte;  il  y a même  à Pélershourg  des 
incrédules  qui  doutent  que  l'Impératrice  soit  déterminée  à l’cntrc- 
prendre  tout  de  bon.  Peut-être  ne  résultera  - 1 - il  de  cette  belle 
idée  de  conquête  autre  chose,  sinon  que  les  puissances  belligé- 
rantes de  l'Occident  profiteront  de  cette  diversion  pour  faire  la 
paix  sans  le  concours  d'aucune  médiation  étrangère,  et  les  cours 
impériales,  pour  avoir  embrassé  à la  fois  trop  d’objets  différents, 
SC  trouveront  n’avoir  rempli  aucune  de  leurs  vues.  La  politique 
de  la  cour  de  Vienne,  mon  cher  frère,  tant  que  le  prince -KaunitK 
la  dirigera,  sera  de  demeurer  constamment  unie  avec  la  France, 
pour  se  conserver  le  dos  libre,  et  la  politique  de  la  cour  de  Ver- 
sailles ne  se  départira  pas  non  plus  de  l’alliance  de  l’Autriche,  à 
moins  que  l'Empereur  ne  rompe  lui -même  ces  liens  par  des  dé- 
marches immédiatement  contraires  aux  intérêts  de  la  France. 

Vous  pouvez  être  sur  que  ce  que  je  vous  dis  ici  n’est  pas  con- 
jectural, mais  dicté  par  une  connaissance  approfondie  des  choses 
et  de  la  façon  de  penser  invariable  de  ceux  qui  sont  à la  tête  du 
gouvernement.  Mais  en  m’avançant  jusque-là,  je  conviens  en 
même  temps  que  ces  deux  monarchies  ne  se  livrent  pas  pieds  et 
poings  liés  les  unes  aux  autres;  elles  se  suspectent  sans  doute, 
s'examinent  réciproquement,  s’observent,  se  méfient  les  unes  des 
autres,  sans  cependant  déroger  au  traité  de  Versailles*  et  au  fa- 
meux pacte  de  famille •>  dont  Choiscul  est  l’auteur.  Ainsi,  mon 


• Du  3o  décembre  1758.  Voyei  l.  IV,  p.  aa5,  aa6,  aa<)  et  suivante». 
Du  i3  août  17G1.  Vovet  l.  V,  p.  i5i  rt  suivantes. 
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cher  frère,  nous  ne  touchons  pas  au  moment  que  cette  liaison 
aoit  pi'éte  à SC  rompre;  et  quand  meme  l’Empereur  favoriserait 
la  Russie  dans  la  conquête  qu'elle  médite,  on  aurait  la  complai- 
. sauce,  à Versailles,  de  ne  pas  faire  semblant  de  s’en  apercevoir. 

^ - Remarque/,  encore  de  quel  é|)uiseinent  dans  les  bombes  des  sou- 
^‘.verains  sera  suivie  cette  guerre  dispendieuse  egalement  pour 
toutes  les  parties  belligérantes.  La  France  aura  besoin  de  respi- 
rer, et  quelque  mécontentement  qu’elle  ressente  des  liaisons  de 
,Toseph  et  de  Catherine,  elle  dissimulera  son  chagrin,  faute  de 
pouvoir  le  manifester  avec  dignité.  Ajoutez  à cela  une  reine, 
mère  d’un  Dauphin,  et  que  Mcrcy“  fait  agir  comme  une  marion- 
nette pour  étayer  l’Empereur  son  frère , un  roi  sans  énergie , un 
ministère  faible,  l’appréhension  d’une  régence,  et  vous  conclurez 
avec  moi  qu’il  ne  faut  pas  compter  avec  de  telles  gens  qu’ils 
agissent  avec  fermeté,  d’autant  plus  qu’ils  n’ont  montré  que  de 
la  mollesse  en  combattant  pour  leurs  propres  intérêts.  Voilà , 
mon  cher  frère,  un  petit  échantillon  des  embarras  qu’on  éprouve 
quand  on  est  obligé  de  tripoter  dans  ce  chaos  de  la  politique 
européenne.  Nous  sommes  à présent  dans  un  moment  de  crise; 
il  faut  attendre  tranquillement  ce  que  la  fortune  en  décidera,  et 
ce  ne  sera  qu’ alors,  après  de  mûres  réflexions,  qu’on  pourra  s’ar- 
ranger selon  les  conjonctures  les  plus  avantageuses  à notre  patrie. 
Mais,  en  attendant,  nous  restons  en  l’air,  sans  alliances,  sans  amis, 
et  isolés,  comme  l’Angleterre  se  trouve  encore  maintenant.  S’il 
ne  s’agissait  que  de  mon  personnel,  je  serais  fort  tranquille,  parce 
qu’il  faut  savoir  supporter  la  mauvaise  comme  la  bonne  fortune; 
mais  je  dois  veiller  aux  intérêts  d’une  patrie  que  j’aime,  et  je  n'en- 
visage pas  avec  indllTérence  les  dangers  dont  elle  est  menacée. 

Voilà,  mon  cher  frère,  bien  des  rêves  creux.  Vous  vous  mo- 
querez de  moi,  de  ce  que  je  m’inquiète  par  prévoyance  d’événe- 
ments peut-être  encore  éloignés;  toutefois  souvenez-vous  qu’une 
sentinelle  doit  être  alerte,  pour  que  la  place  ne  soit  pas  surprise 
faute  de  son  incurie  et  de  sa  négligence.  Je  suis,  etc. 


* \ oyez  ci«dessu.%,  p.  VEssai  sur  la  vie  du  martfuis  de  Houille', 

p.  i6a  et  i63. 
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374.  AU  MÊME. 

Le  9 novembre  1782,  jour  de  nai^SAiire 
de  ma  s(Tur  Amciie. 

Mon  THKS-CIIEK  EKÈKE, 

l^oiir  vous  sïin|ilifier  mou  raisonnement,  je  le  l'éduirai,  mon  eiier 
frère,  en  peu  de  paroles.  II  faut  nécessairement  des  alliés  à la 
Prusse,  moins  dans  l’cspcranre  d'en  tenir  des  secours  que  pour 
les  empêcher  de  lui  nuire.  Dans  la  situation  présente,  la  Prusse 
n’a  pas  le  choix  de  ses  alliés,  parce  que  le  traite  de  Versailles  et 
le  pacte  de  famille  joint  la  race  lorraine  d’.Autriche  avec  toutes 
les  branches  de  Bourbon  existantes;  or  l’impératrice  de  Russie 
marque,  de  plus,  une  haine  contre  tout  ce  qui  est  français  et 
une  prédilection  décidée  pour  l’Angleterre;  il  s’ensuit  donc  que 
l’impératrice  de  Russie,  conservant  encore  le  nom  d’alliée  de  la 
Prusse,  doit  être  soigneusement  ménagée,  «ju’après  cette  guerre, 
à mpins  de  quelque  révolution  à Pétersbourg,  cette  princesse  se 
joindra  certainement  à r.Vnglcterrc , et  qu’ainsi,  faute  de  pouvoir 
arranger  à notre  gré  ces  alliances,  nous  serons  dans  la  nécessité 
d'j  acquiescer;  c'était  ce  (|ue  j’avais  à prouver.  Vous  me  deman- 
dez, mon  cher  frère,  ce  que  l’Empereur  a promis  à la  pantocra- 
Irice.  Il  doit  l’avoir  assurée  verbalement  de  son  assistance,  dès 
qu'elle  entreprendrait  son  projet  favori  de  placer  son  petit -fils 
• Constantin  sur  le  trône  de  Constantinople.  La  grande  Cathe- 
rine fait  maintenant  chasser  les  Tartares  de  la  Crimée;  les  troupes 
sont  toutes  en  mouvement,  et,  le  printemps  prochain,  la  cam- 
pagne doit  s'ouvrir  par  le  siège  d'Oezakow,  Ce  n’est  donc  pas 
le  moment  présent  (jui  dessillera  les  yeux  de  l'Impératrice;  elle 
ne  s’apercevra  d’être  jouée  que  lorsqu’elle  sera  dépourvue  des 
secours  et  de  l’assistance  du  César  Joseph;  mais  ce  sera  un  peu 
tard  pour  sa  gloire. 

Vous  jugez  très -sagement,  mon  cher  frère,  qu’il  faut  garder 
les  plus  grands  ménagements  envers  la  France;  c’est  ce  que  je 
fais,  toutefois  sans  négliger  les  intérêts  de  l'Etat,  ce  qui  est  la 

> Voyei  t.  XXV,  p.  347. 
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premici'c  loi,  fin’aiicmi  souvoraiii  ne  doil  enfreindre.  Il  y avait 
qnehjues  lueurs  qui  donnaient  res|iéranec  d’une  paix  proeliaiiie; 
mais  CCS  cs|»érances  llatlcuses  semblent  se  dissiper,  et  il  parait 
bien  <pie  le  dieu  Mars,  pour  ruiner  les  plus  grandes  juiissances 
de  l’Europe,  les  excitera  à eonlinner  à se  battre  encore  l’année 
proebaine.  Le  prince  de  Guémené  a donné  en  France  l’exemple 
d'une  célèbre  banqueroute.  * Gare  qu’il  ne  soit  imité  par  le  Roi 
son  maitre,  par  le  roi  d’Espagne,  et  enfin  j»ar  Sa  Majesté  Bri- 
tanni(iue.  .Nous  autres  petits  drôles,  nous  ne  sommes  pas  assez 
grands  seigneurs  pour  immortaliser  nos  noms  par  de  célèbi'cs  fail- 
lites; c’est  un  privilège  réservé  aux  grandes  ]niissanees.  Voilà  le 
mauvais  temps  d’arrivé;  je  suis  presque,  enneigé  ici,  et  forcé  à 
prendre  les  quartiers  d’hiver.  Les  saisons  se  succèdent,  les  mau- 
vaises suivent  les  bonnes,  et  voilà  trois  mois  de  frimas  qui  nous 
attendent.  Les  faisons  se  iviiuiivellcnt,  il  est  vrai,  mais  les 
hommes  pas.  Je  vous  embrasse,  mon  cher  frère,  en  vous  assu- 
rant du  tendre  attaebement  et  de  l’estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


:i75.  AU  .MEME. 

I..C  i6.no\pml»rc  lySa. 

. . . . Je  vous  ai  dit,  mon  cher  frère , que  j’envisageais  le  prince  de 
Guémené  comme  le  précurseur  des  banqueroutes  que  Louis  \VI 
et  George  111  pourraient  bien  faire  à son  exemple.  La  princesse 
Guémené  a reçu  une  pension  de  cent  mille  livres,  pour  i-écom- 
penser  son  époux  du  bel  exemple  qu’il  a donne.  Cartouche,  dans 
ce  siècle-ci,  deviendrait  duc  et  pair;  les  grands  se  croient  au-des- 
sus des  lois;  ils  foulent  aux  pieds  les  mœurs,  et  ne  soutiennent 
leur  rang  qu’à  force  de  se  surpasser  en  scélératesse.  Ce  prince 
Guémené  va  voyager  en  Italie  avec  son  illustre  compagnon  le  duc 
de  Chartres,  pour  promener  leur  ignominie  dans  les  pays  élran- 

• Voyei  t.  XXV,  p.  a3n  rt  a45' 

•*  !..  c. , p.  a4a. 
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gcrs;  ils  n'entreraient  sûrement  pas  dans  ma  maison,  ne  fiissé-je 
que  le  dernier  des  gentilshommes. 

Voici  des  fruits  qii’on  m’apporte.  Je  me  hasarde,  mon  cher 
frère,  de  %ons  les  offrir  eomme  les  précédents,  en  vous  assu- 
rant du  tendre  attachement  et  de  la  hante  estime  avec  la<pielle 
Je  suis,  etc. 


.'^76.  -\u  MÊME. 


Mon  trks-cheh  fhkhe. 


Lo  i4  «tcccnibrc  178a. 


Les  hommes,  mon  cher  frère,  sont  aussi  différenciés  par  leur 
caractère  que  par  leur  physionomie,  ce  qui  empêche  de  les  pla- 
cer tous  dans  la  même  catégorie.  Je  conviens  que  malheureuse- 
ment il  y a de  tels  scélérats  endurcis  dans  le  crime  qui  se  laissent 
aveugler  par  leurs  passions,  et  ne  se  donnent  pas  le  temps  de  ré- 
fléchir; il  y a,  d'autre  part,  des  scélérats  raffinés  qui  mettent 
leur  gloire  dans  leurs  supercheries,  dans  la  trahison,  dans  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  atroce,  et  il  est  certain,  mon  cher  frère, 
comme  vous  le  dites,  (|uc  la  raison  se  tait  quand  la  passion  est 
violente.  Les  mauvais  exemples  encouragent  les  vicieux,  et  ils 
se  livrent  aveuglément  à leurs  désirs  quand  ils  voient  que  beau- 
coup d'autres  font  la  même  chose.  Je  conviens,  mon  cher  frère, 
avec  vous  de  tout  ceci;  cependant  cela  ne  m’empêche  pas  de 
croire  que.  dans  le  moment  du  silence  des  passions,  il  n'y  ait  des 
intervalles  où  les  malfaiteurs  sont  mécontents  d'eux -mêmes,  et, 
sans  se  faire  des  reproches  trop  vifs,  désireraient  de  se  trouver 
dans  une  autre  situation  qu’est  la  leur.  Dans  les  temps  de  César 
Borgia,  les  assassinats  et  les  poisons  servaient  d’armes  à la  ven- 
geance. Pourquoi  s'y  livrait-on  sans  retenue?  Parce  que  le  pape, 
père  de  ce  monstre,  et  monstre  lui -même,  lui  persuadait  qu’il 
effaçait  tous  ces  crimes  par  ses  absolutions.  Ce  sont,  mon  cher 
frère,  ces  malheureuses  absolutions  qui  ont  encourage  à des  ac- 
tions atroces  une  inCnité  de  misérables,  qui  ont  inondé  l’univers 
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de  sang,  et  (]ui  ont  efTaoé  les  remords  des  crimes.  La  rdiginii  ca- 
llioIi(|iic  n élé  une  source  cm|ioisonnée  qui  n perverti  les  niœiu's, 
en  remplaçant  la  vertu  par  de  vaines  momeries;  des  eéréiiinnies, 
des  dons  aux  eniiveiiLs,  des  pèlerinages,  des  al>soliiliong  ont  af- 
faildi  le  principe  réprimant  que  le  diable  (le  Miimmelack*)  des 
elirélicns  pouvait  éfl'cetucr,  cl,  proportion  gardée,  plus  de  mé- 
chantes actions  se  eomincllcnt  par  les  catholiques  que  par  les 
protestants;  par  cxem|)lc,  dans  ce  p.iys-ei,  je  signe  tout  au  plus 
sept  ou  huit  arrêts  de  mort  par  an,^  tandis  ipie  dans  la  ville  de 
Paris  seule,  autant  de  personnes  s'exécutent  par  mois.  J’ahan- 
donne  ennn  ce  sujet  si  humiliant  pour  l'espèce  humaine,  pour  la 
nouvelle  de  la  paix,  qui  est  autant  que  faite,®  mon  cher  frère, 
que  j’ai  le  plaisir  de  vo.us  annoneer;  le  commerce,  qui  a été  si 
longtemps  gêné,  reprendra  vie,  et  tout  rentrera  dans  l'ordre  .ic- 
eoiilumé.  d'esjH'rc,  vers  la  lin  de  ce  mois,  d'avoir  le  plaisir  de 
vous  embrasser  à Berlin,  et  de  vous  assurer  de  vive  voix  du 
tendre  attachement  et  <le  l'estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


377.  AU  MEME. 


Mon  THKS-r.iiKH  viikiiK, 


Le  a février  1784* 


Vous  avez  bien  de  la  bonté  de  vous  inléressor  à ma  santé.  Il  me 
semble,  mon  cher  frère,  que  nous  branlons  tous  nu  manehc,  et 

• Le  mot  Mummfîück  sc  trouve  dan.t  le  dictinnnnn'c  nllcmand  rl'Adelun^, 
à rarticle  Der  Jl/ummel. 

b Voye*  I.  XXIII,  j>.  4‘>9.  et  ci-dcsvuv,  p.  484.  Kn  i85a,  *ur  une  popiila* 
Uon  de  16,935,430  Ames,  le  nombre  des  arrêts  de  iiiorl  prononcés  en  Prusse  n 
cU  de  quarante -deux.  Sur  ce  nombre  total,  deux  des  criminels  ont  été  con- 
daoiné*  par  contumace  » un  autre  s'est  tué,  if  en  est  mort  un  avant  la  décision 
^ foyaie,  cl  Sa  Majesté  a signé  quatorze  arrêts  sur  les  trente-huit  qui  ont  etc  soii- 
f*  mis  à aa  coofirmalion. 

* Les  préliminatrev  de  la  paiz  cotre  la  France,  l'Angleterre  et  l’Lspagne 
forent  alênes  à Versailles  le  ao  janvier  1783  ; la  paix  définitive  y fut  conclue  le 
3 septembre  suivant. 
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que  nos  infirmités  communes  nous  annoncent  un  départ  pro- 
chain. J'ai  été  obligé  de  inc  faire  saigner,  parce  que  mon  sang 
était  aussi  agité  (jue  le  parlement  d’Angleterre.  Quoique  mon 
mal  n’ait  pas  été  fort  considérable,  il  a épuisé  mes  forces,  et  je 
tâche  de  m’en  regagner,  s’il  y a encore  de  l’étoffe  pour  en  four- 
nir. Vous  me  faites  grand  plaisir  de  me  rassurer  sur  le  sujet  de 
mon  frère  Ferdinand;  je  crains  pour  sa  poitrine,  qui  est  faible  et 
débile;  Dieu  veuille  nous  le  consener!  Vous  saurez  sans  doute 
que  la  paix  vient  d’être  signée  entre  les  Turcs  et  les  Russes. 

présent  la  pantocatrice  ne  cédera  plus  le  pas  à la  providence 
divine,  et  du  haut  de  son  trône  elle  donnera  des  lois  despotiques 
aux  potentats  de  notre  globe. 

Chasot  est  venu  ici  de  Lübech;  • il  ne  parle  que  de  mangcaille, 
de  vins  de  Champagne,  du  Rhin,  de  Madère,  de  Hongrie,  et  du 
faste  de  messieurs  les  marchands  de  la  bourse  de  Lübeck , de  la 
grande  rivière  de  la  Trave,  du  port  de  la  ville,  et  de  son  jardin, 
dont  il  a fait  l’énumération  exacte  des  arbres,  arbustes,  plantes, 
légumes,  et  des  herbes  qui  l'embellissent.  Vous  voyez,  mon  cher 
frère,  quels  progrès  en  connaissances  j’aâ  faits  depuis  que  j’ai  eu 
l’honneur  de  vous  voir.  Si  cela  continue,  je  pourrai  publier  un 
ouvrage  sur  les  jardins,  qui  damera  le  pion  à celui  de  La  Quin- 
tinic.b  et  quelque  écrit  sur  les  végétaux  et  la  nomenclature  des 
plantes,  qui  sera  mis  de  pair  avec  les  écrite  de  ce  fameux  bota- 
niste de  Suède  qui  vient  de  mourir.  « 

Voilà  des  balivernes,  et  c’est  tout  ce  que  ce  sol  aride  en  nou- 
velles me  fournit.  C’est  en  faisant  mille  vœux  pour  votre  con- 
servation et  contentement  que  je  vous  prie  de  me  croire  avec  le 
plus  tendre  attachement  et  la  plus  haute  estime,  etc. 


« Vôyei  t.  XXV,  p,  xi— xiii,  296  et  agG,  n***  1 1 et  la. 

Voyez  t.  X , p.  160. 

Krcdcric  parle  probablement  <1e  Cbarlcs  de  Linné,  mort  n Upftel.i  le 
10  janvier  1778.  Voyez  t.  XXIV,  p.  534* 
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378.  AU  MÊME. 


.Mon  thks-cheh  fhkkk. 


I.e  8 février  17S4. 


C’est  le  eœur  navré  de  douleur  que  je  vous  écris  aujourd'hui. 
Je  viens  d’apprendre  la  mort  de  notre  pauvre  et  malheureuse 
sœur  d’Anshach.  " Cela  en  revient,  mon  cher  frère,  i»  ce  que  je 
vous  mandais  dcniièrcmeiit,  que  ce  qui  reste  de  notre  famille 
braidc  au  manclie.  J’ai  toujours  médité  d’aller  à Ansbaeh  voir 
eucore  une  fois  ma  pauvre  sœur;  je  n’en  ai  jamais  pu  trouver 
le  moment.  C'était  une  bien  bonne  et  honnête  personne,  dont  le 
cœur  éUiit  la  probité  même.  Je  vous  avoue,  mon  cher  frère,  que 
cela  iii'afQige  si  fort,  «(ue  je  remettrai  à nu  autre  jour  à vous  ré- 
pondre, étant,  etc. 


379.  AU  MÊME. 

Ce  a4  (1784)- 

Cette  ^'rande  pantocratrice,  pour  effacer  entièrement  l’abais- 
sement de  liaisons  avec  des  pnnees  d'Allemagne,  vient  aussi  de 
prohiber  tout  le  commerce  prussien  par  un  gracieux  impôt  de 
cinquante  pour  cent  qu’elle  a mis  sur  nos  marchandises.  J'ai  le 
cœur  pénétré  de  reconnaissance  de  toutes  les  faveurs  distinguées 
<|uc  je  reçois  de  la  pantocratrice,  et  je  vois  que  je  serai  réduit 
à chercher  fortune  ailleurs.  Vous  voyez.,  mon  cher  frère,  avec 
quelle  adresse  elle  sait  se  défaire  de  ses  anciens  adorateurs,  que 
sa  douceur,  sa  politesse  et  ses  bonnes  manières  doivent  la  rendre 
toute  divine  aux  yeux  de  scs  ennemis  mêmes.  Je  n'en  dirai  pas 
davantage  sur  ce  sujet;  je  sens  mon  humiliation,  et  conviens 
qu’un  brin  d’herbe  ne  doit  pas  se  plaindre  si  une  branche  de 
chêne  tombe  dessus  et  l’écrase.  Je  souhaite,  mon  cher  frère,  que 
• La  margrave  duuairicrc  Kredérique,  morte  le  4 février. 
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vous  jouissiez  trunc  parfaite  santé,  cl  ipic  vous  daigniez  me 
croire  avec  autant  de  lendrcs.sc  que  d’estime,  cto. 


38o.  DU  PRIIVCE  HEiVRL 

NN’illenbcrg,  i*' juillet  1784* 

Mon  thks-ciiek  khkre, 

ïüii  partant  hier  à minuit  de  Friedriclisfeldc,  je  reçus  la  lettre 
(pic  vous  avez  daigné  me  répondre,  cl  Je  saisis  le  premier  mo> 
ment  de  mon  arrivée  dans  celte  ville  )>our  vous  répondre  et  vous 
remercier,  mon  très-cher  frère,  de  fananas  (|uc  vous  avez  bien 
voulu  m'envoyer.  La  circonspection  m’oblige  à me  taire  sur  le 
principal  sujet  de  votre  lettre;  je  crois  cependant  pouvoir  sans 
conséquence  vous  dire,  mon  très -cher  fi-ère,  que  lorsqu’on  a le 
malbcur  de  perdre  tous  scs  amis, ‘et  qu’il  n’y  a point  d’apparence 
de  les  recouvrer,  il  me  semble  que,  s’il  en  reste  un,  il  y a plus 
d’apparence  d'en  former  un  nouveau,  que  l’on  l’obtient  à la  fin, 
puisque  cette  union  d’amitié  est  fondée  sur  la  nature  des  choses. 
Je  n’ose  point  m’expliquer  plus  clairement;  je  prends  cependant 
la  liberté  d’ajouter  que,  en  pci-sévéranl  dans  l’idée  d’obtenir  celte 
amitié  qu’il  vous  parait  si  difficile  d’obtenir,  on  l’obtiendra  an 
moins,  et  c’est  la  seule  espérance,  puisque,  à parler  franebement, 
je  n’en  vois  point  d’autre. 

J'ai  passé  KIoster  Zinna  et  Luckenwaidc,  où  j’ai  admiré  les 
beaux  établissements  que  vous  avez  fait  faire,  mon  très-cher  frère. 

Je  suivrai  exactement  ce  que  vous  me  mandez,  mon  très-cher 
frère,  à l’égard  de  mon  voyage  de  Lyon;  j’espère,  au  surplus, 
que  vous  daignerez  me  faire  parvenir  vos  lettres  ju;ndant  que  je 
resterai  en  Suisse  ; à Lausanne  ou  Genève  je  pourrais  le  plus  sûre- 
ment les  recevoir,  si  vous  daignez  m’en  honorer. 

Je  vous  supplie  d’agréer  les  assurances  du  tendre  et  l’Cspec- 
lucux  attachement  avec  lequel  je  suis,  etc. 
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38 1.  AL  PRINCE  HENRI. 

(Jiiillcl  1784*) 

On  a su  en  France  (|uc  vous  vouliez  aller  à Lyon.  M.  tl’Eslcrno» 
a en  commission  de  sa  cour  de  me  faire  un  compliment  obligeant 
à ce  sujet,  en  ajoutant  qu'on  avait  pris  toutes  les  mesures  rc- 
(|uises  pour  (|ue  vous  soyez  bien  reçu,  et  que  le  Roi  vous  ferait 
inviter  à eontinuer  votre  route  à Paris.  J’ai  répondu  avec  toutes 
les  politesses  usitées  en  pareil  cas,  cl,  ne  sncliaiil  pas  quelle  est 
votre  intention,  j'ai  ajouté  (pic,  au  cas  que  vous  ne  vous  fussiez 
pas  préparé  à pousser  jusqu’à  Paris,  vous  cl  moi  nous  n'eu  au- 
rions pas  moins  de  reconnaissance  de  la  gracieuse  invitation  que 
le  Roi  vous  a faite.  La  raison  majeure  qui  attire  la  France  à 
l'alliance  de  l'Empereur  est  le  désir  du  ministère  de  Versailles 
d'abaisser  r.'VngIctcrrc  cl  de  fortilicr  la  marine  française;  on  croit 
donc  que,  étant  assuré  de  rEmpereur  par  une  alliance,  on  n'a 
point  à craindre  une  guerre  du  continent,  et  qu’on  peut  d’autant 
jihis  aisément  fortifier  la  flotte  pour  gagner  une  prépondérance 
entièie  sur  la  Grande-Bretagne.  Les  grandes  ostcnlations  qu’on 
annonçait  de  la  part  de  la  Russie  se  réduisent  à peu  de  eliosc. 
Nous  avons  termine  nus  dissensions  avec  la  ville  de  Danzig;  ainsi 
il  ne  subsiste  pas  la  moindre  cause  de  broiiilleric  entre  la  Prusse 
et  les  oursoniancs.l' 


382.  AL  MEME. 


Le  5 août  1784. 

Mon  tkks-cueh  fhkhe. 

Je  vous  félicite  (ravoir  vu  le  Montbclliard  cl  le  mont  Jura. 
Vous  n'aurci  donc  pas  passé  loin,  mon  cher  frère,  de  Feriicy,  nr 


* Le  niArquî«  (l'Kstcrno , cnvo>é  de  KrAnce  à \n  i-uur  de  Berlin  dcpui<»  le 
moU  doclobrc  178a.  V'oyct  t.  XXV^  p.  a38  et  34»,  cl  ct>des»tDi,  p.  4o»> 

**  V'oyeï  l.  XIX  , p.  ig3  , aoo  cl  aag. 
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du  champ  de  bataille  où  Chîvrles  le  Téméraire  fut  défait  par  les 
Suisses.»  Pour  moi,  dont  la  vue  baisse  considérablement, je 
ne  l'cgrclte  pas  de  ne  point  me  trouver  dans  des  contrées  célèbres 
où  je  ne  verrais  pas  grand’  chose.  Je  regrette  encore  moins  de 
ne  pas  revoir  le  roi  de  Suède;  il  passe  par  Brême  et  Wismar 
pour  s’en  retourner  à Stockholm.  Les  Français  ont  dit  de  lui 
ilue  le  comte  Haga  ® avait  perdu  la  réputation  <[ue  le  prince  royal 
de  Suède  y avait  la  première  fois  accpiise.  Ma  bonne  sœur  de 
Brutiswic  est  retournée  chez,  elle,  et  est  arrivée  en  bonne  santé 
à Antoinettenruh.  Je  pars  dans  une  douzaine  de  jours  pour  la 
Silésie,  d’où,  mon  cher  frère,  je  n’aurai  guère  le  temps  de  vous 
écrire.  Vous  aurez  reçu  ma  lettre  huit  jours  plus  tard  (pie  le 
papier  dont  vous  m’annoncez  (pi'il  vous  est  parvenu;  il  vous 
éclaircira,  mon  cher  frère,  de  tout.  Je  vous  embrasse  mille  fois, 
en  faisant  des  vœux  pour  votre  conservation,  étant,  etc. 


383.  A U MÊME. 

Ncisse,  al  août  1784. 

Il  dépendra  de  vous  d’aller  ù Paris  comme  on  vous  y invite; 
mais  d’ailleurs,  mon  cher  frère,  vous  pouvez  compter  que  les 
Français  ne  se  retourneront  pas  facilement,  à moins  que  l’Em- 
pereur ne  les  pousse  à bout. 

La  diète  de  Pologne  va  commencer;  mais  l’Impératrice,  de- 
puis la  mort  du  favori  Laiiskoi,  est  devenue  si  mélancolique  et 
triste,  qu’elle  ne  voit  presipie  personne.  11  n’y  a (|ue  le  comte 
d’Orloff,  qui  est  auprès  d’elle,  dont  le  crédit  balance  celui  de 
Potcmkin.  Tout  cela  fait  stagnation  dans  les  affaires;  mais  jus- 
qu'ici il  n’y  a pas  apparence  que  cela  puisse  opérer  quelque 
changement  de  système. 

* Grand»on  et  Morat,  le  3 inar»  cl  le  ai  juin  1476* 

**  Voyei  t.  XXV,  p.  56r). 

' L.  c. , p.  353. 
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Noire  afTairc  avec  la  ville  de  Danzig  n'est  pas  encore  tout  à 
fait  lerniiiiéc.  On  in'a  f^iit  des  propositions  dans  lescpiclles  je  ne 
saurais  entrer;  j’en  ai  fait  d’autix's  dans  lescpielles  j’espère  qu’on 
entrera.  Toutes  les  afi'aircs  en  Enroj)C  jiisqu’ici  sont  encore  dans 
une  grande  eunriisiun;  mais  je  crois  (juc  cela  se  débrouillera  bien- 
tôt. Cependant,  mon  cher  fièrc,  malgré  votre  bonne  volonté,  il 
ne  faut  pas  vous  jeter  à la  lèlc  de  ces  gens,  paree  qu'il  est  plus 
sage  de  voir  venir  que  de  faire  des  avances.  Je  suis,  etc. 


384.  AU  MÊME. 


Mon  TltKS-CIlEK  Fni:RE, 


Neisve,  31  .août  1784. 


Je  suis  bien  aise  d’apprendre,  mon  cber  frèie,  (]uc  vous  vous 
amuser,  bien  dans  votre  voyage.  Je  sais  que  M.  Buffon  sera 
quelque  part  sur  votre  cbcinin  vers  Lyon;  il  est,  dans  ce  temps 
de  disette,  le  meilleur  écrivain  français  pour  le  style;  mais  en 
fait  de  philosophie,  il  consulte  |ilus  son  imagination  que  son  bon 
sens.  Je  n’ai  point  rencontré  dans  ma  course  de  gens  de  lettres, 
mais  bien  M.  Bouillé,*  célèbi-e  par  maints  débarquements,  qui 
est  un  homme  de  mérite  et,  je  crois,  un  des  meilleurs  militaires 
que  la  France  possède  actuellement.  Je  traîne  ma  vieille  carcasse 
tant  hien  que  mal;  les  forces  sont  épuisées,  il  ne  me  l'este  que 
la  bonne  volonté,  et  encore  ce  ne  sera  pas  pour  longtemps.  Je 
m’arrête  ici,  mon  cher  frère;  je  suis  enlrainé  par  un  tourbillon 
militaire,  et  par  quantité  de  choses  qu’il  faut  régler  dans  la  pro- 
vince, qui  absorbent  tous  les  moments  de  ma  journée.  Je  suis,  clé. 


* Krançois-Ciâuclc > Amour  ronrquU  de  Bouille»  ne  en  17^9»  kc  diUin^ua 
dans  la  pierre  <le  »ept  ans;  il  fut  fait  colonel  en  mam  1761»  gouverneur  général 
dcH  lies  du  Venl  pendant  la  guerre  d’Amérique,  et  lieutenant- general  en  1789. 
11  mourut  à Londres  en  i8uo.  Les  conversatiuiiH  qu'il  eut  a>cc  Frédéric»  en 
1784  en  17S5»  SC  trous  ent  dans  rA55ai  sur  la  vie  du  marquis  de  Bouillé, 
p.  i35  cl  suisaules,  cl  p.  i()4  suivantes. 
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385.  A U M Ê M E. 


Mon  THK.S-CIIEK  KRKKK, 


Le  G septembre  i7S4> 


La  capilalc  d'iiii  grand  royaume  fournil  pour  tout  homme  cu- 
rieux un  spectacle  aussi  intéressant  (|u'instructif.  V'ous  Jouissez, 
mon  cher  frère,  de  eet  agrément,»  auquel  je  suis  obligé  de  re- 
noncer, encliainé  comme  je  le  suis  par  les  devoirs  de  mon  em- 
ploi. 1*  Je  n’ai  pas  douté  que  vous  n’eussiez  lieu  d'être  content 
de  la  réception  du  roi  et  de  la  reine  de  Fraiice,  d’autant  plus  que 
ce  n’est  qu’après  l’invitation  du  Roi  cpie  vous  avez  ctitrepris  ce 
voyage.  Je  sui^  bien  aise  d’apprendre  de  bonnes  nouvelles  de  la 
santé  du  duc  de  Nivernois;^  c’est  un  homme  qu'il  faut  estimer 
quand  on  a fait  sa  connaissance.  U est  certain  ({ue  bien  connaitre 
Paris,  c’est  connaitre  tout  le  royaume;  c’est  le  point  de  rallie- 
meikt  de  toute  la  grande  noblesse,  le  séjour  des  sciences,  le  centre 
du  gouvernement,  et  j’ai  pensé  dire  la  glande  pinéalc  de  ce  grand 
empire.  Pour  moi , mon  cher  frère , je  commence  à me  refaire 
des  fatigues  du  voyage;  le  seul  <pii  me  convienne,  cl  <jue  j’entre- 
prendrai  bientôt,  est  celui  des  champs  Elysées;  mais  comme  les 
courriers  ne  sont  pas  aussi  bien  établis  de  ce  pays  inconnu  à ce- 
lui-ci (juc  l’est  la  correspondance  de  Paris  à Berlin,  il  est  apparent 
que  les  relations  de  ce  voyage  que  je  pourrais  faire  ne  seront  pas 
remises  à leur  adresse.  Je  souhaite,  mon  cher  frèic,  que  votre 
santé  se  conserve  sans  altération , et  que  j’aie  ici  le  plaisir  de  vous 
embrasser  en  bonne  santé,  étant,  etc. 


* Le  prince  Henri  cUil  alors  à Paris.  Le  but  principal  de  son  voyai;c  cUil 
de  voir  si  la  France  était  disposée  a sc  rapproebrr  de  Frédéric:  niais  celui- ci , 
trouvant  trop  peu  d'énerj^ie  dans  le  luinistère  de  Louis  XVI,  conclut  ciilin,  le 
ad  juillet  178.1,  la  li^e  entre  les  princes  d'Allemagne,  objet  de  ses  méditations 
des  les  premières  années  de  sou  rè-ne.  X'oyea  t.  Il,  p.  i4>  ; t.  III,  p.  a4  et  3i  ; 
t.  VI,  p.  al  I et  suivantes;  t.  XXV.  p.  3i6;  et  ci-dessus,  p.  870,  873  cl  4i6. 
l*  V'oyex  t.  XXIV,  p.  6i5  : t.  XXV,  p.  78  ; et  ci-dessus , p.  4oi. 
s Voyei  t.  IV,  p.  81  cl  8a;  t.  XIX,  p.  817;  et  l.  XX\',  p.  54* 
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386.  AU  MK  ME. 


Ke  i3  septembre  17H4. 

Le  [Miblic  cri  Fr.iiicc  suit  ce  droit  lion  sens  naturel  (|ui  voit  les 
objets  sans  ilt*!;uisemcril;  mais  les  ministres  ont  bien  d'autres  it'- 
flexions  à Faire,  dont  la  prinripalc  roule  sur  leur  conservation. 
I/inlIucnce  de  la  Reine  les  alarme  et  les  contient,  sans  compter 
rripuisement  des  caisses,  le  peu  de  crédit  de  la  cour  eu  finances,' 
et  réli'ange  dépérissement  de  l'armée,  rpii  est  presr|uc  réduite  à 
rien.  Ajoutez-y  l’incertitude  et  la  crainte  de  prendre  un  parti  dé- 
cisif. Ces  raisons  jointes  ensemble  leur  feront  prolonger  leur 
inaction  le  plus  longtemps  (pi’ils  pourront.  D'a’utre  part,  l’im- 
pératrice de  Russie  ne  ix;tit  point  se  brouiller  avec  moi;  elle  per- 
siste à SC  plonger  dans  la  plus  profonde  mélancolie;  toutes  les 
affaires  reposent,  et  le  grand-duc  persiste  ;i  nous  être  fermement 
attaché,  de  sorte  tju'il  n’y  a point  Jiisipi’ici  jiericulurn  in  mora. 
.Mais  j’ose  me  flatter  que  votre  séjour  en  France  disposera  les  es- 
prits en  notre  faveur,  et  que  si  la  France  voit  enfin  qu’elle  est 
obligée  de  revirer  de  système,  elle  nous  choisira  comme  son  pis 
aller. 


387.  A U M É M E. 


Mon  THKS-ciiEn  frkhe. 


Le  37  septembre  1784. 


«Je  ne  connais  que  de  réputation  les  grands  hommes  dont  vous 
avez  la  satisfaction  de  jouir.  M.  de  Condorcet  * est  l’élève  de 
d’Alembert;  il  marche  sur  ses  traces,  et  sûrement  il  l'égalera  un 
jour.  Je  ne  connais  pas  même  de  réputation  le  poëtc,  mon  cher 
frère,  que  vous  m'avez  nommé;  toutefois  je  doute  fort  qu'il  ap- 
proche de  -Molière.  H y a un  point  de  perfection  en  tous  les  genres , 
qu'il  est  difficile  d’égaler,  encore  plus  de  surpasser.  A l’égard  du 
* \ oyci  l.  XXV\  p.  XIX,  art.  ■|X  , cl  p.  367  — 387. 
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médecin  élcclriqiie,  je  le  range  hariliincnl  dans  la  classe  du  mé- 
decin de  la  lune,  qui  naguère  attira  le  concours  de  nos  badauds.* 
Il  n'y  .1  anenne  opinion  dont  on  ne  puisse  soutenir  le  pour  et  le 
contre;  toutefois  je  m’élèverai  liardimenl  contre  rélcctricilé  ani- 
male, cl  rinfliiencc  de  la  lune,  el  de  pareils  charlatanismes,  qui 
ne  sont  imaginés  |>ar  des  fripons  (pi’en  vue  de  tromper  le  vul- 
gaire imbécile  cl  superstitieux.  Toute  ma  tournée  de  eette  année 
est  acbe\  ée,  et  je  commence  à jouir  de  (|ueltpic  rej)os,  cpii  m'est 
d'autant  plus  nécessaire  que  mes  forces  se  perdent  d'année  eu 
année,  et  que  l'àgc  impérieux  m’avertit  que  mes  beaux  joiii-s  se 
sont  écoulés.  Marc-.Vurèle  dit:  «Tu  es  une  âme  qui  traine  un 
cadavre.»'*  Cela  est  très-vrai  à mon  âj;e;  ni  plus  ni  moins,  il 
faut  (pie  le  cadavre  trotte.  C'est  en  \ous  assui'ant  du  plus  tendre 
allacbemenl  et  de  la  plus  haute  estime  >pie  je  suis,  etc. 


.m  AU  MÊME. 

(17  iip|>leiiihrc  17S4.) 

Il  n'y  aura  rien  à faire  avec  les  gens  où  vous  êtes,  à moins  que 
l'Empereur  ne  casse  les  vitres,  et  ji'attaipic  les  Turcs  ou  (|ucb|uc 
allié  de  la  France;  et  encore  le  crédit  de  la  Reine  gardera  tant 
de  prépondérance,  qu’elle  affaiblira  le  nerf  des  ministres,  au  cas 
qu’il  s'en  trouve  un  (jui  pense  noblement.  Tout  cela  bien  consi- 
déré, il  faut  se  borner  à consei'vcr  cette  cour  dans  de  bonnes  dis- 
positions pour  les  Prussiens,  mais  U faut  bien  se  garder  de  comp- 
ter sur  eux;  ce  serait  eoinpter  sans  son  Inite.  On  mande  de  Pé- 
tersbourg  que  l'Impératrice  est  plongée  dans  la  plus  noire  mélan- 

• On  trouve  1‘hivtoire  de  ce  méderia  de  I.1  lune,  qui  cUit  un  bonnetier 
nomme  Wei»Icder»  dans  la  lierUnische  Monatsschrifi , herau^gefreben  von  F,  Ge- 
(like  und  J.  E.  lhester,  Berlin.  17S3,  l.  l,  p.  3Ô3— 3S5.  C'cvl  en  1780  cl  en  1781 
qu'il  ofTrit  au  public  de  Berlin  le<(  secoure  de  «on  art. 

b «Tu  c«,  comme  disait  Kpict«tc.  une  Âme  qui  promené  un  mort  • (fie- 
Jie^kons  morales  de  V empereur  Marc  • Antonin  ^ avec  des  remartfues  de  Bt.  et  ma- 
dame Daciert  liv,  1V\  n**  XLIII.) 
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colic;  clic  ne  fait  rien,  tontes  les  affaires  sont  en  paralysie.  Se- 
lon toutes  les  apparences,  cela  causera'  une  révolution  dans  sa 
façon  de  penser,  et  peut-être  le  Grand  Seigneur  devra  sa  conser- 
vation à la  mort  de  I.anskol.  Si  la  France  s'énonçait  d’un  ton 
ferme,  elle  accommoderait  bien  vite  les  brouilicrics  de  l’Empe- 
reur et  des  Ilollaiulals;  mais  vous  ne  verrez  dans  le  pays  où  vous 
êtes  que  les  vestiges  de  la  grandeur  passée  dont  la  France  a joui 
sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

P.  S.  On  envoie  cbasscr  Louis  XVI  pour  le  soustraire  à votre 
pénétration,  et  par  ménagement  pour  la  cour  de  Vienne. 


389.  AU  MÊME. 


Mon  tkks-chek  frèhk, 


l.r  10  octobre  1784. 


Je  ne  vous  ai  point  parlé" de  ma  personne,  mon  eber  frère,  parce 
qu’un  bomme  est  im  misérable  individu  en  comparaison  de  l'cs- 
pccc.  et  i[uc  c’est  peu  de  chose  dans  l’F^urope  qu’un  vieillard 
souffre  des  fatigues,  ou  qu’il  les  expédie  lestement.  J’ai  fait  ma 
tournée  accoutumée;  il  m’en  a plus  coûté  qu’à  l’àgc  de  quarante 
ans;  mais  enfin  il  ne  faut  pas  se  refuser  aux  devoirs  de  sa  charge, 
mais  tâcher  de  les  remplir  le  moins  mal  que  possible.  Nous  avons 
eu  ici  M.  de  Rouillé,  qui  est  un  homme  de  mérite,  parce  qu’il  a 
su  allier  au  mérite  d’un  bon  militaire  tout  le  désintéressement 
d’un  philosophe;  et  quand  on  est  assez  heureux  de  rencontrer 
des  hommes  pareils,  il  faut  en  tenir  compte  à toute  l’humanité, 
parce  que  la  vertu  est  rare,  et  que  d’honnêtes  gens  ne  sauraient 
qu'en  relever  le  mérite.  A présent  tous  nos  étrangers  ont  disparu 
h la  fin  de  nos  manœuvres,  et  je  vis  retiré  dans  ma  retraite  phi- 
losophique. Je  ne  connais  tous  les  gens  de  lettres  dont  vous  me 
parlez  que  par  réputation.  M.  de  Condorcet  est  un  élève  de 
d’Alemhert;  il  est  à croire  qu’il  suivra  les  préceptes  de  son  insli- 
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tuteur,  auquel  il  n’y  aurait  aucun  reproche  à faire,  si  ce  n’est  sa 
trop  grande  complaisance  pour  Diderot,  qui  l'a  entrainc  au  delà 
«les  lois  sages  «pi’il  s’tîlail  prescrites.  V’ous  voyez,  par  là  combien 
l'esprit  humain  est  sujet  à des  séductions  étranges,  et  que  les 
plus  sages  se  laissent  queh|uefois  entraîner  par  ceux  auxquels  ils 
devraient  imposer  des  lois.  V’oilii  où  les  plus  sages  en  sont  ré- 
duits, ce  qui  diminue  beaucoup,  en  ma  favoii  d’envisager  les 
choses,  le  mérite  de  notre  espece.  Les  plus  sages  font  des  fautes; 
à quoi  ne  sont  pas  réduits  les  plus  ignorants!  Tout  ceci,  mon 
cher  fi-ère,  se  ressent  des  réllcxiotis  d’un  vieillard  qui  est  presque 
mort  au  inonde,  et  <[ui,  dans  le  silence  de  toutes  passions,  rai- 
sonne sür  ceux  «jue  les  passions  entraînent  encore.  Cela  me  fait 
souvenir  du  mol  du  maréchal  de  Broglic,  gouverneur  de  Stras- 
bourg, (]ui  disait  à de  jeunes  ofliciers  débauchés  de  sa  garnison: 
«Messieurs,  faites  comme  moi,  sove/.  sages. • Quelqu’un  lui  ré- 
pondit: «Monsieur  le  maréchal,  attende/,  que  nous  ayons  atteint 
à votre  âge. ■ Je  suis,  etc. 


390.  Al  MÊME. 

I.c  17  oclol)rc  17S4. 

Il  est  sûr  <|ue  le  monde  est  plongé  dans  un  étrange  chaos,  en  ce 
qui  regarde  la  politique;  mais  ce  ne  sera  pas  nous  Prussiens  qui 
le  déhrouilicrons  ; ce  seront  les  deux  cours  impériales  qui  vou- 
dront chasser  les  Turcs  de  l'Europe,  ou  l’Empereur  qui  peut-être 
voudra  attaquer  les  Hollandais,  enfin  quelque  enti-eprise  décisive 
qui  force  les  autres  potentats  à se  lier  ensemble  pour  résister  aux 
perturbateurs  du  repos  public.  L’impératrice  de  Russie  com- 
mence à se  montrer;  mais,  toujoui's  affaissée  par  une  sombre 
mélancolie,  elle  devient  religieuse;  l’on  croit  qu’il  n’y  aura  plus 
de  nouveau  favori.  Je  regarde  cela  comme  des  nouvelles,  et  J’at- 
tends d’apprendre  si  son  voyage  de  la  (îriméc  aura  lieu,  ou  si 
elle  l’abandonne.  Voilà  ce  qui  nous  éclairera  le  plus,  et  nous 
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fera  voir  si  son  ambilion  s'assoupit,  ou  si  elle  se  réveille.  Je  ne 
in’nlleiids  pas  à beaucoup  du  pays  où  vous  êtes,  par  bien  des 
raisons  (pie  vous  devine/,  sans  doute.  Voici  une  chance  ipii  s'offre: 
les  Hollandais  refusent  uct  de  sousci'irc  aii.x  usurpations  du  com- 
incive  de  l'Escaut,  (|ue  l'Empereur  se  veut  approprier.  U se  peut 
que  d’un  inonicnt  à l'autre  il  y ait  en  Flandre  qucl(]ues  hostilités 
commises,  et  dès  lors  la  France  se  trouvera  dans  de  grands  em- 
barras. Mais  j'abrége  tous  mes  raisoimcments,  dans  l'espérance 
de  vous  revoir  bientôt,  de  vous  entendre  cl  de  vous  expliquer 
mes  réllexions  de  vive  voix. 


3ç)i.  AU  MÊME. 


Mo.N  TUKS-CHKK  rilKBE, 


Le  17  oclobrc  17^4- 


Quand  on  se  trouve  à P.aris,  mon  cher  frère,  une  foule  de  ma- 
tières SC  présentent  sous  la  plume;  une  ville  prodigieusement 
pcHqdéc,  une  nation  industrieuse,  sont  des  sources  intarissables 
dans  lesipielles  on  pujsc  eenl  choses  agréables,  intéressantes  et 
iiislruelivcs.  Je  me  trouve  eu  cela  fort  arriéré,  cl  hors  d'état  de 
vous  rendre  la  pareille.  Vous  ciilrctiendrai-jc  de  mes  vignes,  qui 
ont  produit  des  raisins  fort  médiocres,  de  nos  arbres,  que  le  froid 
dépouille  de  leurs  feuilles,  de  mon  jardin,  (|uc  le  froid  m'obli- 
gera d’abandonner  dans  peu?  Que  vous  dirai-je  de  la  société? 
Je  vis  reclus  comme  les  moines  de  la  Trappe  sur  lesquels  vous 
ave/,  jeté  un  coup  d'oîil;  je  travaille,  je  me  promène,  et  je  ne 
vois  personne.  Mais  je  m’entretiens  avec  les  ixiorts  en  lisant  leui's 
bons  ouvrages,  ce  (pû  vaut  mieux  que  d’invoquer  les  mdnes  et 
de  s’cnlrclenir  avec  Sorbon  et  son  mauvais  génie,  usage  que  la 
maçonnerie  a mis  en  vogue,  et  <pic  la  siqierslition  populaire 
adopte.  Je  vous  prie,  mon  cher  frère,  de  vous  familiariser  un 
peu  avec  les  ermites  gaulois,  pour  (|u*en  revenant  vous  puissiez 
vivre  avec  votre  vieux  frère,  qui  ne  lient  plus  au  ntoiidc  que  par 
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un  fil.  Quelle  chute  de  quitter  Paris,. et  de  se  trouver  à Pots- 
dam,  chez  un  vieu;  radoteur  qui  a déjà  envoyé  une  partie  de 
son  gros  hagage  prendre  les  devants  pour  le  dernier  voyage  qui 
lui  reste  à faire.*  Là,  vous  avez  vu  des  hiistes,  on  vous  a lu  des 
opéras,  vous  avez  entendu  déclamer  de  fameux  académiciens; 
ici,  vous  verrez  un  vieux  corps  cacochyme,  dont  la  mémoire  est 
presque  perdue,  <|ui  vous  ennuiera  par  des  propos  usés  et  par 
les  inepties  de  son  bayaixlage.  Mais  songez  cependant  que  ce 
vieillard  vous  aime  plus  que  ne  font  tous  les  beaux  esprits  qui 
sont  à Paris.  Soyez  persuadé  de  son  tendre,  attachement  et  de 
la  haute  estime  avec  laquelle,  etc. 


39a.  AU  MÊME. 

Le  34  octobre  1784. 

]Vos  lettres  de  Russie  ne  parlent  point  des  écrits  de  l'Impéra- 
trice à son  fils;  au  contraire,  on  dit  qu'ils  ne  sont  pas  bien  en- 
semble. Une  étourderie  de  Cobenzl  l’a  brouillé  avec  la  panto- 
cratrice , et  l'on  croit  que  son  chagrin  mélancolique  lui  fait  en- 
tièrement mettre  de  côté  le  projet  de  couronner  son  petit-fils  à 
Constantinople.  Vos  Français  sont  de  bien  mauvais  alliés,  vu 
les  conseils  pus'illanimes  qu’ils  ont  donnés  à leurs  alliés  les  Turcs, 
et  les  honteux  conseils  que  maintenant  ils  donnent  aux  Hollan- 
dais. Toutes  les  apparences  sont  que  par  la  médiation  de  ht 
France  et  de  la  Russie  les  chicanes  que  Joseph  a suscitées  aux 
Hollandais  seront  apaisées. 


* Voyci  I.  WIII , 36 1 ; l.  XXIV , p.  367  ; et  t.  XXV,  p.  1 79. 
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39.3.  AU  MÊME. 


Mon  tkks-chkr  frkhe, 


I.e  a4  octobre  17S4 


Vous  ave/.,  itioti  cher  frère,  tous  les  joui-s  de  nouveaux  objets 
(jui  vous  occupent;  vous  passe/,  vos  jours  à parcourir  de  clief- 
d’œuvre  eu  chef-d'œuvre,  et  à voir  encore  les  traces  récentes  des 
magnificences  du  règne  de  Louis  \IV.  Cela  peut  occuper  plus 
longtemps  qu’on  ne,  le  pense.  Si  vous  retourne/.  • pour  être  vers 
la  fin  du  mois  à Brunsvvic,  j'espère  que  vous  voudrez'bien-pas- 
ser  par  chez  moi,  ce  qui  n’allonge  votre  chemin  pour  Berlin  que 
de  deux  lieues.  Je  ne  saurais  pas  vous  mander  d'ici  la  moindre 
chose,  parce  que  nous  ne  faisons  que  végéter,  tandis  que  toute  la 
nation  française  danse,  court,  rit,  chante,  et  se  multiplie  ou  se 
produit  toujours  de  nouveau.  J’aime  donc  mieux,  pour  ne  vous 
pas  ennuyer,  abréger  ma  lettre,  cl  me  contenter  de  vous  assu- 
rer du  tendre  attachement  et  de  la  haute  estime  avec  laquelle  je 
suis,  etc. 


394  AU  MÊME. 


Mon  très -cher  frère. 


Le  7 novembre  1784-. 


Je  viens  de  recevoir  votre.  lettre  du  a4  octobie  avec  le  chiffre. 
Je  bénis  le  ciel,  mon  cher  frère,  de  vous  savoir  délivré  de  vos 
coliques;  mais  dans  celte  arrière  et  mauvaise  saison,  je  vous 
avoue  que  je  crains  pour  votre  retour,  parce  que  l’air  froid  et 
les  mauvais  chemins  peuvent  facilement  déranger  votre  santé, 
qui  n'est  pas  des  plus  fortes.  J’adresse  celte  lettre  à Brunswic, 
où  j’apprends  que  vous  vous  rendrez  le  20  de  ce  mois.  Je.  ne  ré- 
ponds point  au  chiffre,  parce  que  j’espère  que,  sans  que  cela  al- 
longe votre  voyage,  vous  viendrez  ;i  votre  retour  passer  quelques 


• Le  prince  Henri  partit  cte  Faris  le  1 nOTembre.  Voyez  t.  XXV,  p.  3S5. 
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jours  chez  moi.  Alors  nous  nous  expliquerons  vcrbalemCnl,  et 
en  un  quart  d’heure  nous  aurons  plus  éclairci  de  choses  que  par 
vingt  volumes  d’écriture.  Dans  cet  agréable  aspect  pour  moi, 
j’attends  à vous  assurer  de  vive  voix  du  tendre  attachement  et 
de  la  haute  estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


.395.  AU  MÊME. 


Mon  très -cher  frère. 


I«c^  a4  novembre  1784* 


J’ai  reçu , mon  cher  frère , toutes  vos  lettres , mais  sans  pouvoir 
vous  répondre,  parce  que  vous  avez  été  sans  cesse  en  voyage. 
J’ai  bien  appréhendé  que  vous  vous  ressentiriez  des  mauvais  che- 
mins , et  je  suis  toutefois  charmé  de  vous  savoir  en  bonne  santé. 
Comme  ma  lettre  vous  trouvera  à Brunswic,  je  puis  vous  écrire 
plus  hardiment,  et  vous  dire  que  je  suis  sûr  que  si  la  France 
prend  un  ton  ferme,  l’Empereur  pliera,  et  que,  au  lieu  de 
guerre , il  y aura  des  négociations  qui  termineront  cette  affaire 
en  annulant  les  injustes  prétentions  de  l’Empereur.  Je  me  ré- 
jouis beaucoup  de  pouvoir  vous  embrasser  à votre  retour  ici,  et 
je  (ais  d’avance  chauffer  les  chambres , pour  que  rien , mon  cher 
fière,Jie  manque  à vos  commodités,  étant,  etc. 


3g6.  AU  MÊME. 


Mon  très -cher  frère. 


Le  q8  janvier  1785. 


Je  vous  suis  très -obligé,  mon  cher  frère,  des  éclaircissements 
que  vous  daignez  me  communiquer  touchant  la  cabale  qui  a 
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voulu  précipiter  M.  de  Vcrgcnnes.  Ce  qu’il  y a d’heureux,  c’est 
qu’elle  a manqué.  Quoique  ce  ministre  ne  soit  pas  des  plus 
fermes,  il  pense  pourtant  en  bon  Français,  et  il  s'est  fait  jusqu’à 
présent  honneur  par  sa  conduite.  Toutes  les  nouvelles  que  je  re- 
çois sont  aussi  pacifirpies  <]ue  celles  des  passés  huit  jours  étaient 
guerrières;  l’Empereur  ne  forme  point  de  magasins  en  Flandre,- 
les  Croates  s'en  retournent,  et  prohahlement  quelques  traits  de 
plume  décideront  du  sort  de  Mastricht  et  de  l’Escaut.  M.  de  Sé- 
giir  doit,  je  crois,  arriver  aujourd’hui  ici;  je  serai  bien  aise  de 
le  voir,  et  votre  approhalion,  mon  cher  frère,  y mettra  le  sceau 
le  plus  authenti(iue.  Les  nouvelles  de  Pétei'sbourg  disent  qu'on 
veut  à toute  force  donner  un  nouveau  galant  à l’Impératrice, 
mais  qu’elle  a les  jambes  enflées,  et  que  son  humeur  est  fort  ai- 
grie; on  prétend  cpi'elle  a abandonné  ses  plans  de  conquête,  et 
qu’elle  n'est  plus  guerrière  du  tout.  On  ,'ijoutc  que  cette  levée 
de  troupes  n’est  que  pour  rendre  les  régiments  un  peu  moins 
incomplets  qu'ils  n’ont  été;  car  quelques-uns  comptent  qu’ils  ont 
perdu  en  Crimée  et  dans  le  Cuhan  trente -cinq  mille  bommes  de 
différentes  maladies.  Voilà,  mon  cher  frère,  où  nous  en  sommes 
à- ce  moment,  et  je  vous  avoue  que  cette  perspective  de  pacifi- 
cation me  fait  grand  plaisir.  Je  ne  crains  pas  tant  les  projets  de 
l’Empereur  sur  la  Bavière;  la  France  se  déshonorerait  en  les  to- 
lérant. Mais  l’Empereur  tardera  à metti'c  ce  projet  en  exécution 
jusqu’à  la  mort  de  l’indigne  Théodore;  aloCs  l’Europe  verra 
éclore  une  nouvelle  guerre,  qui  doit  nécessairement  devenir  géné- 
rale pour  tout  ce  continent.  Je  souhaite  de  tout  mon  coeur,  mon 
cher  frère,  d’avoir  de  bonnes  nouvelles  de  votre  santé  et  de  votre 
contentement;  je  m’y  intéresse  sincèrement,  comme  je  le  dois, 
étant,  etc. 

Voilà  quelques  paniers  de  raisins  que  je  viens  de  recevoir  de 
la  Hongrie. 
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397.  AU  MÊME. 


Mon  tkks-ciieh  khuik,  . 


Le  i4  lévrier  178^. 


J’adinirc  avec  quelle  patience  vous  i-ecevez.,  mon  cher  frère, 
tout  le  bavardage  politique  dont  Je  vous  ennuie.  S'il  s’agissait  de 
bagatelles,  je  ne  vous  importunerais  pas;  mais  il  s'agit  d'affaires 
de  la  plus  grande  conséquence  pour  les  suites  qu’elles  peuvent 
avoir.  Scipion  disait  qu’il  pardonnerait  bien  des  fautes  à un  gé- 
néral, excepté  celle  de  dire,  à l'occasion  d’un  événement  : Je  ne 
l’avais  ni  cru  ni  prévu.  * Or,  dans  les  affaires  politiques,  il  faut 
nécessairement  prévoir  ce  qui  dépend  de  nous,  et  souvent  joindre 
la  défiance  aux  réllexions  que  font  naître  les  différentes  matières 
qui  se  présentent  à notre  examen.  De  plus,  dans  la  situation  où 
je  me  trouve,  il  faut  souvent  deviner  l’avenir,  parce  que  ni  l’Em- 
pereur ni  la  Russie  ne  s’expliquent  envers  moi,  et  qu’il  faut  que 
j’observe  la  France,  que  je  la  suive  dans  ses  dénrarcbcs,  pour  ne 
me  point  laisser  entrainer  en  quelque  faute  par  une  crédulité 
aveugle.  Pour  en  venir  là,  mon  cher  frère,  je  combine  tous  les 
faits  qui  se  présentent  en  moi  de  cent  façons  différentes,  pour  es- 
sayer si  mon  imagination,  leur  donnant  des  formes  différentes, 
pourra  parvenir  à deviner  la(|ucllc  sera  celle  que  les  événements 
pi-endront;  c’est  le  seul  moyen  qu’on  ait  |>our  prévoir  l’avenir  et 
pour  s’y  préparer  d’avance.  Vous  saurez  (jue  l’électeur  de  Ba- 
vière m’a  fait  déclarer  qu’il  ne  s’était  lié  par  aucun  traité  avec 
l’Empereur;  et  si  cela  sort  de  la  tête  de  M.  Lchrbach,  il  parait 
que  la  cour  de  Vienne  ait  intention  de  me  rassurer.  Mais  pour- 
quoi donc  trente  mille  Russes  marchent-ils  parla  Pologne?  Pour- 
(pioi  l’Empereur  fait-il  de  gros  emprunts  à Francfort?  Pourquoi 
construit -il  des  magasins  à Fribourg?  Un  prince  avare  s’enga- 
gcra-t-il  à de  telles  dépenses  à pure  perte?  Tous  ces  arrange- 
ments ne  seraient -ils  pas  pris  pour  envahir  la  Bavière  de  force 


• • Scipio  vero  A/rictuius  turpe  esse  ajehat  i/i  re  milUari  dicere  non  pularam  : 
• videlicet,  quia  explorato  et  excusso  consilio,  quae  ferro  aguntur,  administrari 
•oportere  arhdrabatur.  • (Valère  Maxime,  liv.  VII , chap.  o.)  Sénèque  le  philo- 
sophe (De  ira,  liv.  U,  chap.  3i)  atirihuc  ce  mot  à Fabius. 
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et  obliger  la  France,  pour  éviter  la  guerre,  à consentir  à ce  troc? 
Je  ne  dis  pas,  mon  clier  frère,  que  mes  soupçons  soient  des  réa- 
lités; toutefois  il  s'y  trouve  de  la  vraisemblance , d'autant  plus 
qu'on  endort  la  France,  et  que,  selon  mes  lettres  d'aujourd'hui, 
on  se  flatte  à Versailles  de  faire  désister  l'Empereur  de  ses  vastes 
desseins.  Je  travaille  à présent  à former  une  ligue  dans  l'Empire 
de  ce  qu'oii  pourra  réunir  de  princes,  pour  nous  opposer  unani- 
mement à l'ambition  démesurée  du  César  d’Autriche,  au  cas  que 
la  France  ne  parvienne  point  à calmer  la  fougue  de  ses  injustes 
entreprises.  Par  tout  ce  qui  m’en  revient,  il  parait  que  les  pro- 
jets d'acquisitions  que  ce  prince  avait  formés  sur  la  Hollande  ne 
servaient  que  d’avant -propos  pour  entamer  plus  sérieusement 
cette  affaire  du  partage  dont  maintenant  il  est  question.  Nous 
sommes  maintenant  au  fort  de  la  crise , et  ce  ne  sera  tout  au  plus 
qu’à  la  fln  de  mars  que  ce  chaos  se  débrouillera.  Je  vous  avoue, 
mon  cher  frère,  que  ma  vieillesse  s’accommode  très -mal  de  ces 
agitations  peq)étuelles  que  le  turbulent  Joseph  imprime  aux  af- 
faires politiques  de  l’Europe;  déjà  plus  qu’à  moitié  hors  du 
monde,  il  faut  que  je  redouble  de  prudence  et  d’activité,  et  que 
j’aie  la  tête  sans  cesse  remplie  de  tous  les  projets  odieux  que  ce 
maudit  Joseph  enfante  de  nouveau  chaque  jour  de  l’année.  Je 
suis  donc  condamné  à ne  jouir  de  quelque  tranquillité  qu’après 
qu’un  peu  de  terre  aura  couvert  mes  ossements.  Je  suis,  etc. 


398.  AU  MÊME. 

Le  II  décembre  1785. 

Mon  thks-cuek  khkhe, 

Mes  incommodités  sont,  mon  cher  frère,  un  mélange  de  diffé- 
rents maux  : c’est  un  commeneement  d’asthme,»  des  coliques 
hémorro'idalcs , un  catarrhe  presque  continuel , une  constipation 
pres(|ue  continuelle,  jointe  à une  atonie  de  hoyaux,  ce  qui  m’em- 
• Voye»  t.  XXV,  |i.  364. 
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péchera  cette  année  de  m’exposer  à la  vue  du  grand  monde, 
mon  corps  me  donnant  tant  d'occupation,  qu’il  me  faut  recher* 
cher  le  repos  et  la  solitude.  Toutefois  je  serai  toujours  charmé 
de  vous  embrasser  toutes  fois  et  qiiantes  ce  sera  à votre  commo- 
dité. C’est  ainsi,  mon  cher  frère,  qu’on  s’affaiblit  insensible- 
ment, et  que  les  maux  destinés  à retrancher  la  trame  de  nos 
jours  se  fortifient  insensiblement,  jusqu’à  ce  (|u'ciifin  ils  nous  ex- 
pédient tout  à lait.  Je  suis,  etc. 


399.  AU  MEME. 


Mon  tkks-cuek  erèiie, 


Uc  10  ilv«efulx'e  17^5. 


J'apprends  avec  bien  du  chagrin,  mon  très-cher  frère,  que  vous 
êtes  malade.  Je  fai»  des  vœux  fervents  pour  que  votre  conva- 
lescence soit  prompte,  et  que  ces  maudites  hémorroïdes  vous 
i-espectent  à l’avenir:  Cette -douloureuse  incommodité  me  har- 
cèle perpétuellement  depuis  c|uclquc  temps.  Si  l’dge  prolonge 
nos  jours,  c’est  pour  livrer  notre  corps  à d'iimombrables  souf- 
frances r ce  qui  rend  la  mort  phis  désirable  qu’une  pareille  vie. 
J’attendrai  votre  entière  guérison,  mon  très -cher  frère,  pour 
avoir  alors  le  plaisir  de  vous  embrasser  avec  liberté  de  conscience. 
Je  suis,  etc. 


4oo.  AU  MÊME. 


Mon  très -cher  frère, 


Le  7 janvier  1786. 


Je  suis  très  - sensible  à votre  cher  souvenir,  et  je  me  mets  en  de- 
voir de  vous  informer,  mou  cher  frère , et  de  ma  santé , et  de  ce 
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qui  m’est  revenu  des  nouvelles  publiques.  Depuis  que  vous  m’avez 
quitte,  j’ai  passé  la  plupart  des  nuits  sans  doiTnir,  accablé  par  la 
toux  et  des  spasmes  nstlimatiqucs , ce  qui  m’afTaiblit  beaucoup. 
Jusqu'ici  je  n’ai  point  remarqué  le  moindre  amendement  de  mes 
maux , ce  i}ui  me  confirme  dans  l’opinion  que  je  suis  en  grand 
train  d’arriver  bientôt  aux  champs  Élysées;  c’est  où  se  terminent 
tous  nos  maux.  A l’égard  de  la  stérilité  des  nouvelles,  je  regarde 
cela  comme  un  grand  bien,  car  de  vingt  qu’on  reçoit,  à peine  il 
y en  a deux  de  passables  contre  dix-buit  de  mauvaises.  La  re- 
fonte de  monnaies  qui  se  fait  en  France,  et  qui  en  baisse  le  litre, 
est  un  de  ces  expédients  désespérés  auxquels  les  financiers  ont 
recours  quand  toutes  les  autres  ressources  sont  taries.  Cela  vau- 
dra huit  millions  au  Roi,  et  comme  la  perte  n’est  que  de  six  pour 
cent,  cela  ne  sera  qu’un  mal  pa$sager  qui,  la  première  année, 
causera  des  pertes,  mais  sans  laisser  de  traces  pour  les  suivantes, 
la  balance  du  commerce  étant  trop  avantageuse  pour  la  France, 
qu’elle  puisse  en  aucune  façon  en  sentir,  comme  je  l’ai  dit,  après 
l’écoulement  de  la  première  année. 

On  dit  et  annonce  le  cardinal  de  Rohan  comme  un  homme 
perdu;  on  lui  ôtera  toutes  ses  charges,  et  ses  infamies  décou- 
vertes aux  yeux  du  public  le  couvriront  d'opprobi*.  Voilà  ce 
qui  SC  mande  de  Paris.  Au  lieu  de  nouvcUos  intéressantes,  j’y 
supplée  par  quelques  fruits  <jue  je  vous  prie  de  recevoir  avec 
bonté,  et  d'ètrc  persuadé  du  tendre  allaclicment  et  de  la  haute 
estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


4oi.  AU  MÊME. 


Mon  thks-cuer  frkke. 


l.e  i6  Janvier  17S6. 


Vous  avez  trop  de  bonté  de  vous  intéresser  autant  que  vous  le 
faites  à ma  débile  santé.  J'ai  fait  venir  le  coryphée  des  médecins 
de  Berlin.  Après  l’avoir  mis  au  fait  de  mes  différentes  iiicommo- 
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dites,  il  m’a  condamné  à un  cautère  à la  jambe,  pour  y attirer 
les  humeurs  qui  sc  dégageaient  autrefois  par  cette  jambe  alors 
ouverte,  mais  qui,  depuis  quatre  années,  s’est  fermée.*  C’est 
une  opération  à laquelle  je  puis  m'assujettir  faeilement,  et  d’ail- 
leurs il  veut  me  dépecer  les  entrailles  par  des  sels  ammoniacs  et  de 
la  rhubarbe,  à quoi  j’ai  promis  d’obéir,  si  par  ce  moyen  je  puis 
regagner  le  sommeil  et  la  protection  de  Morphée;  car,  depuis 
que  j’ai  eu  la  satisfaction  de  jouir  de  votre  naissance,^  je  n’ai 
eu,  mes  meilleures  nuits,  que  trois  à quatre  heures  de  sommeil 
tout  au  plus,  et  pour  occupation  qu’une  toux  perpétuelle,  ce  qui 
a presque  exténué  toutes  mes  forces.  Reste  à voir  si  le  régime 
qu’il  m’a  prescrit  sera  assez  efficace  pour  remédier  aux  maux 
dont  je  suis  accablé.  Je  n’entrerais  certainement  pas  dans  ces  dé- 
tails , si  l’amitié  que  vous  daignez  me  témoigner  ne  m’en  faisait 
un  devoir,  • • 

Pour  ce  qui  regarde  l’archevêque  de  Strasbourg,  les  bruits 
qui  courent  dans  le  public  semblent  presque  tous  le  condamner; 
il  doit,  dit-on,  être  jugé  par  le  parlement.  En  attendant,  le 
prince  de  Soubise  a été  expulsé  du  conseil , où  il  avait  une  place. 
Ceci  n’influera  en  rien  dans-les  délibérations,  où  il  n’opinait  que 
du  bonnet.  Les  meilleures  nouvelles  que  j’aie  de  France  sont  que 
j’espèrâ  de  moyenner  un  accommodement  entre  les  Hollandais  et 
le  prince -stadhouder.  La  France  s’y  prête.  Je  serai  charmé  de 
pouvoir  rendre  le  service  à notre  chère  nièce  de  la  maintenir  avec 
sa  postérité  dans  le  poste  qu’ils  occupent.  11  faut  que  les  choses 
aillent  mal  pour  les  Russes  auprès  du  mont  Caucase,  comme 
dans  le  Cuban.  Mes  lettres  de  Constantinople  assurent  que  l’on 
y prépare  bien  de  la  besogne  à la  pantocratrice.  J’aime  bien 
mieux  <]ue  ces  barbares  s’occupent  du  Cuban  que  de  la  Prusse. 
Je  verrai  demain  un  comte  Stolberg,  au  service  de  l’évêque 
d’Eutin.  11  vient  de  Pétersbourg,  et  il  est  chargé  pour  moi  de 
quelques  commissions  de  la  part  du  grand-duc.  Comme  les  fruits 

• Voycx  ChristiaD^GoUlieb  S^llc,  KrarüJteitsgeêchichte  det  Ji^hfiseUgen 
Kônijgs  von  Prenssen,  Friedrich  s des  Zweiten  Majestàt.  Berlio,  Myliui,  1786, 
p.  19  et  »uiv«nnteK.  L’auteur  de  cet  ouvrage  e<tt  celui  que  Frédéric  dénignc,  au 
commeoccment  de  cette  lettre,  ftoua  le  nom  de  coryphée  dès  médecins  de  Berlin. 

b Le  Rôi  veut  probAbieioent  dire  de  voire  présence. 
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quC'je  vous  ai  envoyés  vous  ont  été  agréables , vous  voudrez  bien 
accepter  de  même  ceux  qui  accompagnent  cette  lettre,  étant,  etc. 


4oa.  AU  MÊME. 


Mon  thés -cher  frère, 


l.c  -jS  janvier  178(1. 


Je  vous  fab  mille  remerciment»  des  vœux  que  vous  daignez  faire 
au  sujet  de  mou  joqr  de  naissance.  Je  l’ai  très-mal  passé,  ayant 
eu  ime  très-forte  attaque  d’asthme,  et  dont  je  ne  suis  pas  encore 
entièrement  quitte.  Nous  avons  ici  un  M.  Mirabeau,*  que  je  ne 
connais  point;  il  viendra  aujourd’hui  chez  moi.  Autant  que  j'en 
puis  juger,'  c'est  un  de  ces  efféminés  satiriques  qui  écrivent  pour 
et  contre  tout  le  monde.  On  dit  que  cet  homme  va  chercher  un 
asile  en  Russie,  d'où  il  pourra  publier  ses  sarcasmes  impunément 
contre  sa  patrie.  Je  vous  prie,  mon  cher  frère,  de  compter  sur 
mon  tendre  attacbemeht  et  sui-  la  haute  estime  avec  laquelle  je 
suis,  etc.  ' 


4o3.  AU  MÊME. 


Mon  très- cher  frère. 


Le  17  janvier  1786. 


J'ai  été  fort  fâché  d’apprendre  que  vous  avez  été  incommodé 
derechef  de  ces  vilaines  coliques  hémorro'idales;  mais  j’éspère, 
mon  cher  frère,  que  vous  jouirez  au  moins  d’un  long  intervsdle 
de  santé,  pour  que  la  nature  ait  le  temps  de  reprendre  scs  forces. 


• Voyez  t.  XXV,  p.  XVI,  zvir,  a53,  ayS,  376,  3a3  et  suivantes. 
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Nous  aurons  aujourd’hui  le  duc  de  Weimar  ici;*  U s’en  retourne 
chez  lui,  et  J’avoue  qu’il  est  bien  supérieur  à son  père,  à son 
grand-père,  ainsi  qu’à  son  hisaïeul;  pour  trouver  un  homme 
comme  il  faut  dans  sa  famille , il  faut  remonter  jusqu’ap  fameux 
Bernard  de  Weimar,  b Dans  ce  moment,  je  reçois  des  raisins  de 
Hongrie,  arrivés  ici  assez  bien  conditionnés.  Je  vous  prie,  mon 
cher  frère,  d’accepter  les  ci-joints,  en  vous  assurant  du  tendre 
attachement  et  de  toute  l’estime  avec  laquelle^je  suis,  etc. 


4o4.  AU  MÊME. 

Le  6 février  1786. 

Mon  Taès-ciiEK  FRèat, 

Depuis  le  temps  que  je  n’ai  pas  eu  la  satisfaction  de  vous  écrire, 
j'ai  souffert  comme  un  damné  de  l'asthme,  qui  empire  chez  moi 
journellement.  Le  médecin , « qui  se  mêle  un  peu  de  sorcellerie’, 
m'a  endiablé  aujourd'hui  par  un  démon-nommé  assa  fœtida,  qui, 
par  le  moyen  d'une  canule , m'est  entré  au  ventre , et  fkit  rage 
dans  les  boyaux.  On  dit  que  le  diable  est  l’ennemi  juré  de  mon 
mal,  et  qu’ainsi,  à coup  sûr,  s’il  l’emporte;  je  serai  possédé  par 
lui,  ou,  s'il  perd  sa  cause,  je  continuerai  d’étouffer  sans  cesse , 
jusqu’au  moment  qui  terminera  més  souffrances.  S’il  fallait  choi- 


* Cbarles*Aug«§te , grand<duc  de  Saxe-Weimar-EUeDach,  naquit  à Wei- 
mar le  3 aepiembre  1757.  Il  succéda,  le  a8  mai  1758,  à son  père  Ernest- Au- 
guste • Constaotin  . sous  la  tutelle  de  sa  mère,  qui  lui  remit  le  gouvernement  le 
3 septembre  177s.  11  épousa,  le  6 octobre  1775,  la  princesse  Louise  de  Hesse- 
Darmstadt,  et  mourut,  le  i4  juin  i6aS,  à Gradiix,  près  de  Torgau,  en  retour- 
nant de  Berlin  cliex  lui.  La  duchesse  Amélie  sa  mère  était  fille  de  la  duchesse 
Charlotte  de  Bruoswic,  srru^  de  Frédéric.  Celui-ci  conféra  è son  petit -neveu 
l'ordre  de  l’Aigle  noir  le  19  janvier  1786.  Déjà  le  3 décembre  176a,  à Weimar, 
et  au  mois  de  juin  177t.  à Bruoswic,  Frédéric  lui  avait  donné  les  éloges  les 
plus  flatteurs.  Voyex  les  Htstorische  und  poliUsche  Denkwûrdi^keiUn  des  (rra- 
fen  von  Goertz.  Stuttgart,  1827,  U I,  p.  8. 

*>  Voyei  t.  I . p.  43- 

^ C. -G.  Selle.  Vovex  son  ouvrage  ci-dessus  cité,  p.  a4< 
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sir  entre  ces  rivaux  qui  se  disputent  pour  l’honneur  de  m’asser- 
vir, j'avoue  que  je  préférerais  le  démon,  car  le  drôle  a de  l'es- 
prit, il  a séduit  notre  première  mère  et  bien  d'auU'es;  au  lieu 
que  l'asthme  est  un  bourreau  impitoyable  qui  vous  étouffe  sans 
cesse,  et  ne  vous  acliève  jamais.  Voilà,  mon  cher  frère,  le  tableau 
de  ma  chétive  existence,  et  il  me  faudra  passer  encore  quelques 
jours  dans  l'incertitude  pour  juger  lequel  de  ces  deux  héros,  en 
expulsant  son  rival,  s’assurera  de  ma  conquête.  Je  ne  manque- 
rai pas  de  vous  en  rendre  compte,  vous  priant  de  compter  sur 
toute  ma  tendresse,  comme  sur  toute  mon  estime,  étant,  etc. 


4o5.  AU  MÊME. 

Le  22  février  1786. 

Mon  tkks-cukr  fhère, 

Puisque  vous  voulez,  savoir  de  mes  nouvelles,  j’ai  l’honneur  de 
vous  dire,  mon  cher  frère,  que  depuis  six  jours  ma  santé  com- 
mence à aller  mieux.  Après  avoir  été  six  jours  sans  dormir,  le 
démon  de  la  Faculté  m’a  rendu  te  sommeil,  et  cela  m’a  beaucoup 
soulagé;  et  l’on  prétend  que  cette  médecine  me  guérira.  Il  en 
était  temps;  car  si  l’insomnie  et  le  total  épuisement  des  forces 
avaient  continué,  je  n’aurais  jamais  gagné  le  printemps.  La  toux 
a diminué  de  meme;  il  ne  me  reste  encore  qu’une  extrême  fai- 
blesse, et  je  doute  que  je  regagne  mes  forces  perdues.  Vous  avez 
la  bonté  de  me  dire  que  vous  vous  prépariez  à retourner  à Rheins- 
berg,  et  que  peut-être  iriez -vous  revoir  votre  vieux  frère.  Ce 
vieux  frère  sera  toujours  charmé  de  vous  embrasser  et  de  vous 
assurer  de  vive  voix  du  tendre  attachement  et  de  la  haute  estime 
avec  laquelle  il  est,  etc. 
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4o6.  AU  MÊME. 


Mon  trks-cbgk  fkkhe, 


Le  a6  février  1786. 


V ous  avez  bien  de  la  bonté,  de  vous  intéresser  aux  infirmités  de 
voire  vieux  frère.  J'avais  chanté  victoire  trop  vite.  Voici  deux 
jours  ((lie  j'ai  été  obligé  d'en  rabattre,  parce  que  l’asthme  m'in- 
commode souvent  assez  fort;  alors  l'haleine  courte  me  lend  la 
conversation  diflicile.  Je  devrais  avoir  honte  de  vous  entnetenir 
de  telles -misères.  J'avoue  que,  en  pensant  à ce  printemps,  je_ 
suis  fort  embarrassé  de  ma  personne,  doutant  beaucoup  que 
j’aurai  les  forces  à fournir  aux  voyages  et  à la  carrière  militaire 
qui  va  s’ouvrir  dans  peu.  Je  ferai  ce  qui  sera  dans  mon  pouvoir. 
On  ne  peut  pas  prétendre  qu'un  corps  cacochyme  agisse  en  Her- 
cule; c’est  au  delà  du  pouvoir  des  hommes.  Je  verrai  aujour- 
d’hui M.  d'Aguesseau,  dont  j’ai  une  idée  avantageuse,  parce  que 
tous  les  gens  de  robe  que  j’ai  connus  m’ont  paru  plus  instruits 
et  mieux  élevés  que  les  autres.  Je  suis,  etc. 


407.  AU  MÊME. 

Le  a mên  1786. 

Mon  très -cher  frère, 

Loin  que  je  me  remette  un  peu,  mes  accidents  empirent.  Hier 
et  aujourd'hui  je  souffre  mort  et  martyre.  Outre  l'asthme  et  une 
toux  très -tenace,  j’ai  des  maux  de  tête  qui  m’ôtent  presque  la' 
faculté  de  penser.  Vodà  ce  qui  m’oblige  à finir  ma  lettre,  en  vous 
assurant  du  tendre  attachement  et  de  la  haute  estime  avec  la- 
quelle je  suis,  etc. 
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4o8.  AU  MÊME. 


Mon  trks-cuer  frère. 


l.r  3 mars  178C. 


Rien  ne  pouvait  m’être  plus  agréable  que  le  plaisir  que  vous 
voulcx  bien  me  procurer,  la  semaine  prochaine,  de  vous  revoir 
et  de  vous  embrasser,  mon  cher  frère.  Je  vous  prie  en  même 
temps  de  vouloir  avoir  quelque  indulgence  pour  mes  inGrmites, 
qui  me  mettent  hoi-s  d’état  de  faire  tout  ce  (]uc  je  voudrais.  Je 
me  réjouis  d’avance  sur  mercredi  prochain,  en  vous  priant  de 
me  croire  avec  le  plus  tendre  attachement  et  la  plus  haute  es- 
time, etc. 


409.  DU  PRINCE  HENRI. 

Rheiosberg,  3o  raam  1786. 

Mon  trks-cher  frkre, 

l^e  toutes  les  situations  la  plus  pénible  pour  moi  est  celle  de 
savoir  que  vous  souffrez,  mon  très  - cher  frère.  Je  voudrais  au 
moins  pouvoir  vous  soulager  ; je  vous  supplie  de  croire  que  si 
j’en  étais  capable,  j’y  ferais  tous  mes  efforts.  Cependant,  pour 
peu  que  le  beau  temps  continue,  j’espère  que  si  vous  prenez  l’air, 
insensiblement  ce  remède  sera  plus  salutaire  que  toutes  les  mé- 
decines, et  un  exercice  modéré,  dans  la  belle  saison,  mettra  en 
mouvement  la  matière  qui  embarrasse  la  poitrine,  et  qui  se  dé- 
gagera plus  facilement.  Vous  me  pardonnerez,  mon  très -cher 
frère,  si  je  prends  le  langage  d’un  médecin.  Daiis  ce  moment, 
j’en  voudrais  être  un,  pour  vUus  rendre  service;  au  moins  mes 
vœux,  s’ils  sont  exaucés,  vous  rendront  la  santé. 

Vous  avez  grande  raison,  mon  très-cher  frère,  de  dire  que  le 
règne  des  prophètes  est  passé;  les  imposteurs  ne  peuvent  trom- 
per longtemps,  si  même  ils  en  imposent  pendant  quelque  temps 
au  peuple.  Ce  n’est  que  chez  les  Islandais,  Groënlandais,  et  chez 
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quelques  hordes  de  Tartares,  qu’on  trouve  encore  des  sorciers. 
Ces  sorciers  sont  prophètes  chez.  eux.  et  leur  en  imposent  par  les 
moyens  les  plus  simples.  C'est  là  qu’on  peut  connaître  ce  que 
l’homme  était  avant  que  d’être  éclairé,  et  la  distance  immense 
qui  sépare  l'homme  sauvage  de  celui  qui  est  civilisé.  11  est  vrai 
qu’on  rencontre  quelquefois  chez  ces  derniers  l’amour  du  meN 
veilleux;  mais  si  un  charlatan  cause  de  l’efTervescence  dans  les 
esprits,  c’est  comme  ces  météores  qui  ne  font  que  passer.  Mais 
je  ne  dois  point  abu$ei'  de  vos  bontés,  mon  très->cher  frère.  C’est 
avec  impatience  que  J’attends  des  nouvelles  de  votre  santé;  j’es- 
père toujours  que  je  les  trouverai  d’accord  avec  mes  vœux , et 
conformes  au  tendre  et  respectueux  attachement  avec  lequel  je 
suis,  etc. 


4io.  AU  PRINCE  HENRI. 


Mon  Tid:s-cnEK  fhkre. 


Le  3 avril  17S6. 


Je  suis  sensible  comme  je  le  dois  à la  part  que  'vous  daignez 
prendre  au  délabrement  de  ma  santé.  Depuis,  mon  cher  frère, 
que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  voir,  mes  maux  sont  fort  empirés: 
je  n’ai  plus  de  sommeil  les  nuits,  et  les  passe  dans  des  inquiétudes 
continuelles,  me  traînant  d’une  place  dans  l’autre,  sans  trouver 
de  repos.  Mon  asthme  est  fort  augmenté,  mes  forces  diminuent, 
et,  à vous  parler  franchement,  je  ne  compte  que  par  jours.  On 
m’a  appliqué  des  vésicatoires;  l’infiammation  s'y  est  mise,  et  en- 
core n’est -elle  pas  entièrement  dissipée.  Je  vous  écrirais  volon- 
tiers davantage,  mon  cher  frère;  la  matière  ne  me  manque  pas, 
mais  bien  les  forces,  et  les  fréquentes  oppre.ssions  de  l’asthme  me 
font  tomber  la  plume  des  mains.  Que  le  ciel  vous  bénisse  et  vous 
conserve!  Soyez  persuadé  que  ce  sont  mes  vœux,  étant,  etc. 
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4ii.  AU  MÊME. 


Le  10  ril  17SO. 

Mon  trks-chkr  frère, 

T'ouclié  de  votre  amitié  comme  je  dois  l'élre,  je  vous  en  té- 
moigne, mon  cher  frère,  toute  ma  reconnaissance.  Jusqu’ici  je 
souffre  encore  beaucoiq),  et  je  ne  vois,  pas  i{ue  la  saison  me  sou- 
lage, mais  bien  la  rhubarbe,  à laquelle  j'ai  mon  principal  recours. 
Avec  cela,  les  insomnies  m’abiment,  en  me  privant  de  mes  forces. 
Toute  cette  combinaison  de  iuau.\  me  met  hors  d'état  de  tirer 
avec  quelque  certitude  le  moindre  pronostic  de  la  tournure  que 
prendra  ma  maladie.  Au  vrai,  je  ne  m’attends  pas  à grand’  chose, 
et  j’ose  croire  que  si  la  nature  n’avait  pas  admis  l'asthme  parmi 
les  ressorts  destructifs  de  l'humanité , nous  aurions  moins  de  souf- 
frances, et  nous  en  payerions  également  le  tribut  à la  nature.  Je 
viens  de  voir  un  prince  russe  haut  de  deux  pieds  et  demi  ; sa  tète 
était  ornée  dans  le  goût  du  chapiteau  corinthien.  11  est  cham- 
bellan de  l'Impératrice;  cependant  je  garantirais  qu’il  ne  sera  ja- 
mais associé  avec  ceux  qui  partagent  les  faveurs  suprâmes.  Je 
prends  la  liberté,  mon  cher  frère,  de  vous  présenter  quelques 
fruits,  vous  assurant  du  tendre  attachement  et  de  la  haute  estime 
avec  laquelle  je  suis,  etc. 


4 12.  DU  PRI^CE  HENRI. 

RheiD<]»r|;,  i4  avril  1786. 

Mon  TRÈS -CHER  FRÈRE, 

L’intérêt  que  je  prends  à votre  santé,  mon  très-cher  frère,  est 
tout  naturel;  il  est  réglé  sur  le  devoir  et  l’attachement..  C’est  le 
sentiment  par  lequel  je  vous  ai  écrit.  Il  aurait  été  heureux  pour 
moi  d’apprendre  au  moins  que  vous  vous  trouvez  soulagé;  mais 
les  insomnies  dont  vous  me  parlez,  mon  très-clicr  frère,  me  font 
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craindre  le  contraire.  Nous  n'avons  eu  jusqu'à  cette  heure  qu’un 
printemps  assez  froid,  des  gelées  de  nuit,  et  quelques  beaux  jours; 
ce  ne  sera  que  lorsque  le  soleil  aura  toute  sa  force  que  vous  sen- 
tirez , je  l’espère,  l’influence  qu’il  aura  sur  votre  santé. 

Vous  me  faites  l’honneur  de  me  dire,  mon  très -cher  frère, 
({lie  vous  avez  vu  un  Russe.  Cette  nation  voyage  beaucoup,  et 
ce  sont,  quand  on  se  trouve  dans  ce  pays,  les  seuls  avec  lesquels 
on  puisse  parler.  On  dit  dans  toutes  les  gazettes  que  l’Empereur 
irait  à Cherson;  d’autres  papiers  assurent  que  l'Impératrice  n’en- 
treprendra point  le  voyage  avant  l’année  prochaine  ; au  moins , 
si  ce  voyage  a lieu , ce  sera  le  premier  empereur  d’Allemagne  qui 
aura  été  dans  ce  pays  éloigné. 

Je  forme  les  vœux  les  pkis  sincères  pour  votre  consei'vation, 
mon  très -cher  frère,  en  vous  rendant  grâce  pour  les  fruits  que 
vous  avez  daigné  m’envoyer,  étant,  etc. 


4i3.  AU  PRINCE  HENRI. 


Mon  Tnès-coER  frère. 


(17  âvril  1786.) 


Je  ne  saurais  vous  dire  grand’  chose  de  ma  personne,  si  ce  n’est 
que  la  F acuité  m’a  fait  promener  en  carrosse  pour  prendre  l’air. 
Cela  m’a  fort  affaibli , et  ne  m’aide  de  rien.  Je  suis  bien  loin  de 
pouvoir  monter  à clieval.  Ma  faiblesse  est  une  extinction  de 
forces  d’une  machine  usée  qui  s’affaisse.  Si  toutes  ces  prome- 
nades continuent  à m’épuiser  au  lieu  de  me  soulager,  je  me  mé- 
nagerai ces  choses,  qui  ne  sont  que  des  peines  {lerdiies.  Ce  sera, 
mon  cber  frère,  au  mois  de  janvier  de  1787  que  les  cours  impé- 
riales s’aboucheront  à Cherson,  » comme  on  me  le  mande;  mais 
l’Impératrice  marque  peu  d’empressement  pour  cette  entrevue. 
Mon  abattement,'  mon  cber  frère,  m’empêche  de  vous  en  dire 


* Celte  entrevue  n'eut  lieu  que  le  n3  mei  1787. 
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davantage;  je  me  borne  à vous  assuivr  du  tendre  attachement 
et  de  la  hante  considération  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


4i4.  AU  MÊME. 


Mon  thks-ciikr  fhkrk, 


(a6  on  17  avril  1786.)» 


J’ai  fait  tous  les  essais  que  les  médeeins  m’ont  présents,  mais  il 
n’y  en  a pas  un  qui  m'ait  réussi.  Nous  avons  le  plus  beau  temps 
du  monde,  et  mon  asthme  m’étouffe.  Le  mouvement  du  car- 
rosse ne  me  fait  ni  bien  ni  mal,  et  je  ne  puis  être  qu’un  moment 
à cheval,  à cause  que  l'cpine  du  dos  ne  peut  me  soutenir.  Mes 
insomnies  m'abiment,  et,  entre  nous  soit  dit,  je  ne  vois  au- 
cun jour  à ma  convalescence.  Les  médecins  bavardent,  niait  je 
n’ajoulc  aucune  foi  aux  balivernes  qu'ils  débitent.  Pardonnez- 
moi  mes  courtes  lettres;  je  n'ai  pas  les  forces  pour  écrire. 

Vous  assurant  du  tendre  atlachcment  et  de  la  haute  estime 
avec  laquelle  je  suis,  etc. 


4i5.  AU  MÊME. 


Mon  tiiks-cuek  frkrk, 


Le  11  nvii  1 78G. 


Ce  sont  cliez  moi,  mon  cher  frère,  toujours  quelques  noiiveanx 
tours  que  ma  maladie  prend , qui  m'arrivent  tout  à coup,  quand 
je  croyais  toucher  à la  convalescence.  A présent,  c'est  une  in- 
flammation à la  jambe,  où  ils  m'ont  mis  mouches  cantharides  et 


* l.e  prince  Henri  a écrit  de  «a  main  au  bas  de  cctlc  lettre  : • Reçu  le  27  d'avril 

,78c.. 
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vésicatoires.  L’asthme  de  même,  depuis  quelques  jours,  m’in- 
commode beaucoup.  Ajoutez  à cela  le  poids  de  l’âge  et  l'afTai- 
blissement  qui  est  une  suite  de  mes  iniirmités,  et  vous  ne  trou- 
verez pas  étonnant  qu’une  vieille  machine  détraquée  ne  puisse  re- 
prendre la  première  consistance.  Je  vous  remercie  de  la  part 
obligeante  que  vous  daignez  prendre  à mes  iniirmités,  mais  je 
crois  n’en  pas  être  débarrassé  de  sitôt.  C'est  en  vous  assurant  de 
mon  tendre  attachement  et  de  toute  la  considération  avec  laquelle 
je  suis,  etc. 


4iG.  AU  MÊME. 


Mon  trks-cher  frère. 


Le  39  mai  1 786. 


Je  crois  qu’il  faudra  un  peu  prolonger  la  patience  pour  attendre 
ma  guérison,  car,  puisque  vous  voulez,  mon  cher  frère,  que  je 
vous  instruise  de  ma  vieille  patraque,  je  vous  dirai  que  je  suis, 
à. la  vérité,  soulagé  en  quelques  points,  nrais  sans  y gagner.  Les 
maux  ne  font  que  changer;  à présent,  c’est  l’asthme  sec  qui  me 
moleste  le  plus.  Dans  quelques  jours , j’essayerai  de  l’exercice  à 
cheval;  mais  je  doute  que  mes  forces  le  soutiennent,  et  je  me  dis 
souvent  à moi -même  : On  ne  peut  pas  être  et  avoir  été,  et  c'est 
au  temps  à emporter  tout  ce  que  la  rouille  des  années  a com- 
mencé à détruire  en  détail.  ■ Si  cependant  la  nature  donnait  en- 
core quelque  espérance,  je  ne  manquerais  pas  de  vous  en  rendre 
compte,  étant,  etc. 


* Voyc»  t.  XXIV',  p.  444î  XXV^  p.  a3  el  et  ci*dcssiift,  p.  5î3. 
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417.  AU  MÊME. 

(San«-Souci,  a8  juin  1786. > 

Mon  TRKS-CHEIl  FHKHK, 

Vous  voulez,  savoir  de  mes  nouvelles,  mon  cher  frère?  Je  vous 
dirai  que  les  médecins  précédents  in'onl  endiablé  avec  de  Passa 
fcelida,  et  que  celui-ci*  me  leurre  d-une  herbe  qu’on  nomme 
dent-de-lion. •>  Scs  effets  ne  se  feront  remarquer  que  dans  un 
mois.  Il  faut  donc  avoir  patience,  et,  dépourvu  comme  je  le  suis 
<lu  don  de  la  foi,  je  n’ai  qu’une  ftiible  confiance  dans  ce  remède. 
Soiifl’rez  c|ue  je  vous  embrasse  et  vous  assure  de  toute  la  ten- 
dresse et  la  considération  avec  laquelle  je  suis,  etc.  e 


4i8.  AU  MÊME. 


Mon  chkr  frkrk. 


Ce4- 


Vous  me  remerciez  pour  Bcnda<'  comme  pourrait  faire  un  amant 
à qui  on  a fait  ravoir  sa  maîtresse.  Cela  n'en  vaut  pas  la  peine, 
et  quand  vous  aurez  envie  de  l’avoir,  vous  a’avez  qu’à  me  l’écrire, 
Benda  et  tout  ce  que  j'ai  étant  fort  à votre  service,  de  même  que 
relui  qui  a l'honneur  de  se  dire,  etc. 


• Zimificrmann , qui  arriva  a SaDS^Souei  le  ^4  juin  1786.  Voyci  t.  XXV^, 
p.  391  et  39a.  Voyez  auMÎ  C.*G.  Selle,  h'rankhtitsgesehichie  Kànig  Friedrich's 
dfs  p.  4c. 

b Voyez  Vher  Friedrich  den  Grossrn  und  meinc  Vnterredungen  mil  Ihm  hurt 
vor  seinem  Tode.  Von  dem  Hitler  von  Zimmermann.  Leipzig,  1788,  petit  in-8  , 
p.  5o  et  Si. 

e L'autographe  de  eette  lettre,  probahlemeDt  la  dernière  de  Frédcrie  à zon 
frère,  est  d’une  écriture  fort  tremblée. 

Krançoiz  Benda,  violon  cl  membre  de  In  chapelle  de  Frédéric  dès  les 
tempz  de  Uhcinsberg,  remplit  depuis  1771  les  fonctions  de  maître  de  concerta 
(Concerlmeistrr).  Il  était  né  a Bcmitek,  en  Bohême,  le  z5  novembre  «709,  et 
mourut  à l’oUdnin  le  7 mars  17S6.  KIcvé  dans  la  religion  catholique,  il  se  con- 
vertit au  protestantisme.  , 
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Ordre  an  iiiciiic  Generale  dicser  Arinee, 

wie  sie  sich  iin  Fall  zu  vcrhaltcn  habeii,  weim  ich  sollle 
todtgcscliossen  wcnleii. 


Colite  die  Bataille  gegen  die  Kusspti  gewonnen  vvei-den,  wie  wir  es 
aile  bofîen , so  iiiuss  der  Feind  mil  aller  Vigueur  vrifolget  werden  : 
aile  Freibataillons  mit  einem  Preussisclien  (îrenadier- Bataillon  und 
KrcyUen  nebsl  MalarbowAi  Husaren  eratlirb  gescbicket  nacb  Driesen, 
um  sie  auszimistelen  ; damacb  muss  dieses  Corps  in  Folen  berein,  um 
die  Folen  soviel  melir  ge^en  die  Uussen  zu  animiren,  und  sicb  also 
der  Weicbsel  nahem.  Der  Ceneral  Dobna,  mil  seinem  Corps  und 
zwei  Bataillons  Fioniers  und  BurgsdorlT,  inarsciiiret  sogleicb  gegen 
Konigsberg  und  Soldin , jaget  die  Kussen  aus  Fummrm  und  wendel 
sich  liber  Steltin  gegen  die  Srhweden.  lias  Corps,  was  icb  l>ei  mir 
gehabt  babe,  nebst  den  zwei  Cuirassier -Regimentem  von  meinem 
Bruder  Heinrich,  Kursscl  und  Bülow,  marschiren  sogleicb  wieder  von 
Cüstrin  nacb  Frankfurt,  und  so  in  die  Lausilz,  uni  dein  Loudon 
Ëinhalt  zu  thun.  Auf  vier  VVochen  Mehl  künnen  sie  aus  Berlin  auf 
dein  Neucn  Graben  nacbkriegen,  und  muss  dieses  Coips  erstlich  die 
Mark  decken  und  nacb  den  ümstanden  enlweder  zum  Markgrafen 
oder  Frinz  Heinrich  stossen.  Els  muss  gleich  nacb  meinem  Tode  die 
Armee  in  meines  Neveu’s  Eid  genommen  werden,  und  da  mein  Bru- 
der Heinrich  Vormund  desselben  mit  einer  unbeschrankten  Autorité 
isl,  so  muss  die  ganzc  Armee  seine  Befeble  so  respectiren,  als  die 
von  dem  regierenden  Herm.b  Ich  will,  dass  nacb  meinem  Tode  keine 

• Voyez  ci«dessu$,  |).  181. 

^ Voyez  t.  IV,  p.  361  et  a6a,  et  ci-dessus,  p.  180.  • 
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Umstande  mit  mir  gpmacbt  wenlen;  man  soit  mich  nicht  (iffnen,  son- 
dem  slillc  nach  S.ms-.Souci  bringen  und  in  nieinem  Garten  begraben 
lassen.  * Diese.s  ist  mein  letztcr  Wille  und  bofTe. , dass  aile  nieine 
Generale  und  die  Armee  solcbein  strirte  nacbleben  werden. 

Iin  I..ager  bei  Cüstrin,  den  aa.  August  ijSS. 

Fridericb. 

é 

NU.  Sollle  die  Bataille  verloren  grben , so  muss  sieh  die  Armee 
hinter  CUsIrin  .setzen,  von  allen  anderen  Arineen  Suceurs  an  sich 
ziehen,  und  je  eber  je  lieber  dem  Keind  von  Krisebem  wieder  auf  den 
Hais  eeben. 

Fcb. 


IL 


Ordre  an  den  Gcncral-Lieutcnant  Grafen  zu  Dohna.l> 


Auf  den  Todesfall  Sr.  Majestat  sollel  Ibr  die  Armee  sogleich,  ohne 
weitere  Ordre,  Httchst  Dero  Neveu  dem  Prinzen  von  Preussen  buldi- 
gen  und  srbwdren  lassen , als  mrinem  Nacfafolger  zur  Krone  und  zur 
Regierung,  sobald  Ibr  nur  die  gesieberte  Nachriebt  von  meinem  Tode 
erballen  baben  werdet. 

Breslau,  den  ao.  Mürz  17S9. 

• Voyex  t.  VI.  p.  3i5  cl  116. 

a Ccl  ordre  est  copie  sur  l'original  que  feu  M.  de  Uuven , niioislre  de  la 
guerre,  nous  a communique  le  a4  mars  i84a.  Quant  au  comte  de  Dobna.  voyez 
t.  IV,  p.  SOI,  903 , 319  et  3 30 ; t.  V,  p.  i.l. 
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I.  AU  PRINCE  FERDINAND. 


Mon  cher  Ferdinand, 


Ce  6 (mars  17S0). 


Vous  aurez  la  bonté  de  vous  rendre  incessainnnenl  à Berlin,  où 
l’on  veut  vous  faire  communier  dimanche.  • Occupez-vous  donc 
avec  des  idées  de  pénitence,  et  faites  eu  sorte  que  vous  y soyez 
vendredi  à temps.  Voici  les  passe-ports  pour  les  chevaux.  Je  suis 
avec  bien  de  l’amitié 


Votre  très -fidèle  frère  et.  serviteur, 
Federic. 


a.  AU  MÊME. 


Mon  cher  FaKHE, 


Le  G mat  1755. 


La  Reine  douairière  m’a  dit,  la  dernière  fois  que  j’ai  été  a Ber- 
lin, que  vous  aviez  envie  de  vous  marier,  et  que  votre  inclination 
vous  portait  pour  la  fille  du  margrave  de  Schwedt.  Comme  je 
ne  trouve  rien  à redire  ni  à votre  dessein , ni  à votre  choix , je 
me  suis  fait  un  plaisir  de  vous  servir  dans  vos  désirs,  et  j’ai  fait 
sonder  de  loin  le  margrave  de  Schwedt,  pour  savoir  s’il  consen- 
tirait è ce  mariage.  Il  a été  cette  fois  plus  raisonnable  qu’à  son 
ordinaire 4 et  il  s’est  montré  porté  pour  cette  alliance,  dont  il  se 
trouve  honoré.  11  dépendra  de  vous  de  m’écrire  si  vous  voulez 
que  je  la  demande  dans  les  formes,  et  quant  à la  conclusion 
dil  inai'iage,  mon  cher,  vous  voudi'cz  bien  attendre  jusque  vci’s 


* 9 mars  1750. 
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l’hiver,  [»our  que  je  mette  entre  ci  et  ce  temps -là  la  dernière 
main  à rarrangement  de  vos  finances.  Je  suis  avec  une  sincère 
amitié,  etc. 


3.  AU  MÊME. 


Mon  cher  frère. 


(.Mai  lyià.) 


(le  suis  bien  aise  d'avoir  si  bien  rencontré  vos  inleiitions,  et  sur- 
tout que  vous  rendiez  justice  à la  tendresse  et  a la  véritable  ami- 
tié que  j'ai  pour  vous.  J’écrirai  aujourd'hui  à la  Reine  douairière 
pour  lui  demander,  comme  il  convient,  sou  agrément  pour  faire 
en  forme  la  demande  de  la  princesse  de  Schwedt,  et  j'écrirai  eu 
même  temps  à ma  sœur  pour  lui  demander  son  consentement 
préalable;  après  quoi  nous  ferons  la  demande  dans  toutes  les 
formes.  Je  vous  embrasse,  mou  cher  frère-,  en  vous  assurant  de 
tous  les  sentiments  tendres  avec  lesquels  je  suis,  etc.  ■ 


4.  AU  MÊME. 


Mon  cher  frère. 


(Mai  1753.) 


Je  joins  ici  la  réponse  de  ma  sœur  de  Schwedl,  par  laquelle 
vous  verrez  l'entier  accomplissement  de  vos  souhaits.  La  de- 
mande en  forme  est  déjà  faite,  et  le  consentement  arrivé;  sur 
quoi  je  n’ai  point  balancé  de  rendre  vos  feu.\  et  vos  amours  pu- 
blics. Si  vous  le  voulez,  les  promesses  pourront  se  faire  à mou 
retour  de  Stargard.  Je  pourrais  passer  par  Schwedt,  et  les  pré- 


* I.c  10  mai  1735,  le  prince  FcrdiDand  remercia  le  Roi  des  bontés  cpi'il 
avait  eues  pour  lui  dans  celle  AlTaire. 
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liminaires  s'y  consulteront.  * Je  vous  embrasse  Je  tout  mou  cœur, 
et  je  suis , etc. 


5.  AU  MÊME. 


Mon  cueh  frère, 


(39  juillet  17SS.) 


Je  suis  fâché  qu’on  vous  ait  alarmé  pour  si  peu  de  chose.  Je 
suis  tombé  de  cheval, mon  cher  frère,  comme  cent  cavaliei-s 
tombent  par  an;  je  me  suis  un  peu  blessé  et  meurtri,  mais  d’ail- 
leurs toujours  à voti-e  service  et,  à la  danse  près,  en  état  de  faire 
tout  ce  que  vous  voudrez,  l’œil  droit  un  peu  poché,  mais  sans 
que  J’en  devienne  aveugle,  ou  que  J’en  reste  défiguré.  Adieu, 
mon  cher  frère;  Je  vous  embrasse.  L’œil  me  fait  trop  mal  pour 
vous  en  dire  davantage. 


6.  AU  MÊME. 

Le  21  niai  1757. 

. . . . Je  n’exigerai  rien  qui  soit  contre  votre  honneur,  mon  cher 
frère  ;<=  mais  les  Commando  de  couvrir  des  travailleurs  ne  se 


« Les  fiançaiHes  du  prince  Ferdinand  et  de  la  princesse  Louise  de  Schwedt 
eurent  lieu  à Schwcdt  le  1*'  juin  1755.  Voyes  ci-dessus.  Averiissemtni , art.  V. 
Voyes  aussi  t.  VI,  p.  917  et  222^  §.  i4;  t.  XIV,  p.  xxtii,  art.  LV,  et  p.  38r) 
k 4o5. 

b Voyex  t.  XXV,  p.  371,  et  ci-dessus,  p.  iSq.  Frédéric  était  également 
tombé  de  cheval  le  2 février  1746.  Voyet  l'ouvrage  de  M.  de  Hahnke,  Blisaheth 
Christine f p.  4'8  et  419*  38. 

c Frédéric  avait  écrit  au  maréchal  Keith,  du  camp  de  Prague,  le  ai  mai 
1 707  : * V'ous  pouvet  dispenser  mon  frère  Ferdinand  de  couvrir  les  travailleurs; 
mais  d'ailleurs  il  montera  la  tranchée  eomme  les  autres.  • (L’original  inédit  de 
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duiiiiciit  |K)iiil  à des  princes  du  sniig,  parce  (|ue  Uès-souveiil  l'eii- 
neiiii  les  chasse. 


7.  A U M Ê M E. 

Ui'Cfslaii,  J janvier  i7;>8. 

\oiis  il'ave/.,  mon  cher  IVèie,  qu’à  faire  venir  ma  belle-sœur.  •> 
Elle  arrivera  le  5 à Berlin,  et  pourra  partir  de  là  le  U ou  le  j. 
Je  crois  que  ma  sœur  Amélie  fera  aussi  un  tour  ici.  Je  souliaile 
<|ue  vous  vous  remellic/.  hienlûl  tout  à fait. 


8.  AU  MÊME. 


Mon  cheh  fiikhe. 


(Hrcvlau)  30  iiian«  i75«j. 


Je  n'ai  demandé  de  vos  nouvelles  que  par  l’amitié  que  j’ai  pour 
vous,  et  non  dans  l’espérance  de  vous  revoir  ici.  X'olre  tempéra- 
ment a été  si  prodigieusement  ébratdé  par  ces  funestes  lièvres 
chaudes  que  vous  ave*  eues  l’année  passée,  qu’il  n’y  a (|ue  le 
temps,  la  tranquillité  et  les  remèdes  qui  puissent  la  i-étahlir  tout 
à fait.  ° Je  vous  prie  donc  instamment,  mon  cher  frère,  de  vous 


la  lettré  se  trouve  aux  Archives  de  rËtat*  F.  87,  O.)  Le  prince  Ferdinand  fut 
blessé  eu  repoussant  les  ennemis,  qui  avaient  fait  une  surtîe  dans  la  nuit  du  a3 
au  34  niai. 

* Ces  lignes  sont  le  post.scriptum  d'une  lettre  datée  du  camp  de  Prague, 
33  mai  1 757. 

Vuves  ci'dessus,  p.  1G9.  Le  prince  Ferdinand  était  tombé  gravement  iua> 
lade  à Breslab,  et  avait  demandé  au  Hoi  la  permission  de  faire  v cnir  sa'  femme. 
11  se  rendit  ensuite  à Schvvedt,  puis  à Berlin,  à Stettin  et  à Magdeboiirg.  Sa 
santé  fut  languissante  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  de  sept  ans,  et  le  Uoi 
lui  témoigna  souvent  le  vif  et  fraternel  intérêt  qu'il  prenait  à ses  maux. 

*=  VoycL  t.  XXlll , p.  33 , 33 , 3Q,  4ii  ^3 > ^9  cl  93;  l.  XXV',  p.  343. 
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tranquilliser  l'esprit,  de  renoncer  à cette  campagne,  et  de  faire 
usage  de  votre  raison,  pour  que  le  chagrin  ne  contribue  pas  à 
miner  vos  jours  et  à renverser  ce  que  l’usage  de  la  médecine  et 
des  cures  suivies  qu'on  veut  vous  faire  prendre  pourra  rétablir. 
Je  suis  11  présent  sur  le  point  de  recommencer  ma  vie  errante; 
ainsi  je  commence  à vous  demander  excuse  si  vous  ne  recever. 
pas  de  mes  lettres  ou  de  mes  réponses.  Ce  n’est  pas  manque 
d'amitie;  mais  l'embarras  et  le  fardeau  que  je  porte  est  si  pesant, 
que  vous  ne  devez  pas  trouver  étrange  que  le  temps  et  les  fa- 
tigues m'interdisent  ce  que  mon  cœur  désirerait.  Faites-moi  ce- 
pendant le  plaisir  de  me  marquer  quelquefois  comme  vous  vous 
portez.  Je  pourrai  du  moins  avoir  des  nouvelles  sûres,  et  je  les 
aime  mieux  que  les  faux  bruits  qui  se  répandent,  et  qui  laissent 
quelquefois  dans  une  cruelle  incertitude,  .\dieu,  cher  frère;  je 
vous  embrasse  en  faisant  mille  vœux  pour  votre  conservation, 
vous  assurant  de  la  tendre  amitié  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


9.  AU  MÊME. 


Mon  cher  frère, 


Bolkenliayn,  a «Tril  ijirf. 


Il  n’y  a donc  plus  pour  ma  vieillesse  que  des  événements  de 
crainte  à prévoir,  et  des  objets  douloureux  qui  s’offrent  à ma  vue. 
Ce  n’est  pas  assez  des  cruelles  pertes  que  notre  famille  a faites, 
j’en  dois  prévoir  encore  d’autres  afïïigeantes  et  funestes.  J’espère 
que  ma  sœur  en  réchappera  encore  ; mais  je  voudrais  bien  que 
vous  commenciez  à m’écrire  que  cela  va  mieux  avec  vous.  De- 
puis le  temps  que  vous  prenez  des  drogues,  elles  auraient  dû 
faire  quelque  effet.  L’on  veut  que  vous  preniez  les'eaux  ce  prin- 
temps; il  faudra  y aller,  mon  cher  frère,  et  vous  baigner,  pour 
essayer  de  vous  remettrei  J’ai  fait  écrire  pour  des  passe-ports,  » 


• .Le  gouvernement  français  fit  quelque  difRciillé  de  donner  au  prince  dr« 
passe •porlA  pour  Sch^s'albach;  mais  il  promit  qu'on  lui  ferait  l'accueil  le  pins 
prévenant  à Plombières.  Il  ne  fut  fait  aucun  usage  de  celle  offre. 
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afin  que  rien  ne  vous  arrête.  Nous  sommes  ici  dans  l'attente 
des  événements;  mais  la  saison  est  si  froide,  qu'il  ne  sera  guère 
possible  de  camper  qu'en  quatre  semaines  dans  ces  montagnes. 
Adieu , mou  cher  frère  ; j'ai  toute  sorte  de  choses  à régler  en- 
core. Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  étant  avec  une  parfaite 
estime,  etc. 


lo.  AU  MÊME. 

Heicli'llenncmdorf,  iSjuin  1759. 

. . . . INc  pcnseï  point  à la  gueri-e,  mon  cher  frère,  mais  à vivre, 
mais  à vous  rétablir.  Tâchez  d'écarter  toute  idée  fâcheuse  et 
d'être  aussi  gai  qu'il  vous  est  possible,  et  n'augmentez  pas  mes 
chagrins  par  la  crainte  de  votre  danger. 


U.  AU  MÊME. 

Fiintenntlilc,  19  (août  173g). 

Vous  avez  très- bien  fait  d'aller  à Stettin.  Nous  avons  été  mal- 
heureux,® mon  cher  frère,  parce  que  notre  infanterie  s'est  im- 
patientée un  quart  d'heure  trop  tût.  L'ennemi  est  joint  par  Ha- 
dik;  toute  l'armée  veut  marcher  sur  Berlin.  Je  me  suis  mis  ici 
sur  leur  chemin;  je  crois  que  demain  ou  après-demain  au  plus 
tard  nous  aurons  une  bataille.  Les  officiers  et  moi,  nous  sommes 
résolus  de  mourir  ou  de  vaincre;  veuille  le  ciel  que  le  commun 
soldat  pense  de  même!  Prenez  soin  de  votre  santé,  et  n'oubliez 
pas  un  frère  qui  vous  aimera  jusqu’au  dernier  soupir.  Adieu. 

Mes  compliments  au  duc  de  Wiirtemberg,  à Scydlitz,  ,'i  We- 

* ^*oycl  ci»dcs»nA,  p.  199  et  aoo,  n"'  C8  cl  C9. 
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dell,  à tous  les  honnêtes  gens  qui  ont  bien  combattu,  et  ma  malé- 
diction à tous  les  coïons  qui  se  trouvent  chez  vous  sans  blessures. 


12.  AU  MÊME. 

Kiirsten>val«le,  s8  août 

■Vous  avc7.  grande  raison,  mon  cher  frère,  de  me  croire  dans  une 
situation  diflicile  et  épineuse.  Cela  finira  comme  tout  finit  dans 
le  monde.  Il  faut  de  la  fortune  pour  que  ceci  tourne  à bien  ; les 
dés  sont  sur  la  table,  le  hasard  en  décidera.  Attende/,  les  événe- 
ments sans  vous  inquiéter,  et  prenez,  soin  de  votre  santé.  Mes 
compliments  à tous  nos  généraux  blessés.  Le  prince  de  Würtem- 
berg  a ou  mal  lu,  ou  mal  compris  ma  lettre;  mais  ce  qu’il  y a de 
vrai,  c’est  que,  une  grosse  heure  avant  la  fin  de  la  bataille,  il  n’y 
avait  plus  de  cavaliers  sur  tout  le  champ  de  bataille,  (^e  n’est 
pas  la  faute  des  généraux  blessés,  mais  c’est  ce  qui  nous  a perdus. 


i3.  AU  MÊME. 


Mon  cher  krkre. 


Wuldow,  5 septembre  1759. 


Je  ne  suis  qu’un  homme.  Vous  vous  intéressez,  à ma  conserva- 
tion par  amitié;  mais,  mon  cher  frère,  l'bitat  a subsisté  avant 
moi,  et  se  soutiendra  après  ma  mort,  s’il  plaît  à Dieu.  Vous 
devez,  bien  juger  que,  né  sensible  comme  je  le  suis,  j’ai  souffert 
le  martyre  pendant  trois  semaines.  Notre  situation  est  moins 
désespérée  qu’elle  ne  l'était  il  y a huit  jours;  mais  je  me  vois  en- 
touré d'écueils  et  d’abimes.  Ma  lâche  est  très-difficile,  et,  à moins 
de  quelque  miracle,  ou  de  la  divine  àncrie  de  mes  ennemis,  il 
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sera  impossible  de  Lien  finir  la  campagne.  Mes  compliments  à 
tous  nos  blessés.  Dites,  s'il  vous  plaît,  à Seydiitz  qüe  je  souffre 
plus  (|ue  lui;  mon  esprit  est  plus  malade  que  sa  main.  Ma  si- 
tuation est  sans  cesse  violente.  Il  n'y  a plus  d'boimeur  dans  les 

troupes;  le  j . . .-f les  a possédés  presque  tous;  on  ne  sait 

à quel  saint  se  vouer.  Malgré  tout  cela,  je  fais  bonne  contenance 
avec  mes  co'ioiis;  mais  je  n’ose  rien  entreprendre  d’audacieux 
avec  eux.  Je  comprends  très -bien  (jue  cette  catastrophe  n’a  pas 
amélioré  votre  santé;  mais  il  faut  pi-cndre  sur  soi  dans  ces  occa- 
sions. Le  mal  qui  nous  accable  n’est  pas  arrivé  par  votre  faute; 
il  ne  faut  donc  pas  vous  en  chagriner.  Tout  homme,  pourvu 
qu'il  vive,  essuie  des  malheurs,  et  voit  quelquefois,  au  traven 
de  ces  nuages,  des  rayons  de  bonne  fortune;  il  faut  supporter 
l’une  et  l’autce.  Le  bon  temps,  comme  le  mauvais,  passe,  et  à la 
fin,  notre  terme  nous  conduit  au  tombeau.  La  vie  est  trop  courte 
pour  de  longues  affiietiuns.  Voilà  de  la  belle  morale.  Est-ce  que 
je  la  prati(|uc?  Hélas!  non;  les  premiers  moments  de  la  douleur 
sont  trop  violents;  l'homme  est  plus  sensible  que  raisoiuiablc.  • 
Soyez  plus  raisonnable  que  sensible,  et  rendez  justice  à l’amitié 
et  à la  tendresse  avec  laquelle  je  suis  tout  à vous. 


14.  AU  M Ê M E. 

Watdow,  10  septembre  1731). 

Mon  ciikh  krkre. 

Depuis  ma  dernière  lettre,  Dresde  a capitulé  le  jour  que  Wunsch 
a battu  Maguire  auprès  des  Scheunen.  Wunsch  de  là  est  retourné 
à Torgau,  que  Saint-André  voulait  reprendre  avec  onze  mille 
hommes  qu’il  a sous  scs  ordres;  Wunsch  l’a  encore  battu,  lui  a 
plis  toutes  ses  tentes,  marmites,  havre -sacs  et  ustensiles  de  ce 
corps , avec  trois  cents  prisonniers , six  canons  et  quelques  éten- 

• Voy«  I.  XIV,  p.  64:  t.  XVII.  p.  157;  I.  XVIII,  p.  i58  cl  i8a;  I.  XIX, 
p.  43:  t.  XXIV,  p.  187,  rSi  et  43o;  t.  XXV,  p,>4s  et  a36. 
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dards.  Finck  le  joint,  et  leur  corps  ensemble  marchera  sur  le 
prince  de  Deux -Ponts,  et  reprendra  Dresde.  J'espère  d'attirer 
en  peu  toutes  ces  armées  autour  de  Dresde,  pour  les  éloiçTier 
de  mon  p<iys  ; ce  sera  là , je  crois , (|uc  cette  campagne  - ci  se  Icr- 
raiiicra. 

Bien  mes  compliments  au  prince  de  Wurtemberg,  à Scydlit/,, 
et  à tous  nos  généraux  blessés;  j’espère  (]ue  Seydlilz  sera  à pré- 
sent tout  à fait  hors  de  danger;  l'ébullition  de  sang  le  guérira  de 
sa  crampe  à la  mâchoire  et  de  ses  coliques,  et  comme  il  est  au 
lit,  il  ne  se  refroidira  pas.  J’espère  que  les  bouillons  de  vipère 
vous  feront  tout  le  bien  <pie  je  disirc;  il  faut  calfeutrer  votre 
santé  pendant  que  la  belle  saison  dure  encore.  Je  crains  l'hiver; 
il  faudra  beaucoup  vous  ménager  pour  le  froid.  Enfin,  mon  cher 
frère,  j'ai  encore  deux  cruels  mois  devant  moi  avant  d’achever 
ma  campagne.  Dans  ces  deux  mois,  il  peut  arriver  Dieu  sait 
quel  évéïiemeut.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  en  vous 
assurant  de  la  tendresse  infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


i5.  AU  MÊME. 

(Baunau)  cc  34  (septembre  1759). 

Mon  cher  frère. 

Je  vous  remercie  des  nouvelles  que  vous  daignez  me  donner  de 
nos  officiers  blessés.  Faites-leur,  je  vous  prie,  à tous  mes  com- 
pliments. J’espère  qué  Seydlitz  en  échappera,  et  ipi’il  se  tirera 
tout  à fait  d’affaire.  Vous  devez  bien  juger  que,  dans  la  situa- 
tion où  je  me  trouve,  je  ne  suis  pas  sans  soins,  sans  inquiétudes, 
et  sans  beaucoup  d’agitations;  c'est  la  crise  la  plus  affreuse  où 
je  me  sois  trouvé  de  ma  vie.  Voilà  le  moment  où  il  faut  vaincre 
ou  mourir.  Daim  et  mon  frère  marchent  ensemble.  Il  se  pour- 
rait bien  que  toutes  ces  armées  se  rassemblassent  ici,  et  qu’une 
bataille  générale  décidât  de  notre  fortune  et  de  la  paix.  Prenez 
soin  de  votre  santé,  cher  frère;  traïupihlisez- vous,  et  attendez 
XXVI.  35 
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en  |)alienee  ce  t|iie  le  eiel  ordonnera  de  nous.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  eieur. 


iG.  AU  MÊME. 

KUlerwcrd.i . ii  novciiihrc 

. . . . lie  vous  demande  pardon  si  je  ne  vous  éeris  pas  moi-même: 
je  suis  faible  et  fatigué  du  voyage. 


17.  AU  MÊME. 


Mon  ciikh  Fiikiie, 


(Kicybcri;)  cc  |5  (février  1760). 


Je  me  llattc  (pic  votre  santé  va  mieux;  du  moins  cela  me  parait 
par  votre  lettre.  Notre  situation  parait  plus  passable  de  loin  (pie 
de  près;  on  reforme  des  régiments,  mais  ce  ne  sont  ipic  des  rc- 
eriics,  et  à peine  avons-nous  sei/.e  oITieiers  auprès  de  douze  cents 
hommes.  Tout  cela  ne  forme  (pi’uiic  puissance  factice,  et  dont 
011  peut  faire  peu  d'usage  un  jour  de  combat,  comme  rexpéricnee 
ne  l'a  ipie  trop  prouvé.  Toute  l’armée  est  en  cantonnements  res- 
serrés depuis  l'bivcr,  et  forme  le  cordon  contre  l'ennemi.  Ne  nous 
llattons  pas  pour  l’avenir;  je  crains  et  je  prévois  des  malheurs 
pour  la  campagne  prochaine.  Nous  avons  fait  des  pertes  irrépa- 
rables la  campagne  passée,  et  les  suites  accablantes  ne  s’en  feront 
sentir  que  la  prochaine  campagne.  Je  vous  dis  la  vérité;  elle 
n’est  pas  agréable,  et,  pour  l’ordinaire,  elle  ne  llattc  pas.  Vous 
pouvez  croire  que  toutes  ces  idées  tristes  ne  me  flattent  guère,  et 
que  je  ne  suis  pas  gai;  «[lendant  cela  ne  m’cmpèelic  jioint  d’être 
avec  heaiiconp  de  tendresse,  etc. 
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i8.  AU  MÊME. 

(Krcybcrj»)  cc  aa  (.avril  1760). 

Mon  cukh  krkhe, 

.J’cspcrc  (jue  mon  frère  Henri  vous  aura  fait  mes  eompliments, 
et  qu'il  vous  aura  embrassé  de  ma  pjirt.  Vous  me  faites  de  beaux 
rcmereimeuts  pour  un  mauvais  livre  qui  n’en  vaut  pas  la  j)eine. 
Ce  livre  m’a  été  vole,  on  m'a  trahi;  sans  quoi  jamais  je  ne  l’au- 
rais frfit  imprimer."  Mais  c’est  le  moindre  des  maux  qui  me  soient 
arrivés.  Quant  au  sort  qui  nous  attend  cette  campap^ie.  je  ne 
saurais  vous  dire  ce  que  j’en  pense.  Tant  de  choses  casuelles, 
tant  de  hasards  y peuvent  influer,  que  la  pénétration  humaine  ne 
peut  répondre  de  rien.,  surtout  dans  la  position  où  je  me  trouve, 
environné  d’ennemis  très -supérieurs.  Adieu,  mon  cher  frère;  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cceur,  vous  assurant  de  la  tendresse 
avec  laquelle  je  suis,  etc. 


19.  AU  MÊME. 


Mon  ciieh  krkke. 


(Leipzig)  ft  février  (1761). 


Je  sais  que  vos  terres  ont  souffert  par  l’invasion  des  ennemis.  1* 
Je  conçois  l’embarras  que  vous  en  devez  ressentir.  Je  ne  suis  pas, 
malheureusement,  en  état  de  réparer  la  brèche  que  vos  finances 
et  celles  de  tant  de  bons  patriotes  ont  soufferte;  je  fais  cc  que  je 
puis,  et  de  bien  bon  cœur.  Recevez  donc  comme  une  marque 
de  mon  amitié  le  peu  que  je  vous  envoie;  ne  faites  pas  attention 
à la  somme,  mais  à l’intention  de  celui  qui  vous  l’envoie,  et 


» Vojci  I.  X,  p.  i;  l.  XIX,  |i.  1.37  et  168;  t.  XX,  p.  mi,art.  IV. 
^ Voyez  t.  V’,  p.  7!)  et  suivantes. 
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soyez,  persuadé  fpic  je  serai  toute  ma  vie  avec  une  sincère  ten- 
dresse, etc. 


20.  AU  M É M E. 


Mon  trks-chkr  krkre. 


MeU^en  , avril  17G1. 


La  part  (pic  vous  venez,  de  me  donner  de  la  f;rossessc  de  ina- 
dainc  la  princesse  votre  épouse  in’a  surpris  agréablement,  et  je 
vous  félicite  de  tout  mon  cœur  d’une  circonstance  qui  fait  une 
époque  mémorable,  qui  ne  saurait  que  contribuer  beaucoup  à 
votre  contentement  et  à celui  de  la  princesse.  Je  vous  prie,  mon 
très -cher  frère,  d’étre  bien  persuadé  ipie  j’y  participe  sincère- 
ment, étant  d’ailleurs  avec  la  plus  parfaite  estime  et  une  vraie 
tendresse  de  sentiments,  etc. 


Je  vous  félicite,  mon  cher  frère;  il  faut  que  cet  enfant  de- 
vienne une  merveille,  car  vous  y avez,  travaillé  six  ans. 


21.  AU  MÊME. 

C.inip  (le  W'.'ihLutt»  18  août  17G1. 

Mon  cher  erkre. 

Les  nouvelles  que  vous  me  donnez,  de  ma  sœur  Amélie  m’af- 
fligent beaucoup.  Vous  m’auriez,  fait  plaisir  d’ajouter  un  mot 
sur  ce  que  les  médecins  espèrent  de  sa  guérison.  Je  me  flatte  en- 
core que  sa  jeunesse  et  son  tempérament  la  tireront  d’affaire.  Je 
suis  persuadé  que  vous  y contribuerez,  autant  qu’il  dépendra  de 
vous.  Je  ne  Vous  mande  rien  d’ici , parce  que  ma  lettre  traverse 
le  camp  des  ennemis  pour  vous  être  rendue;  j’espère  cependant 
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de  pouvoir  en  quelque  temps  vous  donner  de  bonnes  nouvelles. 
Nous  avons  beaucoup  de  fatigues,  et  nous  les  supportons  d’au- 
tant plus  tranquillement,  que  nous  avons  eu,  ce  printemps  et  cet 
été,  tout  le  temps  de  nous  reposer.  Nous  avons  eu  différents  pe- 
tits avantages  sur  nos  ennemis;  je  les  passe  sous  silence,  parce 
que  cela  ne  décide  de  rien,  et  que,  sans  quelque  grande  fortune, 
CCS  brillantes  bagatelles  ne  servent  pas  à grand’  chose.  Tout  ce 
que  j’apprends  des  affaires  de  Westphalic  me  donne  bonne  assu- 
rance de  la  campagne  du  prince  Ferdinand.  Nous  ne  parvien- 
drons à la  paix  que  par  un  chemin  rude  et  semé  d’épines,  tel 
(pi’on  dit  être  celui  qui  mène  en  paradis;  tout  veut  cire  acheté, 
tout  a son  prix  dans  ce  monde;  les  succès  sont  achetés  par  de 
durs  travaux,  et  l’on  ne  parvient  à la  tranquillité  qu’après  avoir 
essuyé  les  plus  grandes  in<{iiiétudes.  Je  vous  prie  de  ménager 
votre  faible  santé.  Mes  compliments  à ma  nièce  ou  à ma  belle- 
sœur,  qui  va  me  faire  d’un  coup  oncle  et  grand-oncle  à la  fois. 
Je  souhaite  qu’elle  accouche  heureusement  d’un  fils  qui  vous  res- 
semble, à la  santé  près.  Adieu,  cher  frère;  ne  m’oubliez  pas,  et 
soyez  persuadé  de  ma  tendre  amitié. 


22.  AU  MEME. 

Bunxelwili,  ^4  soptenibre  1761. 

Mon  cuer  frère  , 

Votre  lettre  du  mois  passé  ne  m’a  été  rendue  que  ce  moment. 
Nous  avons  été  environnés  d’une  multitude  d’ennemis,  qui  s’est 
dissipée  comme  le  brouillard.  Vous  saurez  sans  doute  tous  les 
avantages  que  le  général  Platen  a eus,  tous  les  magasins  qu’il  a 
ruinés,  et  tous  les  prisonniers  qu’il  a faits  sur  les  Russes.  Ceci  a 
obligé  Buturlin  à retourner  en  Pologne,  et,  faute  de  vivres,  il 
sera  contraint  de  passer  la  Vistule,  de  sorte  que  nous  n’avons 
pour  cette  année  aucune  invasion  à craindre  de  la  part  de  ces 
barbaies.  Notre  campagne  de  Silésie  se  terminera  heureusement. 
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scion  toutes  les  apparences;  mais  il  faudra  encore  penser  et  s’ar- 
ranger pour  celle  de  l’auiiée  qui  vient.  V’uus  inc  faites  plaisir  de 
nie  mander  que  la  santé  de  ma  sœur  commence  à s'amender.  Je 
fais  des  vœux  pour  que  cela  continue.  Cependant  je  crois  que  si 
elle  continue  l’exercice,  et  qu’elle  observe  un  bon  régime,  elle  se 
rétablira  ciiticremciit.  Je  vous  embrasse,  mon  cher  frère,  en 
vous  assurant  de  la  parfaite  tendresse  avec  lai|uelle  je  suis,  etc. 


■23.  A U M Ê M E. 


Slrehlen,  3 uoveiubrc  1761. 

Frédéric  écrit  à son  frère  pour  le  féliciter  sur  la  naissance  de  la 
princesse  Fredérique-Elisabeth-Dorolhée-Henrietle-Améiie,  née  à Mag- 
debourg  le  i"  novembre  1761.  Celte  lettre  est  de  la  main  d'un  con- 
seiller de  Cabinet , et  le  Roi  y a ajouté  de  la  sienne  les  mots  suivants  : 

Je  souhaite,  mon  cher  frère,  que  la  fille  qui  vous  est  née  soit 
plus  heureuse  ipic  son  oncle. 


24-  AU  MÊME. 


Mon  cher  frère. 


(Août  1763.) 


Je  suis  charmé  que  les  fruits  de  Sans-Souci  vous  aient  été 
agréables.  Je  serai  attentif  à vous  en  fournir  de  temps  en  temps. 
Il  dépendra  de  vous  de  choisir  pour  votre  aide  de  camp  qui  bon 
vous  semblera,  et  de  le  nommer  à la  caisse  de  guerre,  pour  qu’ou 
lui  paye  ses  appointements.  Le  prince  de  Wurtemberg  est  de 
retour  de  la  Souabc,  où  il  s’est  arrangé  avec  son  frère  le  mieux 
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qu'il  l’a  pu.  Je  voii$  envoie,  mon  cLcr  frère,  un  tableau  origiual 
de  Rubens;  j’c.spèrc  que  le  sujet  qu’il  contient  vous  fera  souve- 
nir du  votre  promesse,  vous  assurant  de  la  plus  tendre  amitié 
avec  laquelle  Je  suis,  etc. 


25.  Al)  MÊME. 


Mon  r.iiEK  kkkhe. 


Ce  12  (avril  1764). 


Je  suis  bien  aise  de  la  confiance  (|ue  vous  avez  prise  en  moi,  et 
de  ce  que  vous  m’écrivez  naturellement  sur  votre  situation.  Je 
vous  ré[)ondrai  de  même,  mon  cher  frère.  Chacun  rend  justice 
dans  l’armée  à votre  valeur  et  ii  la  manière  distinguée  dont  vous 
avez  servi  tant  que  votre  santé  vous  l’a  permis.  Tout  le  monde 
sait  que  vous  avez  des  infirmités  qui. vous  empêchent  de  vous  li- 
vrer aux  fatigues  comme  autrefois.  Ainsi,  mon  cher  frère,  vous 
pouvez  être,  de  ce  côté-Ià,  très- tranquille,  et  ne  vous  point  re- 
présenter des  choses  qui  certainement  ne  sont  point;  car  tout  ce 
qui  vous  est  arrivé  est  si  évident  et  si  connu  de  tout  le  monde, 
(]ue  la  médisance  et  la  malignité  n’y  trouvent  aucune  prise.  Tout 
ce  que  j’ajoute  à ceci  n’est  relatif  qu’à  des  circonstances  de  famille 
qui  méritent  votre  attention.  La  première  est,  mon  cher  frère, 
ipie  le  régiment  vous  ajipartient  toujours,  et  que  votre  jirésencc, 
ne  fi'it-cc  que  pour  peu  de  temps,  inspire  [iltis  d’ambition  aux 
officiers,  principalement  s’ils  voient  ipie  vous  distinguez  les  bons 
officiers  des  médiocres.  La  seconde  chose  regarde  mon  neveu; 
on  a toutes  les  peines  du  monde  de  lui  donner  une  certaine  am- 
bition, et  s’il  voit  un  de  scs  oncles  qui  quitte  le  militaire,  il  croira 
que  c’est  un  exemple  qu’il  pourra  suivre.  Ainsi  je  vous  prie 
de  lui  donner  ce  bon  exemple,  cependant  en  prenant  tous  mé- 
nagements, pour  votre  santé,  convenables,  et  en  vous  fatiguant 
le  moins  ijue  possible.  Je  vous  parle,  mon  cher  frère,  du  fond 
de  mon  cœur,  et  je  vous  dis  sincèrement  ce  que  je  pense;  faites 
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ce  <|uc  vous  pourrez,  s.iiis  vous  incommoder.  Pour  «olre  neveu, 
eiiliu,  <|uo  l’exemple  de  lous  scs  pareiils  l'ohligc  ù suivre  la  route 
que  nous  lui  travoiis.  ,1c  suis  avec  la  plus  tendre  amitié,  etc. 


26.  AU  MÊME. 


Mon  ciikh  kiikkk. 


Ce  ai  (octobre  1760t. 


V ous  aviez.  Lieu  raison  de  jtenser  que  votre  lettre  m'alHigcrait 
sensiblement.  Ou  aime  à sc  flatter  tant  qu'oii  peut,  et  l'on 
s’abuse.  J’ai  voulu  d’abord  me  rendre  à Sebwcdl,  pour  voir  en- 
eore  cette  cbL're.  sœur»  et  l’assister  de  ee  qui  dépend  de  moi; 
bientôt  cet  affreux  congé  s’est  peint  à mes  yeux  avec  tous  les 
traits  du  désespoir  sotis  lesquels  il  se  présentait,  que  j’ai  hésité, 
cl  <]ucj’ai  résolu  de  ne  inc  rendre  ehez.  ma  sœur  qu’au  eas  qu’elle 
désirât  ma  présence.  Voilà,  mon  cher  frère,  ce  qui  s’est  passé 
dans  mon  cœui-,  et  dont  Je  vous  rends  eonipte.  Je  vous  prie  d’as- 
surer notre  bonne  et  chère  sœur  de  toute  la  sensibilité  que  me 
cause  sa  situation.  Elle  m’est  toujours  présente  éveillé,  la  nuit 
je  rêve  d’elle,  et  sou  idée  ne  me  (piittc  point.  Adieu,  ehcr  frère; 
puissiei-voiis  avoir  de  meilleures  nouvelles  à me  donner!  Toute- 
fois soyez,  persuadé  de  la  tendresse  infinie  avec  laquelle  je  suis,  . 


.Ma  THÎS-eilKHK  SIKt'Il,*' 


Votre  lidèle  frÎTC  et  serviteur, 
F EnEKIC. 


* La  iiiarmMVc  Sophie.  V’oyc*  1.  \\  III,  p.  i58. 

**  Le  iiianiHcril  porte  en  effet  Ma  Irès^chèrt  strur,  mots  tpic  Krcdcric  a sans 
iloutc  écriu  dans  la  préoccupation  que  lui  causait  la  maladie  de  Id  mar|;ravc  ilc 
Schwedt. 
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27.  AU  MÊME. 

(Octobre  ou  novembre  1760.) 

Mon  ciieh  khkre, 

\^ous  pouvez  .juger  facilement  de  l’impression  que  m’a  faite  votre 
lettre;  mais  sans  m’épancher  en  plaintes,  j’en  viens  d’abord  à ce 
qui  peut  sauver  ma  sœur,  et  je  ne  vois,  mon  cher  frère,  que  deux 
moyens.  L’un  est  l’usage  des  diurétiques;  le  second  est  une  lé- 
gère incision  à la  jambe,  pour  faire  écouler  les  eaux.  Je  ne  erains 
que  rirresolution  des  médeeins  à prendre  leur  parti,  car,  dans  un 
cas  comme  celui-ci,  il  en  faut  prendre  nécessairement.  Pour  moi, 
(|ui  ne  vois  pas  ma  sœur,  je  me  garde  bien  de  décider  d’ici  ce  qui 
peut  lui  convenir;  mais  le  principal,  à présent,  c’est  de  presser 
les  médecins  à prendre  Ictu'  parti , sans  quoi  ma  sœur  mourra , 
faute  d'etre  secourue.  Cotbenius'*  arrivera,  j’espère,  demain  ma- 
tin là-bas.  Je  vous  prie  d’assurer  ma  bonne  sœur  de  la  plus  vive 
tendresse,  et  d’être  persuadé  de  tous  les  sentiments  avec  lesquels 
je  suis,  etc. 


28.  AU  MÊME. 


Mon  cher  frère , 


(i3  ou  i4  novembre  1765.) 


Vous  m’annoncez  la  perte  d'une  parente  tendrement  aimée, 
d’une  amie  fidèle,  et  d’une  personne  qui  pouvait  servir  de  mo- 
dèle de  vertu,  trois  qualités  qui  ne  se  trouvent  que  rarement 
dans  le  monde.  Je  sens  toute  la  grandeui-  de  la  perte  que  je  fais; 
elle  m’est  d’autant  plus  sensible,  que,  à mon  âge,  elle  est  irrépa- 
rable. Mais  je  vous  avoue  que  je  ne  me  repens  pas  de  n’avoir 
pas  été  présent  à ce  moment  fatal,  quoique  ma  douleur  soit  la 
même.  Embrassez  tous  scs  enfants  en  mon  nom,  etdites-lciir 


* Voyex  l.  XIII , p.  aS,  et  l.  XXV,  p.  3i4- 
^ La  margrave  Sophie  mourut  è Schwedi  le  i3  DO^cnll>^c  1765. 
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qu’ils  jicuvont  cumplcr  que  ccrUiiiieniciit,  par  mou  attachement 
et  ma  tendresse  pour  eux,  je  tâcherai  de  «liminucr  la  douleur  que 
leur  cause  la  perte  d'une  mèi-c  aussi  respectable.  J'entre  dans 
tous  les  arrangements  que  ma  sœur  a pris  pour  sa  fille  cadette, 
et  vous  pouvez  entièrement  compter  sur  moi.  C’est  au  moins  un 
service  que  je  puis  lui  rendre,  toute  morte  qu’elle  est.  Je  dois 
vous  dire  encore  que  je  dois  à ma  sœur  trente  mille  écus;  je  lui 
en  ai  payé  les  intérêts  tous  les  quartiers  de  la  Trinité.  Si  les  en- 
fants veulent  l’argent,  je  m’offre  à le  leur  payer  entre  ci  et  un 
an;  s’ils  veulent  les  intérêts,  je  continuerai  de  les  leur  payer  de 
même.  Je  vous  prie  de  le  leur  dire.  Voilà,  mon  eher  frère,  un 
triste  sujet  de  corres|iondance.  Veuille  le  ciel  que  je  ne  vive  pas 
assez  longtemps  pour  recevoir  etjcorc  de  pareilles  nouvelles!  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  étant  avec  le  plus  tendre  at- 
tachement, etc. 


29.  AU  MÊME. 


Mon  CllEH  FHÈBK, 


Ce  Q3  (liovembre  i^Gâ). 


C’est  toujours  avec  une  douleur  nouvelle  que  je  m’occupe  » de 
ce  qui  concerne  une  personne  que  je  regrette  en  vain.  Cepen- 
dant, comme  je  lui  manquerai  aussi  peu  de  fidélité  après  sa  mort 
que  je  lui  en  ai  manqué  pendant  sa  vie,  vous  pouvez  assurer  ses 
filles  mes  nièces  que,  en  tout  ce  qui  dépend  de  moi,  je  tâcherai 
d’adoucir  la  perte  qu’elles  ont  faite,  et  elles  trouveront  en  moi 
le  même  attachement  qu’en  leur  mère.  Mais,  mon  cher  frère, 
tout  ce  que  je  puis  leur  dire  ne  remplace  pas  ce  que  la  mort  vient 
de  leur  arracher.  Pour  vous,  vous  savez,  mon  cher  frère,  que 
je  vous  aime  si  sincèrement  et  si  tendrement,  que  vous  ne  pou- 
vez hériter  de  la  tendresse  que  j’ai  eue  pour  ceux  qui  ne  sont 
plus,  parce  qu’on  ne  saurait  vous  aimer  ni  estimer  plus  que  je  le 
fais.  Je  souhaite  que  nous  ayons  des  matières  plus  agréables  à 
* Les  mot»  tjue  je  m’occupe  sont  omit  dans  l'autographe. 


Digitized  by  Google 


AU  PRINCE  FERDIN.VND. 


555 


Iraiter  que  celles  qui  nialheureusemcnt  ont  fait  les  sujets  de  nos 
tristes  discussions.  Que  voti-c  santé,  d'ailleurs  si  délicate,  ne 
soulTrc  pas  du  juste  chaiirîn  qui  vous  navre,  et  (|iie  nous  vous 
conservions  longtemps!  Etant  avec  les  scnlinients  les  plus  sin- 
cères et  les  plus  inviolables,  etc. 


3o.  A L M Ê M E. 


Mon  ClIKIt  KHKHK, 


(Déecmlirc  176J.) 


Comiiic  on  dit  en  ville  que  vous  arrive*  aujourd'hui  à Fz-iedj'ichs- 
felde,  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  une  bagatelle  que  je 
vous  prie  de  recevoir  en  bonne  part.  Si  vous  l'agréez,  je  vien- 
drai ini  jour  chez  vous  |)our  vous  voir,  ainsi  que  ma  nièce.  Je 
ne  vous  parlerai  de  rien  de  fàclieu.Y  qui  puisse  toucher  à une  plaie 
(pii  saigne  encore.  Je  suis  avec  la  plus  tendre  amitié,  etc. 


3i.  AU  MÊME. 


Mon  cueh  fkkhe. 


Ce  ao  ((iécenibre  1765). 


Je  suis  bien  aise  de  savoir  (]uc  j'aurai  bientijt  la  satisfaction  de 
vous  revoir,  et  je  compte  alors,  mon  cher  frère,  que  nous  pour- 
rons nous  entretenir  sur  tout  ce  qui  regarde  feu  notre  bonne  sœur 
et -ses  enfants.  Prenez  toutefois  bien  garde  à votre  santé,  et  con- 
servez-vous pour  une  famille  qui  vous  aime,  et  pour  un  frère 
qui  est  avec  les  sentiments  de  la  plus  sincère  tendresse,  etc. 
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32.  A ü M É M E. 

Pobidaiu , 8 juin  1767. 

Mon  tkks-chëk  fhkhe, 

T-oiit  porté  que  je  sois  à vous  faire  plaisir,  Je  n’ai  cependaiil  pu 
me  dispenser  de  conGrmer  la  senlenee  que  raudilorial  général  a 
prononcée  contre  le  lieutenant  de  Schincttaii,  « de  votre  régiment. 
Il  est  condamné  à trois  mois  de  forteresse,  et  vous  conviendrez, 
mon  cher  frère,  «pi’il  est  quitte  .'1  assez  bon  marché  pour  les  ex- 
cès (|u'il  a commis.  Je  suis,  dans  les  sentiments  d’une  parfaite 
estime  et  amitié,  etc. 

Le  cas  où  se  trouve  Schmettau  n’est  pas  pardonnable,  mon 
cher  frère;  il  est  contre  les  lois  de  toute  société  qu’un  |)articulier 
se  fasse  justice  îi  lui -même;  il  a pensé  tuer  un  homme,  et  pareil 
acte  de  violence  ne  saurait  demeurer  impuni  pour  rcxemple. 


33.  AU  MÊME. 


Mon  r.iiEH  fkkre,. 


I.c  i dcccmbre  1767. 


Je  suis  charmé  que  mes  fruits  vous  aient  fait  plaisir.  Ce  sont  les 
marques  de  la  fécondité  de  ma  vigne.*»  Quand  la  votre,  mon  cher 
frère,  nous  produira -t-clle,  non  pas  des  raisins,  mais  de  beaux 
jeunes  neveux,  dont  nous  avons  si  grand  besoin?  Faites -en,  je 
vous  prie;  rien  ne  pourrait  augmenter  la  tendresse  que  j’ai  pour 
vous,  si  elle  peut  s’augmenter,  que  de  recevoir  de  vous,  mon  eher 
frère,  une  nouvelle  aussi  agréable.  Je  suis  avee  la  plus  tendre 
estime,  etc. 


» Voyes  ct-dcsbU(»»  p. 

^ L.  c.  t p.  C8,  74  » aS4  et  393. 


Digitized  by  Google 


AU  PRINCE  FERDINAND. 


55; 


34.  A U M Ê M E. 


.Mon  CllKK  FUKKE, 


(Janvier  1 76S.  ) 


Je  ne  vous  souhaite  que  de  la  s<uité.  Tout  le  monde  est  persuadé 
de  votre  hoiine  volonté  et  de  votre  noble  ambition,  dont  vous 
aver.  donné  tant  de  man|ucs  pendant  la  guerre.  11  ne  vous 
manque,  mon  cher  frère,  qu’un  corps  plus  robuste,  ee  que  vous 
ne  sauriez  vous  donner,  et  ce  que  la  nature  donne  ou  refuse  aux 
hommes  selon  son  caprice.  Je  suis  bien  aise  que  vous  approuviez 
le  faible  monument  que  j’ai  élevé  à notre  pauvre  neveu,  “ et  je 
puis  vous  assurer  que  je  n’ai  dit  sur  son  sujet  que  la  vérité  toute 
simple  et  toute  pure.  Je  souhaite  que  ce  soit  le  dernier  de  mes 
parents  dont  j’aie  à déplorer  la  perte  (j’en  excepte  le  beau-père*’ 
et  le  margrave  Henri,*’  car  je  ne  les  comjjtc  pas  de  la  famille), 
et  je  vous  prie  de  me  croire  avec  la  plus  tendre  estime,  etc. 


35.  AU  MÊME. 

PoUclani,  1 5 septembre  17G8. 

Mon  thks-ciif.r  frkre. 

Votre  lettre  du  4 de  ce  mois  m’a  été  rendue  ici,  à mon  retour  de 
Silésie,  et  son  contenu  m’a  fait  un  plaisir  infini.  Je  suis  charmé 
d’apprendre  que  vous  vous  portez  bien,  et  que  la  santé  de  la 
princesse  votre  chère  épouse  se  raffermit  de  jour  en  jour  par  les 
eaux  qu’elle  prend  à Spa.  Mais  ce  qui  a mis  le  comble  à ma  joie, 
c’est  l’espérance  que  vous  me  donnez,  mon  très  - cher  frère , de 
pouvoir  m’annoncer  dans  quelques  mois  d’ici  que  nos  vœux  vont 

• Voyc*  l*  Vil,  p.  37  — 49‘ 

^ \oytx  l.  V,  p.  65  et  aou;  t.  VI,  p.  aa3;  t IX , p.  3g;  cl,  clans  le  volume 
suivant,  la  lettre  du  margrave  Cliarlcs  à Frcdcric,  du  3i  Janvier  1753. 
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s’accomplir,  et  que  la  princesse  se  trouve  enceinte.  J’en  attends 
la  nouvelle  avec  la  dernière  impatienee,  et  ce  sera  assurément 
une  très-grande  salisfaetioii  pour  moi  et  pour  toute  notre  maison 
royale.  En  attendant,  je  saisis  celte  occasion  avec  empressement 
pour  vous  renouveler  les  assuraticcs  de  cette  tendresse  Iratcrnellc 
et  inaltérable  avec  laquelle  je  ne  cesserai  jamais  d'être,  etc. 

Les  nouvelles  que  vous  m’écrivez,  mon  cher  frère,  me  donnent 
d’agréables  espérances:  mais  souvenez  - vous , je  vous  prie,  qu’il 
nous  faut  des  réalités  d'une  ou  d’autre  manière:  le  temps  presse, 
et  il  est  précieux. 


36.  A ü MÊME. 

PotüilAin , 3 novembre  17G8. 

....  Je  suis  charmé,  mon  cher  frère,  de  la  convalescence  de 
v'otre  fille;  mais  je  vous  conjure  par  tout  ce  qu’il  y a de  sacré 
de  ne  point  oublier  de  quoi  je  vous  ai  entretenu  ici,  et  sur  quoi 
j’ai  si  fort  insisté.  Je  dois  vous  presser  plus  que  jamais  d’accom- 
plir votre  promesse.  Je  vous  embrasse  du  fond  de  mon  eecur. 


37.  AU  MÊME. 

FoUilaiii,  i5  (Iccembrc  17G8. 

Mon  trks-chek  krkre. 

Toutes  les  occasions  où  je  puis  vous  témoigner  ma  tendresse  fra- 
ternelle me  sont  infiniment  agréables,  et  je  les  saisis  toujours  avec 
le  |>lus  grand  empressement.  C’est  dans  la  même  vue  que  je  vous 
ai  fait  présenter  en  dernier  lieu  le  mouton  de  Sibérie;  et  quoique 
ce  ne  soit  qu’une  bagatelle,  vous  lui  avez  pourtant  fait  l’accueil 
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auquel  Je  m'atteudais.  V'oiis  ne  sauriez,  croire,  mon  très-cher 
frère,  conihien  Je  suis  charmé  de  recevoir  toujours  de  nouvelles 
assurances  de  votre  amitié,  et  vous  jjouve/.  être  très  - pei'suadé 
que  Je  ne  désire  |>as  moins  de  vous  embrasser  à Berlin  en  bonne 
santé.  Je  compte  d’avoir  cette  satisfaction  demain,  et  de  vous 
renouveler  de  bouche  comJrien  Je  vous  aime  et  avec  combien  de 
vérité  Je  suis,  etc. 

Souvenez-vous,  mon  cher  frère,  que  Je  mets  toute  mon  espé- 
rance en  vous. 


:i8.  A ü M É M E. 


Mon  THKS-eiiEii  frère. 


Potsilani,  17  mai  176;). 


V ous  n’auriez  assurément  pu  me  donner  une  nouvelle  plus 
agréable  que  celle,  contenue  dans  votre  lettre  du  i4  de  ce  mois, 
de  la  grossesse  de  ma  chère  nièce,  la  princesse  votre  é|>ouse.  Je; 
vous  en  félicite  de  tout  mon  cœur,  aussi  hicn  cjuc  la  princesse; 
et  prenant,  au  surplus,  une  bien  sincère  part  à cct  heureux  évé- 
nement, il  ne  me  reste,  mon  cher  frère,  <]ue  de  vous  réitérer  à 
cette  occasion  les  assurances  de  la  véritable  estime  et  tendresse 
avec  lesquelles  Je  suis,  etc. 


Je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur,  mon  cher  frère,  de  la 
bonne  nouvelle  que  vous  venez  de  me  donner. 
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% AU  MÊME. 


Mon  chkb  fhkhe, 


PoUdain,  loaoût 


Comme  je  pars  bientôl  pour  la  Silésie,  et  (|ue  je  ne  sais  pas  pré- 
cisément (pianil  la  princesse  votre  épouse  acconchcra,  j’ai  cru  de- 
voir vous  jiricr,  mon  cher  frère,  de  vous  servir  d'un  accoucheur 
dans  cette  occasion,  parce  que  les  chirurgiens  sont  plus  habiles 
que  les  sages-femmes,  et  que  meme,  en  cas  de  danger,  il  faut 
toujours  avoir  rccoui-s  à eux.  Sans  chirurgien,  ma  nièce  de  Hol- 
lande était  perdue.  Enfin  j’envisage  la  prière  que  je  vous  fais 
comme  absolument  nécessaire,  et  je  ne  doute  point  que,  par 
l’amitié  que  vous  m’avez,  toujours  témoignée,  par  la  tendresse 
que  vous  avez,  pour  votre  femme,  et  par  l’importance  d’un  héri- 
tier, dont  l'Etat  a si  grand  besoin,  vous  ne  consentiez,  à mon 
instante  prière.  Vous  augmenterez.  j)ar  là,  .s’il  est  possible,  la 
tendresse,  la  considération  et  le  fidèle  attachement  <pic  j'ai  pour 
vous,  étant,  etc. 


4o.  AU  MÊME. 

Ce  3 1 tnctobre  17G9). 

Mon  TKÈS-CIIER  fhkrf.. 

Vous  jugerez  facilement  de  la  joie  que  m'a  causée  une  nouvelle 
aussi  bonne  et  aussi  intéressante  pour  le  pays  que  pour  la  fa- 
mille,'* dont  vous  me  donnez,  part.  Je  m’en  réjouis  du  fond  de 
mon  cœur,  et  je  vous  prie  d’en  témoigner  ma  sensibilité  à la 
princesse,  à la(jucllc  je  souhaite  qu’elle  relève  heureusement  de 
couche.  Voici,  mon  cher  frère,  un  petit  embarras  où  je  me 

• Frédéric  parle  de  la  nais.sancc  du  prince  Frcdcric-llenri-Eiuilf-Oliarlr^. 
fil»  du  prince  Ferdinand,  ne  le  ai  octobre  «/bÿ,  mort  le  9 décembre  1773. 
Voyc»  t.  XXIV',  p.  4Gj  et  4Gi). 
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trouve.  L’éleclrioe  de  Saxe  vient  d'arriver;*  je  ne  saurais  ta 
quitter  de  bonne  grâce , de  sorte  que  si  vous  voulez  bien  attendre 
avec  le  baptême  pour  le  jour  qu’elle  ira  à Berlin,  ce  qui  sera  à 
peu  près  mardi,  au  plus  tard  mercredi,  et  alors,  si  vous  voulez, 
toute  la  famille  pourra  s'y  trouver;  et  conune  ccpen4ant  je  suis 
obligé  de  faire  les  boimeurs  à l'Electrice,  il  me  semble  que  si 
nous  venons- tous  au  baptême  l’après-midi,  ce  sera  le  temps  qui 
accommodera  le  mieux  chacun  eu  particulier.  Je  vous  embrasse 
mille  fois,  mon  cher  frère,  en  faisant  mille  vœux  pour  vous,  e( 
en  vous  assurant  de  la  tendresse  infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


4i.  AU  MÊMK. 


Mon  cher  frère. 


Cf  a.'ï  (oclobre  >769). 


Le  baptême  pourra  se  faire  vendredi , comme  vous  le.  désirez. 
L’Electrice  se  fera  un  plaisir  d’être  marraine  et  d’y  assister,  mon 
cher  frère,  de  sorte  que  tout  s’arrangera  selon  vos  désirs.  L’Elec- 
trice viendra  le  mercredi  à Berlin,  où  j’espère  d’avoir  Je  plaisir 
de  vous  embrasser  et  de  vous  assurer  de  toute,  la  tendresse  avec 
laquelle  je  suis,  etc. 


42.  AU  MÊME. 

Co  II  (avril  l77o)^ 

Mon  cher  frère. 

Je  vous  rends  mille  grâces  des  bonnes  nouvelles  que  vous  venez 
de  me  donner.  Vous  pouvez  croire  qu’elles  me  font  un  plaisir 
» Voyei  l.  XXIV,  p.  *11. 

XXVI.  ;t6 
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semible,  et  j’cspèrc  qu'à  présent  tout  réussira  à souhait.  Il  ne 
nous  reste  qu'à  désirer  que  votre  épouse  accouclie  heureusement. 
Alors  tous  mes  vœux  seront  exaucés.  J'approuve  et  entre,  d'ail- 
leurs, à tout  ce  que  vous  proposez;  comme  toutes  ces  démarches 
sont  exactement  et  hicn  compassées , il  faut  que  tout  tourne  de 
la  manière  que  je  l'espère,  pour  l’avantage  de  la  maison  et  pour 
votre  satisfaction  particulière.  Je  vous  embrasse  mille  fois,  mon 
cher  et  bon  frère,  en  vous  assurant  de  la  tendresse  infinie  avec 
laquelle  Je  suis  à jamais,  etc. 


43.  AU  MÊME. 


Mon  cher  frkre. 


(a4  '77"’’) 


Je  bénis  le  ciel  que  tout  se  soit  aussi  heureusement  passé.  Je 
fais  des  vœux  pour  vous  premièrement,  et  pour  la  femme,  et 
pour  l’enfant.  “ Je  vous  rends  grâce  de  ce  que  vous  voulez  bien 
m’accepter  pour  parrain.  Si  ma  bénédiction  peut  être  de  quelque 
poids,  vous  pouvez. compter  sur  elle.  Dieskau^  tirera  tout  le 
canon  qu’on  tire  pour  des  filles.  Je  souhaite  que  celle-ci  ail  un 
meilleur  destin  que  son  aînée.  Je  vous  embrasse  tendrement, 
mon  bon  cl  cher  frère,  en  vous  assurant  de  toute  l’estime  et  de 
l’attachement  avec  lequel  je  suis,  etc. 


Mille  compliments  à la  chère  accouchée. 


* U II* Agit  rie  la  princesse  Louise,  qui  épousa  en  1796  le  prince  Antoine 
Railziwill,  et  iiioiirut  le  7 riécenihre  i836. 

I*  Chef  de  rartiÜeric  prussienne. 
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44.  AU  MÊME. 


Mon  trks-cher  frère, 


PotA()jini.  ai  juilirt  1770. 


Dans  la  supposition  que  vous  me  ferez  le  plaisir  de  m’accom- 
pagner au  camp  autrichien  en  Moravie,  ■ je  suis  bien  aise  de  vous 
avertir  que,  m'étant  fait  commander  un  justaucorps  blanc,  sans* 
étoile,  pour  m'en  servir  audit  camp,  où  ceux  de  ma  suite  en 
porteront  de  la  même  couleur,  •>  il  conviendra  que  vous  fassiez 
également  tenir  prêt  un  justaucorps  blanc,  sans  étoile  ni  autre 
marque  distinctive,  galonné  ou  brodé  en  argent,  selon  que  vous 
le  jugerez  à propos,  pour  votre  usage  audit  camp  autrichien;  et 
je  suis  charmé  dé  vous  réitérer  à cette  occasion  les  sentiments 
d’estime  et  d'amitié  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


45.  AU  MÊME. 


. PnUdam«  17  sepUmbre  1770. 

Mon  très-cher  krkhe  , 

Le  désir  que  vous  me  témoignez,  dans  votre  lettre  du  i6  de  ce 
mois,  d'assister  aux  manœuvres  prochaines  m'a  été  d'autant  plus 
agréable,  qu’il  me  procurera  la  satisfaction  de  vous  voir.  Au 
reste,  et  comme  l’électrice  douairière  de  Saxe  arrivera  ici  le  a6 
de  ce  mois,  et  que  je  serai  bien  aise  de  voir,  à cette  occasion, 
mes  chères  nièces  la  princesse  votre  épouse  et  la  princesse  Phi- 
lippine <>  chez  moi,  je  vous  prie,  mon  cher  frère,  de  leur  dire  de 
ma  part  qu’elles  me  feront  plaisir  si  elles  veulent  bien  se  rendre 

• Voyex  ci*desftU9.  p.  Sao,  3aa  et  tuirâniet. 

b ^'oyex  le  l^/émotre  sur  le  roi  de  Prusse  Frédéric  le  Grand  par  Msgr,  le  P. 
de  L . BerliOf  chex  Unger»  1789,  p.  a4> 

< Belle  •«GFur  du  priace  Ferdiound. 
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ici  le  même  jour,  vers  le  lemps  du  dîner.  En  attendant,  je  suis 
a\  ee  la  pins  parfaite  estime  et  amitié,  ele. 


46.  AU  MÊME. 

I.c  ■<  mars  (■77l^ 

Mon  ciikk  fiikrk,  > 

J’ai  travaillé  cet  hiver  à un  Essai  de  iaciique  et  de  castrainétrie 
pour  mes  généraux.  Cet  ouvrage  vient  d’être  imprimé,  “ et  je 
vous  prie,  mon  cher  frère,  d’en  accepter  un  exemplaire.  J'espère 
que  vous  prendrez  toutes  les  précautions  pour  qu’on  n’eu  lire 
point  de  copie,  et  qu’il  ne  tombe  en  aucune  main  étrangère,  car 
cela  est  fait  pour  nos  officiers,  et  non  pas  pour  éclairer  nos 
ennemis.  Je  suis  avec  toute  la  tendresse  imaginable,  etc. 


47.  AU  MÊME. 


Mon  cher  frère. 


O aa  (mai  i77i)> 


Nous  célébrerons  demain  votre  jour  de  naissance  militairement. 
Je  boirai  à votre  santé  du  fond  de  mon  cœur,  en  faisant  mille 
vœux  pour  votre  prospérité  et  pour  votre  conservation.  J’ai  vu 
votre  régiment,  où  l'on  remarque  les  progrès  qu’il  a faits  depuis 
l’année  passée  ; mais  l'absence  du  chef  et  du  colonel  tic  pouvait 
se  réparer  par  ceux  qui  les  suivent.  En  gros,  nos  manœuvres 
vont  bien,  et  j’ose  dire  mieux  que  cbc/.  les  Autrichiens;  et  j’ai 
encore  la  satisfaction,  dans  ma  vieillesse,  de  voir  renaître  l’armée 
de  ses  cendres.  Je  vous  embrasse  mille  fois,  mon  bon  frère,  en 


» Voyc*  t.  VI,  p.  g6. 
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vous  assurant  de  l’cstiinc  et  de  la  tendresse  inflnie  avec  laquelle 
je  suis,  etc. 

Mille  amitiés  de  ma  part  à la  princesse. 


48.  AU  MÊME. 

l'oi’tH.'im,  12  iioveiiibre  i77i> 

Mon  TKtS-CUER  FRÈRE, 

La  nouvelle  que  je  viens  d'apprendre  de  la  naissance  du  prince 
que  ma  ohci'e  sœur  la  princesse  voti-c  épouse  nous  a donné  ^ m'a 
causé  trop  de  joie  pour  que  je  tarde  un  moment  de  vous  té- 
moigner, mon  cher  frère,  combien  je  participe  tendrement  à celle 
que  vous  devez  naturellement  ressentir  d'un  événement  aussi 
heureux  et  satisfaisant  que  celui  de  l'augmentation  de  notre  fa- 
mille. Recevez -en,  mon  très- clier  frère,  les  assurances  les  plus 
sincères  et  conformes  aux  vœux  ardents  que  je  fais  pour  votre 
rétablissement,  et  soyez  toujours  fortement  persuadé  des  senti- 
ments de  la  plus  parfaite  estime  et  tendresse  dans  lesquels  je  suis 
à jamais,  etc. 

Je  vous  félicite  du  fond  de  mon  cœur,  mon  bon  et  chei'  frère, 
de  xe  que  la  princesse  est  accouchée  d'un  fils.  , Cela  me  fait  un 
sensible  plaisir.  Vous  me  le  deviez  apres  les  inquiétudes  (jue 
j'ai  eues  pour  vous  pendant  votre  maladie.  Que  Dieu  vous  bé- 
nisse et  vous  conserve!  Ce  sont  des  vœux  qui  partent  du  fond 
de  mou  cœur. 


* Le  prioce  Henri , ne  le  1 1 navembre  17711  et  mort  le  S octobre  1790. 
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49.  AU  MÊME. 


Mok  trks-cukh  frère. 


Ce  31  (iioveiiibreS77i). 


Je  suis  bien  charmé,  mou  bou  frère,  d’apprendre  par  vous-mèitic 
la  nouvelle  de  votre  convalescence.  Mais  souffrez  que  je  vous 
conjure  en  même  temps  d'employer  à présent  les  plus  grands 
ménagements  pour  votre  santé,  et  de  les  continuer  pendant  tout 
l’hiver.  Ces  pleuropneumonies  exigent  qu’on  se  ménage  autant 
dans  la  convalescence  que  dans  la  maladie  même.  C’est  pour- 
quoi, mon  bon,  je  me  flatte  que,  ne  fût -ce  que  par  amitié  pour 
moi,  vous  continuerez  de  vous  observer  cet  hiver  et  le  printemps 
prochain,  et  de  ne  rien  entreprendre  qui  surpasse  vos  forces.  Je 
vous  embrasse,  mon  cher  frère,  en  vous  assurant  de  la'-tendresse 
infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


5o.  AU  MÊME. 


Mon  bon  frère. 


Le  avril  177s. 


Je  n’ai  jamais  douté  de  votre  boiuie  volonté  pour  tout  ce  qui  est 
du  service,  mon  cher  frère;  mais  entendez,  je  vous  prie,  les 
représentations  d’un  frère  qui  vous  aime,  et  qui,  pour  conserver 
votre  santé,  désirerait  que  vous  voulussiez  différer  votre  départ 
jusqu’au  commencement  de  mai , pour'  cette  année  seulement. 
Ensuite  vous  ferez  ce  que  vous  jugerez  à propos.  Je  pourrais 
avoir  également  le  plaisir  de  vous  voir  ici  le  i"  de  mai,  et  de 
vous  prier  en  même  temps  de  vous  raccoutumer  insensiblement 
à l’air  et  à la  fatigue,  et  de  ne  point  commencer  d’abord  par  en 
vouloir  trop  faire.  J’espère  que  vous  jugerez  que  ces  représen- 
tations partent  d’un  cœur  qui  vous  aime,  qui  s’intéresse  à votre 
conservation,  et  d’un  frère  qui  sera  jusqu’au  dernier  soupir,  etc. 
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5i.  AU  MÊME. 


Mon  cueh  fhkke, 


(FuUdaiu)  cç  aj  (Juin  177a). 


Comme  je  compte  de  recevoir  ici  la  reine  de  Suède  mercredi 
le  3i,  Je  vous  prie  de  vouloir  m’honorer,  vous,  votre  épouse  et 
la  princesse  Philippine,  de  votre  présence,  pour  que  J’aie  le  plaisir 
de  vous  assurer  de  vive  voix  de  la  tendresse  infinie  avec  laquelle 
je  suis,  etc. 


5a.  AU  MÊME. 


PoUdani,  8 aoiJt  177a. 

Mon  tkks-cheb  ehkre, 

T™  - sensible  au  tendre  souvenir  de  ma  chère  soeur  la  reine  de 
Suède , de  même  qu’à  celui  de  ma  nPece  la  princesse  sa  fille , • 
dont  Je  reçois  avec  un  véritable  plaisir  les  assurances  par  la  lettre 
que  vous  venei  de  m’écrire.  Je  reconnais  également  avec  bien  de 
la  sensibilité  les  voeux  que  vous  voulez  bien  me  faire  à l’occasion 
de  mon  prochain  voyage  de  Silésie.  Je  n’en  fais  pas  moins,  soyez- 
en  assuré,  mon  cher  frère,  pour  celui  que  vous  allez  faire  à Son- 
nenbourg , où  j’espère  que  vous  trouverez  les  défrichements  que  . 
J’y  ai  ordonnés  en  si  bon  train,  que  vous  aurez  lieu  d’en  être 
satisfait.  C’est  toujours  dans  les  sentiments  d’une  parfaite  estime 
et  tendresse  que  Je  suis  à Jamais,  etc. 

Je  vous  suis  très-obligé,  mon  cher  frère,. de  la  commission 
de  ma  sœur  dont  vous  vous  acquittez.  J’ai  entendu  dire  que  la 
soirée  d’Oranienbourg  a été  bien  triste.  Je  plains  notre  pauvre 
sœur,  en  lui  souhaitant  mille  prospérités  dans  cet  abominable 
pays  où  elle  retourne.  J’espère,  mon  cher  frère,  que  vous  serez 
content  des  défrichements  qu’on  a commencé  à faire  auprès  de 
* Li  princesse  Sophie  >Albertioe  de  Suède. 
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Sonnenbourg.  Le  tout  ne  pourra  être  achevé  que  l’année  pro- 
chaine; mais  comme  j’ai  passé  dans  ces  contrées,  tout  était  en 
train,  tout  travaillait.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


53.  AU  MÊME. 


Mon  très-cheh  kkkhe, 


Polftdani,  13  août  i773< 


Je  me  suis  bien  imaginé  que  la  soirée  d'Oranienbourgse  passerait 
tristement,  mais  je  n’ai  jamais  cru  que  cela  irait  aussi  loin  que 
le  détail  que  vous  ave/,  la  bonté  de  me  faire  me  le  fait  voir.  Ce- 
pendant, les  premiers  mouvements  étant  ordinairement  les  plus 
forts,  j’espère  que  le  temps  dissipera  toute  cette  tristesse  aussi 
bien  ehei  la  Reine  qu’aupres  de  la  princesse,  à mesure  qu’elles 
approcheront  du  moment  de  revoir  leurs  fils  et  frères. 

Au  reste,  je  suis  fâché,  mon  cher  frèi-e,  que,  étant  sur  le 
point  de  partir'  pour  la  Silésie,  je  sois  empêché  de  vous  réitérer 
de  ma  main  les  assurances  de  la  plus  parfaite  estime  et  tendresse 
avec  lesquelles  je  suis  à jamais,  etc. 


Je  vous  demande  pardon,  mon  bon  frère,  de  ne  vous  pas 
avoir  répondu  moi -même;  mais  un  grand  jour  de  poste  comme 
celui  d’aujourd’hui  m’en  a empêché.  Cependant  je  vous  embrasse 
bien  tendrement. 
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54.  AU  MÊME. 


-Mon  <;hek  khkhe. 


Le  39  octobre  1771. 


«Je  suis  charme  que  nous  nous  soyons  rencontrés  sur  l’établis'se- 
ment  de  la  princesse  Philippine  ; “ j’espère  qu’elle  pourra  être 
heureuse  dans  sa  nouvelle  patrie.  Cela  vaut  mieux,  mou  cher 
frère,  que  tout  ce  qu’on  aurait  pu  faire  pour  elle  en  Suède.  Elle 
y est  sûre  du  jour  et  du  lendemain,  au  lieu  qu’en  Suède  personne 
ne  peut  répondre  de  son  sort  vingt- quatre  heures.  Je  participe 
sincèrement  au  plaisir  que  cet  établissement  vous  fait,  comme  à 
tout  ce  qui  peut  vous  arriver  d’heureux  et  d’agréable,  étant  qvec 
toute  la  tendresse  possible , etc. 


55.  AU  MÊME. 

FoUdam,  -i”  novembre  i77a« 

Mon  thks-cher  frkre, 

Chaque  princesse  de  feu  mon  beau-frère  le  margrave  de  Schwedt 
ayant  eu  de  ma  part,  dix -huit  mille  écus  pour  suppléer  à sa  dot, 
la  princesse  Philippine  peut  s’attendre  à la  même  faveur  à l’occa- 
sion de  son  mariage  avec  le  landgrave  de  Hesse- Cassel,  et  je 
n’oublierai  pas  de  lui  faire  toucher  cette  somme  en  temps  et  lieu. 
Pour  le  trousseau,  au  contraire,  feu  le  Margrave  l’a  fourni  lui- 
même  à ses  deux  princesses  ainées  ; et  celui  de  la  princesse  Phi- 
lippine exigera  d’autant  moins  de  frais,  qu’elle  est  déjà  très -bien 
pourvue  en  habits  et  autres  nippes.  J’y  ajouterai  cependant,  par 
tendresse  pour  elle,  encore  une  robe;  et  je  me  flatte,  mon  très- 
cher  frère,  que  vous  y reconnaîtrez  de  nouveau  les  égards  que  j’ai 

* La  princcMe  PhilippiDc,  Hile  cadette  du  margrave  Frédéric*  Guillaume 
de  Braadebuiirg-Sclmcdt.  et  sceur  de  la  princesse  Ferdinand,  épousa,  le  lo  jan- 
vier 1773,  le  laûdgravc  Frédéric  11  de  Ucssc*Cassel.  Voyex  t.  XX,  p.  xxii. 
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à votre  intercession,  ainsi  que  le  tendre  attachement  que  j'ai  pour 
ma  chère  nièce,  et  avec  lequel  je  ne  cesserai  jamais  d’être,  etc. 

J’ai  eu  tant  d'alTaires  aujourd'hui,  mon  cher  fixTC,  que  je  ne 
saurais  vous  écrire  moi -même. 


56.  A U MÊME. 


Mon  cHJfH  rHKRE, 


Le  6 novembre  1772* 


Four  VOUS  mettre  hien  au  fait  de  ce  que  je  m'engage  à domier  à 
ma  nièce,  je  dois  vous  dire,  mon  cher  frère,  que  la  dot  que  je 
paye  est  de  dix -huit  mille  écus.  J'ai  commandé  deux  robes,  une 
de  drap  d’argent,  et  l’autre  d’une  étoffe  riche;  j’ajouterai  encore 
à ceci  la  bague  de  promesse,  pour  que  nous  nous  entendions  bien , 
et  que  la  princesse  Pliilippine  ne  fasse  pas  d’inutiles  dépenses.  Je 
suis  bien  aise,  mon  cher  frère,  que  vous  soyez  content  de  tout 
ceci.  Mon  intention  n’est  autre  que  de  vous  obliger  et  servir  dans 
toutes  les  occasions  qui  pourront  se  présenter,  et  de  vous  donner 
des  marques  de  la  tendresse  infinie  avec  laquelle  je  suis , etc. 


Mille  amitiés  à votre  épouse. 


57.  AU  MÊME. 


Mon  cher  frère. 


(18  novembre  1773.) 


Je  vous  félicite  de  tout  mon 
vous  me  donnez.  Vous  pouvez 


cœur  de  lu  bonne  nouvelle  que 
être  persuadé  que  personne  ii’y 
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prend  une  part  plus  sincère  que  moi.  Je  voiis  prie  de  faire  mille 
amitiés  et  tendresses  à l’accouchée  de  ma  part.  Je  me  ferai  un 
plaisir  d'être  parrain  de  cet  enfant,  “ m’intéressant  sincèrement 
à tout  ce  qui  vous  appartient.  Je  suis  avec  autant  de  tendresse 
<|iie  d'estime,  etc. 


58.  AU  MÊME. 


PoUdam,  22  novembre  177a* 

Mon  très-cher  frère, 

Si  vous  voulez;  différer  le  baptême  de  votre  prince  nouveau  - né 
jusqu’à  samedi  prochain  a8  de  ce  mois,  vous  me  ferez  plaisir,  et 
Je  viendrai  alors  le  tenir  moi -même  sur  les  fonts.  Mes  occupa- 
tions ne  me  permettent  point  de  prendre  un  autre  jour;  et  en 
assurant  la  princesse  votre  épouse  de  toute  ma  tendresse,  je  suis 
on  ne  saurait  plus  parfaitement,  etc. 


59.  A U M É M E. 


Mon  chek  frkre. 


Ce  a4  (novembre  1770)* 


J'espère  d’avoir  le  plaisir,  mon  cher  frère,  de  diner  chez  vous 
samedi  à midi,  d’assister  au  baptême,  et  de  vous  féliciter  moi- 
même  de  l’heureuse  augmentation  de  votre  postérité.  Vouspriant 
de  me  croire  avec  toute  la  tendresse  imaginable,  etc. 


Daignez  faire  mes  amitiés  à l’accouchéc. 


V * Le  prince  Lbui»,  mort  pour  U pairie  à Saalteld,  le  10  octobre  1806. 
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60.  AU  MÊME. 


Mon  très- cher  frère, 


Rcriin,  g janvier  >773. 


Si  VOUS  voulez , nous  pourrons  signer  demain  vers  midi , dans 
les  appartements  de  la  Reiue,  le  eonlrat  de  mariage  de  ma  chère 
nièce  la  princesse  Philippine,  et  lui  faire  prêtçr  le  serment  de 
renonciation  ordinaire.  Mais  pour  le  diner  chez  Sa  Majesté,  il 
faudra  hien  le  rcnictlrc  à un  autre  jour,  puisque  ladite  princesse 
SC  trouvera  encore  dans  son  négligé,  et  qu'il  lui  faut  laisser  le 
temps  de  mettre  scs  atours  de  noces. 

Je  suis  avec  les  sentiments  de  tendresse  (pie  voifs  me  con- 
naissez, etc. 


61.  AU  MÊME. 

l'otsiiaiii,  lu  (Icceiiibre  1773. 

Mon  très -cher  frère. 

Vous  rendez  bien  justice  à mes  sentiments  fraternels  en  ne  met- 
tant aucun  doute  dans  cette  part  vive  et  sincère  que  j'ai  prise  à 
la  perte  très  - sensible  que  vous  venez  de  faire  ]>ar  la  mort  du 
prince  votre  Gis  ainé.“  Je  sens  toute  l'amertume  dont  votre  cœur 
paternel  doit  être  chargé;  mais  je  vous  conjure  en  meme  temps 
de  la  manière  la  plus  tendre  et  la  plus  affectueuse  de  mettre  à 
votre  juste  douleui-  les  bornes  que  le  suprême  arbitre  de  nos 
destinées  et  votre  propre  conservation  vous  demandent  dans  ces 
tristes- conjonctures.  Ma  chère  nièce  votre  digne  épouse,  ainsi 
que  vos  chers  enfants,  s’attendent  avec  moi  à cette  résignation. 
Elle  est  seule  capable  d’adoucir  votre  afGiclion,  et  je  souhaite  (|uc 
ce  ne  soit  désormais  qu'à  des  événements  hcuixux  et  agréables 

• Voyez  ci-deuu»,  p.  56o.  . 
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que  je  sois  appelé  à vous  renouveler  les  sentiments  de  cette  ten- 
dresse fraternelle  avec  lesquels  je  ne  cesse  d’être,  etc. 


Ga.  Al)  MÊME. 

• PotAilam,  la  décpmhrr  1773. 

Mon  THKS-CilER  FRKKIi:, 

C/omme  je  ne  saurais  mieux  employer  l'ordre  de  l’Aigle  noir 
dont  feu  le  prinee  votre  fils  aîné  a été  décoré  qu’en  le  conférant 
au  prince  votre  second  fils,«  je  vous  prie,  mon  cher  frère,  d’en 
disposer  en  sa  faveur,  et  d'être  en  même  temps  bien  persuadé 
des  vœux  ardents  que  je  fais  pour  sa  conservation,  étant  toujours 
avec  une  parfaite  estime  et  tendresse,  etc. 


63.  Aü  xMÉME. 


Mon  thks-cher  frère. 


Potsdam  , a4  avril  1774* 


Très  -sensible  à la  part  sincère  que  vous  voulez  bien  prendre  à 
la  maladie  qui  m’est  survenue,  je  vous  dirai,  mon  cher  frère, 
qu’elle  consistait,  au  commencement,  dans  une  espèce  d’érésipèle 
nommé  Blallerrose accompagné  d’une  fièvre  assez  forte,  la- 
quelle, quoique  diminuée  de  beaucoup,  ne  m'a  cependant  pas 
tout  à fait  quitté,  ayant  encore  gardé  quelque  ressentiment  de 
goutte  à la  main,  qui  ne  sera  pourtant  pas  de  durée.  Et  étant 
au  reste  chatmé  de  voir  que  vous,  mon  cher  frère,  jouissez  h 

* Vovez  ci-des»u«,  p.  565. 

^ Voyez  U XXlll.  p.  aSo,  et  ci-desm&,  p.  4^  et  396.  ' 
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présent  d'une  bonne  santé,  je  suis  toujours  avec  une  parfaite 
estime  et  tendresse , eic. 


64.  AU  M Ê M E. 


Mon  très -cher  frère. 


PoUdam,  ■"mai  1774- 


Je  VOUS  ai  mille  obligations,  mon  cher  frère,  de  l’intérêt  que 
vous  voulez  bien  prendre  et  me  témoigner  de  nouveau  sur  l'état 
de  ma  santé,  qui.  Dieu  merci,  va  si  bien,  que  je  commence  déjà 
à sortir,  ce  qui , par  le  beau  temps  qu'il  a fait  tous  ces  jours 
passés,  et  qui  continue  encore,  ne  contribue  pas  peu  à mon  réta- 
blissement, de  sorte  que  je  me  réjouis  déjà  d'avance  de  vous 
vpir  dans  une  quinzaine  de  jours,  et  de  vous  confirmer  de  vive 
voix  les  sentiments  de  parfaite  estime  cl  tendresse  dans  lesquels 
je  suis  à jamais,,  etc. 


Je  vous  rends  grâce,  mon  bon  frère,  de  la  part  que  vous  prenez 
à ma  santé.  J'ai  eu  un  érésipèle  sur  la  poitrine  et  le  dos,  et  une 
humeur  goutteuse  à la  main  droite;  mais  le  mal  est  passé,  et  il 
ne  me  reste  que  de  la  faiblesse. 


65.  AU  MÊME. 


Mon  très -cher  frère. 


Ce  a3  (mai 


Oomme  c'est  aujourd'hui  votre  jour  de  naissance,  tous  voudrez 
bien  que  je  vous  témoigne  la  part  sincère  que  je  prends  à votre 
personne,  à votre  prospérité,  comme  à votre  conservation.  Je 
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ne  puis  vous  donner  dans  ce  temps  qu’une  fête  militaire;  et 
quoique  je  parte,  je  célébrerai  votre  jour  de  naissance  dans  le 
fond  de  mon  cœur.  Dès  que  je  serai  de  retour  de  Prusse,  je  vous 
ferai  payer,  mon  cher  frère,  l’argent  que  vous  savez.  C’est  en 
me  recommandant  à votre  précieux  souvenir  que  je  vous  prie  de 
me  croii-e  avec  toute  la  tendresse  possible,  etc. 


66.  AU  MÊME. 


HoUdani,  7 juillet  1774. 

Mon  trks-cher  fhkre, 

\ous  êtes  trop  obligeant,  mon  très-cher  frère,  dans  le  jugement 
que  vous  portez  de  mes  défrichements  du  côté  de  Sonnenboiirg. 
et  vouj  donnez  des  couleurs  bien  riches  au  tableau  que  vous  en 
faites  dans  votre  chère  lettre  du  7 de  ce  mois.  J’y  reconnais  les 
sentiments  d’un  tendre  frère , qui  veut  bien  leur  attribuer  cette 
perfection  que  je  voudrais  pouvoir  leur  donner  pour  mériter  son 
suffrage  éclairé,  et  je  continuerai  à y donner  tous  mes  soins  pour 
les  rendre  dignes  de  vos  applaudissements.  En  général , je  serai 
toujours  très -flatté  si  dans  cette  partie,  comme  dans  toutes  les 
autres,  je  puis  avancer  vos  intérêts  ou  contribuer  à votre  satis- 
faction, et  vous  convaincre  de  plus  en  plus,  mon  très-cher  frère, 
qu’on  ne  saurait  rien  ajouter  à la  vivacité  et  à la  tendresse  des 
sentiments  avec  lesquels  je  ne  cesserai  jamais  d’être,  etc. 


Si  vous  voulez  me  faire  le  plaisir,  mon  cher  frère,  de  venir 
ici  la  semaine  prochaine  avec  la  princesse,  mardi  ou  mercredi, 
j’aurai  la  satisfaction  de  rassembler  ici  une  partie  de  la  famille  et 
de  vous  embrasser. 
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67.  AU  MÊME. 

PoUdam,  39  juin  1775. 

Mon  thks-cheh  krkke, 

J’allcnds  ici.  le  1 1 de  Juillet,  mesdames  la  landgrave  de  Hessc- 
Cassel*  et  la  jirincesse  épouse  du  duc  Eugène  de  Würlend)erg,  ■> 
vos  belfcs* soeurs;  et  vous  me  ferez  un  plaisir  bien  sensible,  mou 
Irès-cbcr  frère,  si  vous  voulez  vous  rendre  également  ici  ce  Jour- 
là  avec  ma  chère  nièce  votre  épouse,  pour  prendre  part  à la  Joie 
que  Je  ressentirai  de  voir  rassemblée  auprès  de  moi  toute  la  fa- 
mille de  notre  chère  sœur  défunte.  ® Je  vous  attends  avec  un  em- 
pressement conforme  à cette  tendresse  fraternelle  avec  laquelle  Je 
suis  invariablement , ete. 


68.  A ü M É M E. 

' PnUdsni,  a octobre  177s. 

Mon  TBKS-cnER  frère. 

Je  suis  très - charme  des  bonnes  nouvelles  que  m’apprend  votre 
lettre  du  3o  de  septembre  dernier,  et  votre  heureux  retour  à 
Berlin  me  fait  également  plaisir.  Je  vous  en  féUcite  de  bon  cœur. 
Pendant  votre  absence , la  goutte  m'a  pris  de  nouveau  à la  main 
droite;  mais  J'espère  que  ce  ne  sera  pas  pour  longtemps,  et  que 
plutôt  j'en  serai  guéri  dans  peu.  En  attendant,  Je  ne  cesse  de 
former  des  vœux  pour  que  votre  santé  ne  souffre  aucune  atteinte , 
et  Je  vous  offre  pour  garant  de  leur  vivacité  cette  tendresse  par- 
faite et  inaltérable  avec  laquelle  Je  suis,  etc. 

* Voyex  ci  • dcs&us,  p.  56g. 

h Frédéric-Eugène,  duc  de  Würtcmberg-Montbelliard.  Sa  l'einmc,  la  prin- 
cesse Frédérique  de  Brandebourg -Sch^edt,  était  soriir  de  la  princesse  Fer- 
dinand. 

‘ La  margrave  Sophie  de  Schvredt.  Voyez  ci-dessus,  p.  55a  et  553, 
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P.  S.  C’est  ce  même  accès  de  goutte  qui  m’empêche  de  signer 
la  piêseiile  de  ma  main.  Vous  voudrez  donc  bien  agréer,  mon 
1res -cher  frère,  que  j’y  fasse  substituer,  en  ma  présence,  l’em- 
preinte de  mon  sceau  particulier,  afin  de  vous  confirmer  tout  son 
contenu. 

(L.  S.) 


G9.  AU  M É M E. 


Mon  tbks-cher  frère, 


I.e  U j.invicr  1776. 


La  faiblesse  que  la  goutte  m’a  laissée  m'empêche  encore  de  biçn 
marcher,  de  me  tenir  debout,  et  surtout  de  monter  ou  de  des- 
cendre des  escaliers.  C’est,  mon  cher  frère,  ce  qui  me  prive  de 
la  satisfaction  de  vous  voir.  J’avais  espéré  de  pouvoir  aller  à 
Berlin  le  jour  de  naissance  de  mon  frère  Henri;  je  suis  obligé  d’y 
renoncer,  à,  cause  de  mes  infirmités.  Cela  m’oblige,  mon  cher 
frère , d’avoir  recours  à vos  offices  obligeants.  Voulez  - vous  bien 
inviter,  le  18,  mon  frère  Henri  au  château,  et  tenir  lieu  de  l’hote 
à table  le  midi  et  le  souper  également,  comme  au  bal?  Tout  est 
ordonné  ; il  n’y  manquera  que  ma  personne , que  je  vous  prie  de 
représenter,  et  de  marquer  à notre  frère  tout  ce  que  vous  pourrez 
de  plus  tendrê  et  de  plus  affectueux;  je  ne  vous  donnerai  cer- 
tainement pas  un  démenti.  Vous  ajouterez  cette  obligation  à 
celles  que  je  vous  ai  déjà , vous  assurant  de  toute  la  tendresse  et 
de  tout  rattachement  avec  lequel  je  suis , etc. 


XXVI. 


37 
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70.  Al)  MÊMK. 


Mon  thks-c.ukk  vhkhk. 


I.c  17  mai  177c- 


J'aurai  le  plaisir  de  vous  voir  après-demain,  le  19  de  ce  mois,  à 
Spandow.  Ayez  la  honlé,  mon  cher  frère,  de  faire  sortir  les  ré- 
giments à onze  heures.  Je  vous  prie  de  rester  à cheval,  car  je  ne 
suis  pas  encore  en  état  de  pouvoir  marcher  à pied  ; et  si  nous 
pouvions  diner  au  rez-de-chaussée,  cela  me  ferait  grand  plaisir, 
car  je  monte  et  descends  les  escaliers  avec  beaucoup  de  peine.  Je 
vous  demande  pardon,  mon  cher  frère,  de  ce  petit  détail  de  mes 
infirmités;  mais,’ quoiijue  je  fasse  tout  ce  qui  m'est  possible,  mes 
forces  ne  répondent  pas  encore  à ma  bonne  volonté.  Je  suis  avec 
toute  la  tendresse  imaginable,  ele. 


71.  AU  MÊME. 

PoUdaiii,  8 juillet  1776. 

Mon  trks-ciieh  kkkke, 

Oest  pour  vous  inviter  de  venir  me  voir  ici  le  12  de  ce  mois, 
vers  midi,  que  je  vous  écris  cette  lettre.  La  princesse,  madame 
votre  épouse,  voudra  bien  aussi  me  faire  le  plaisfr  de  s'y  rendre 
en  même  temps,  pour  partager  avec  moi  la  satisfaction  que  nous 
causera  l'arrivée  de  sa  sœur  la  princesse  de  Würlemberg,  qui 
sera  également  rendue  ici,  avec  le  prince  son  époux  et  les  prin- 
cesses ses  tilles,  ledit  12  de  ce  mois.  Je  suis  avec  des  sentiments 
de  tendresse,  etc. 
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7u.  AU  MÊME. 

l‘ot«tlaiii,  3 seplcnihrc  177C. 

Mon  Tilts -cueh  krèrk, 

(jrAcc  au  ciel,  je  suis  retourné  en  très -parfaite  santé  de  mon 
vovage  de  Silésie;  et,  infiniment  charmé  de  l’empressement  fra- 
ternel que  vous  manifestez  dans  votre  lettre  d’hier  d'en  apprendre 
l’agréable  nouvelle , je  vous  la  donne , mon  très  - cher  frère , avec 
un  ereur  qui  vous  est  entièrement  attaché,  et  qui,  jiar  un  juste 
réciproque,  ne  cesse  de  former  mille  vceu.x  ardents  pour  la  con- 
servation de  vos  joui’s  et  de  votre  prospérité. 

Quant  à notre  neveu  le  Prince  de  Prusse,  c’est  le  aS  de  ce 
mois  que  je  voudrais  qu’il  se  rendit  à Sonnenbourg;  et  je  vous 
prie,  mon  très -cher  frère,  de  vouloir  bien  lui  adresser  votre  in- 
vitation en  conséquence.  Comme  le  motif  de  ce  voyage  vous  est 
connu,  je  n’ai  pas  besoin  de  déterminer  plus  particulièrement 
son  retour.  11  pourra  s’y  arrêter  aussi  longtemps  que  ce  motif 
subsistera,  et  votre  hospitalité  m’engagera  à saisir  avec  un  nouvel 
empressement  toutes  les  occasions  où  je  pourrai  vous  convaincre 
de  cette  tendresse  vive  et  inaltérable  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


73.  AU  MÊME. 

l’ntoUm,  !t  »fplenitire  1776. 

Mon  très -cher  frère. 

Je  suis  très -sensible  à la  complaisance  que  vous  ayez,  à ma  re- 
quisition,  d’inviter  notre  neveu  avec  la  princesse  son  épouse, 
pour  le  a3,  à Sonnenbourg.  C’est  une  nouvelle  marque  de  votre 
déférence  fraternelle,  dont  je  vous  tiendrai  toujours  compte  par 
un  juste  retour  de  celte  tendresse  vraie  et  inaltérable  avec  laquelle 
je  suis , etc. 

37* 
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Si  vous  le  voulez,  mou  clicr  frère,  je  m'offre  ii  concourir  à 
celle  dépense  cxlrnordinairc. 


74.  AU  MÊME. 

Poisdani,  la  oclohrr  177C. 

Mon  thks-cheu  frere, 

C>'esl  avec  un  |ilnisir  infini  que  j’ai  appris  par  votre  Icllrc  d'hier 
que  vous  clés  de  retour  de  Somienhourg  en  bonne  et  parfaite 
santé.  Notre  neveu  le  l’rince  de  l’russc  est  également  ici  avec  la 
princesse  son  épouse,  et  je  vous  prie,  mon  très- cher  frère,  de 
vouloir  bien  recevoir  ici  mes  rcmercîments  de  tout  l’aecucil  (|uc 
vous  leur  avez  fait  pendant  leur  assez  long  séjour  dans  celle  com- 
manderie.  Je  suis,  etc. 


75.  AU  MÊME. 


Mon  TnÈs-ciiF.n  kkkhe, 


Le  1*^'  «Icccinbrc  1770. 


Je  VOUS  félicite  de  tout  mon  cœur  du  Iroisiomc  fils  qui  vient  de 
vous  naître,"  en  lui  souhaitant,  ainsi  qu’à  son  père,  mille  béné- 
dictions. Vous  êtes  le  maître,  mon  cher  frère,  de  prier  le  grand- 
duc  pour  être  parrain  de  votre  fils.  Je  vous  remercie  que  vous 
ayez  daigné  me  choisir  de  meme.  Ce  qui  me  fâche,  c’est  que, 
écloppé  comme  je  le  suis,  je  ne  pourrai  pas  avoir  la  satisfaction 
de  me  rendre  chez  vous.  Il  me  faudra  bien  encore  trois  semaines 
pour  recouvrer  mes  forces  et  l’entier  usage  de  mon  |»ied  droit. 


* VoyoR  t.  XXV,  p.  (i5  et  U7. 
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Mes  vœux  vous  accompaf»ueronl  toujoui-s,  étant  avec  autant  de 
tendresse  que  d’attachement,  etc. 


76.  AU  MÊME. 


Mon  thks-cuek  frèhe. 


Potftdaiii . IJ  auùl  >777' 


Je  suis  très-sensible  à toutes  les  expressions  tendres  de  votre  re- 
connaissance au  sujet  des  défrichements  que  je  fais  faire  le  long 
de  laWarthe,  et  auxquels  vos  terres  de  l’ordre  de  Saint -Jean 
participent  également.  Ne  désirant  que  de  contribuer  autant 
qu’il  dépend  de  moi  à votre  prospérité  et  satisfaction,  je  serai 
charmé  si  les  progrès  de  cette  opération  remplissent  votre  at- 
tente, et  j’aiiandonne  entièrement  à votre  bon  plaisir  si  et  (piand 
vous  jugerez  à propos  de  vous  rendre  à Sonnenboui-g  pour  les 
examiner. 

Mais  pour  ce  qui  est  de  l’inoculation  de  la  petite  vérole,  je 
vous  prie,  mon  très -cher  frère,  de  me  dispenser  de  vous  donner 
le  moindre  conseil.  Il  y a du  pour  et  du  contre.  Les  sentiments 
sont  fort  partagés  sur  ce’  prétendu  nouvel  antidote  de  l’école 
d’Hippocrate;  et  dans  cette  diversité  d’opinions,  je  ne  hasarderai 
point  de  décider.  C'est  aux  père  et  mère  de  se  consulter  réci- 
proquement sur  le  parti  qu’ils  trouvent  le  plus  convenable  à 
prendre  pour  le  bien  de  leurs  enfants.  Mais  je  ne  saurais  cepen- 
dant vous  dissimuler  (|ue  je  ne  suis  point  grand  partisan  de  la 
petite  vérole  artificielle.  » 

Au  reste’,  je  vous  remercie,  mon  très -cher  frère,  des  tendres 
vœux  que  vous  formez  en  faveur  de  mon  voyage'  prochain  en 
Silésie,  et  je  vous  prie  d’être  persuadé  que  je  ne  désire  pas  moins 
ardemment  de  vous  trouver,  à mon  retour,  en  bonne  et  parfaite 
sauté,  afin  d’avoir  encore  longtemps  la  consolation  de  vous  re- 


* Voycx  XXIV,  |).  4a  et  tiaü. 
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iiouvcler  les  témoignages  de  celle  tendresse  vive  et  inaltérable 
avec  laquelle  je  suis,  etc. 


77.  AU  ME  MK. 

PoUdntu,  'ia  octobre  1777. 

Mon  Tuks-i'.iiKK  FiikKE, 

Cj’esl  avec  beaucoup  de  plaisir  que  je  viens  d’apprendre  l’beu- 
reux  succès  de  l'inoculation  de  la  petite  vérole  dans  votre  chère 
famille.  Le  tendre  intérêt  que  je  prends  à la  conservation  de  vos 
chers  enfants  m’a  toujours  fait  désirer  de  les  voir  sortis  heureuse- 
ment de  cette  cruelle  maladie,  et  les  détails  que  votre  chère  lettre 
d’hier  m’apprend  de  celle  opération  me  font  espérer  de  voir  mes 
vœux  accomplis.  Je  souhaite  surtout  qu'aucun  de  ces  fâcheux 
symptômes  qui  surviennent  quelquefois  dans  le  temps  même  que 
la  petite  vérole  conunence  à dessécher  ne  vienne  altérer  les  pro- 
grès ultérieui's  de  leur  convalescence,  et  que  dans  peu  je  puisse 
avoir  la  consolation  de  vous  féliciter  sur  leur  parfait  rétablisse- 
ment. J’attends  ce  moment  avec  un  empressement  proportionné 
à mes  sentiments  pour  vous,  mon  très-cher  frère,  et  pour  tous 
ceux  qui  ont  l'honneur  de  vous  appartenir,  et  je  suis  on  ne  saurait 
plus  affectueusement,  mon  très -cher  frère,  etc. 


78.  AL)  MÊME. 

Potsclain,  5 novembre  1777. 

Mon  THKs-cnEK  kkèue, 

O’est  avec  plaisir  (|ue  j'accorde  à votre  fils  cadet  l’unifonne  de 
mon  armée,  et  il  dépendra  entièrement  de  vus  ordres  quand  il 
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doit  le  prendre.  Je  suis  charmé  de  lui  donner  cette  nouvelle 
marque  de  mou  afTcctioti,  et  Je  proGte  de  cette  occasion  pour  vous 
i-enouveler,  mon  très -cher  frère,  les  assurances  de  cet  attache- 
ment tendre  et  parfait  avec  lequel  je  suis,  etc. 


79.  AU  MÊME. 


Mon  thks-cuer  frkrr. 


Berlin,  17  janvier  1778. 


Je  suis  très-sensible  à votre  invitation  fraternelle;  et  si  je  n’avais 
qu’à  suivre  les  mouvements  de  mon  coeur,  je  l’accepterais  avec  le 
plus  vif  empressement.  Mais  mon  retour  à Potsdam  étant  fixé 
immédiatement  après  le  jour  de  naissance  de  notre  frère  Henri , 
il  faut  bien  que  je  me  sèvre  du  plaisir  de  diner  chez  vous,  et 
vous  me  permettrez , mon  très-cher  frère , de  me  le  réserver  pour 
une  autre  fois.  En  attendant,  je  suis  on  ne  saurait  plus  tendre- 
ment, etc. 


80.  AU  MÊME. 


Mon  très -cher  frère. 


PoUdani,  9 février  1778. 


Je  VOUS  aime  trop  tendrement,  mon  très -cher  frère,  pour  ex- 
poser votre  précieuse  santé  au  moindre  risque  ; et  s’il  arrive  que 
je  sois  obligé  de  lever  mon  bouclier  perur  la  défense  de  la  liberté 
du  corps  germanique,  vous  pouvez  compter  que  je  serai  le  pre- 
mier à vous  conseiller  de  faire  aux  soins  que  vous  devez  à votre 
conservation  un  sacrifice  volontaire  de  votre  métier  chéri  et  fa- 
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vori.  « Je  dois  cette  attention  à la  tendresse  avec  laquelle  je  suis, 
mon  très -cher  frèix;,  etc. 


8i.  AU  MÊME.  * 

' Breslau,  lo  novembre  1778. 

Mon  TRKS-CIIEK  FHKHE, 

La  lettre  que  vous  venez  de  m’écrire,  en  date  du  6 de  ce  mois, 
m’a  causé  beaucoup  de  plaisir.  La  manière  obligeante  de  me  té- 
moigner combien  la  conservation  de  mes  jours  vous  est  chère 
excite  toute  ma  sensibilité.  Je  n’en  ressens  pas  moins  en  voyant 
avec  quelle  attention  marquée  vous  avez  suivi  nos  opérations 
pendant  le  cours  d’une  campagne  très-pénible.  Je  vous  remercie 
bien  sincèrement  de  l’intérêt  que  vous  n’avez  cessé  de  prendre 
aux  succès  de  nos  armes,  en  participant  à ma  satisfaction  sur  la 
gloire  et  le  salut  d’une  armée  qui,  par  sa  valeur,  accrédite  jour- 
nellement l’opinion  reçue  de  son  mérite  et  de  ce  qu'on  doit  en 
attendre , et  qui  me  sert  à arrêter  les  usurpations  et  à mettre  un 
frein  à la  voracité  des  ennemis  de  l'Etat  en  m’opposant  à leurs 
entreprises  aussi  injustes  qu’odieuses,  pour  les  contraindre  à une 
paix  honorable.  Si  quelque  chose  peut  accroître  le  désir  d'en  voir 
accélérer  le  moment,  ce  serait  le  seul  avantage  de  me  livrer  tout 
entier  aux  mouvements  de  mou  cœur  envers  vous , et  de  pouvoir 
saisir  les  occasions  de  vous  prouver  plus  particulièrement  à quel 
point  votre  bien-être  me  touche.  Je  vous  embrasse,  en  vous 
priant  d’agréer  la  parfaite  tendresse  et  la  haute  estime  avec  la- 
quelle je  suis,  etc. 

Je  vous  suis  fort  obligé,  mon  cher  frère,  de  votre  souvenir. 
Notre  campagne  a été  aussi  plate  et  stérile  en  événements  que 

* Voyez  ci.  dcszus,  p.  4»- 
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possible;*  il  Tant  espérer  que  la  fortune  voudra,  l’aunée  qui 
vient,  SC  déclarer  plus  ouvertement  pour  nous. 


8a.  AU  MÊME. 


Mon  THKS-ClIliK  tHKHC, 


FnUdtni,  ij  mars  1781. 


Les  lettres  ci - jointes,  de  retour  de  mes  neveu  et  nièce  de  Mont- 
belliard,  m’ont  fait  un  plaisir  infini.  J'y  trouve  un  consentement 
parfait  aux  promesses  de  mariage  entre  mon  petit-neveu,  le  111s 
ainé  du  Prince  de  Prusse,  et  leur  troisième  fille,  la  princesse  Eli- 
sabeth, que  vous  aveî  bien  voulu  leur  proposer  en  mon  nom; 
et  je  n'ai  rien  de  plus  pressé  que  de  témoigner  à ma  chère  nièce 
toute  la  satisfaction  i|uc  j'en  ressens.  J’assure  en  même  temps 
S.  A.  R.  que  je  regarde  dès  à présent  ce  mariage  comme  entière- 
ment arreté  et  conclu,  auquel  il  ne  manque  absolument  rien  que 
la  consommation,  qui,  vu  l'dge  tendre  des  jeunes  promis,  doit 
être  naturellement  encore  différée  une  sixaine  d'années.  En  atten- 
dant, je  déclare  à S.  A.  R.  qu’il  doit  être  considéré  entre  les  deux 
maisons  tout  aussi  ferme  et  indissoluble  que  si  cette  formalité 
essentielle  y était  déjà  survenue,  et  je  me  félicite  véritablement 
de  ce  nouveau  tendre  lien  entre  nos  deux  maisons.  Comme  vous 
avci  déjà  été,  mon  très  - cher  frère , le  fidèle  interprète  de  mes 
intentions  pour  ce  mariage,  je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien 
être  encore  le  médiateur  pour  faire  parvenir  à ma  chère  nièce,  à 
Moiitbclliard,  ma  réponse  ci -jointe,  qui  contient  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  confier  ci-dessus  au  sujet  de  ce  mariage.  Vous 
ajouterez  par  là  encore  aux  sentiments  de  tendresse  et  de  recon- 
naissance avec  lesquels  je  suis,  etc. 


* Vojex  l.  XXIV,  p.  38. 

^ La  princcsf^e  Elisabeth  de  Würlcoiberg-Montbelliard,  dcc  le  ao  avril  1767, 
se  convertit  au  catholicisme  le  37  décembre  1783,  et  épousa  en  17S8  l'archiduc 
François,  plus  lard  empereur  d'Allemagne.  Elle  niounit  en  1790. 
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V.  LETTRES  DE  FRÉDÉRIC 


83.  AU  MÊME. 


Mon  très -cher  frère, 


PoLsdain,  3 mai  178a. 


Vous  avez  raison  de  croire  que  je  suis  toujours  disposé  à vous 
faire  plaisir,  et  vous  me  rende?,  justice  en  cela  dans  voire  lettre 
du  2 de  ce  mois.  Mais  ne  pense/,  pas  que  la  maison  et  le  jardin 
de  Monbijou  soient  négligés.  Ils  sont  toujours  entretenus  par  moi, 
et  il  y a telles  années  où  j’ai  été  obligé  de  donner  sept  à huit 
mille  écus  en  réparations,  principalement  pour  soutenir  les  serres 
du  coté  du  jardin.  Je  ne  sais  donc  pas  trop  si  cela  vous  con- 
viendra. Vous  ave/,  déjà  une  maison  en  ville,"  et  la  princesse 
votre  épouse  en  a une  à Friedrichsfclde,  Si  vous  insiste/,  cepen- 
dant à l'avoir,  une  des  conditions  sera  toujours  que  vous  ne 
changerez  rien  à la  maison,  parce  que  j’ai  tant  de  vénération 
pour  feu  ma  mère,  que  je  ne  détruirai  jamais  ce  qui  peut  en 
quelque  sorte  me  rappeler  son  souvenir.  Je  suis,  au  reste,  avec 
les  sentiments  que  vous  me  connaissez  d'une  amitié  parfaite,  etc. 


84.  AU  MÊME. 


Mon  très -cher  frère. 


PotHflaiit,  4 Tévricr  178G. 


J-j’cxpcctance  que  vous  avez  accordée  au  fils  du  ci-devant  lieute- 
nant de  Brandenstein , du  régiment  de  Backhof,  à Klein -Dolzig, 
en  Saxe,  sur  la  commanderie  de  Schievelbein  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean,  selon  une  lettre  de  son  père,  m'engage  à vous  rappeler, 
mon  très-cher  frère,  les  conventions  qui  subsistent  avec  l’ordre. 


* Voyez  et -dessus,  p.  q85.  En  1784»  le  prince  Ferdinand  vendit  sa  terre 
de  Kriedricbsfelde  (1.  e. , p.  5o3  et  555),  et  acheta,  au  Thiergarien ^ une  pro- 
priété qui  avait  appartenu  entre  autres  au  baron  de  Koobeisdorfî  et  à M.  de 
Ilorst,  cl  où  il  bâtit  le  chAleau  de  Bcllcvue. 
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et  à vous  prier  de  vouloir  bien  donner  une  exclusion  parfaite  aux 
étrangers  qui  pourraient  aspirer  à l'honneur  d'y  être  reçus.  Vous 
m’obligerez  sensiblement  par  cette  complaisance,  et  je  m’y  at- 
tends en  considération  de  la  lendiesse  fraternelle  avec  laquelle  je 
suis  pour  la  vie,  etc. 


85.  AU  ME  M E. 


Mon  tkks-chf.h  khfhh:, 


Potftdaiii . i4  iuai*4  1786. 


Je  suis  inGiiiiuent  sensible  au  tendre  intérêt  que  vous  ne  cessez 
de  prendre  pour  tout  ce  qui  me  regarde,  ainsi  qu’aux  nouveaux 
témoignages  d’amitié  que  renferme  votre  chère  lettre  d’hier. 
Agréez -en  mes  sincères  remercîments , et  veuillez  vous  persua- 
der du  plus  parfait  retour  de  ma  part,  et  combien  Je  serai  charmé 
de  vous  voir  ici  pour  vous  parler  de  mon  attachement  inviolable 
pour  vous.  Ce  serait  donc  m’obliger  beaucoup  si  vous  me  favo- 
risiez d’une  visite  dans  le  courant  de  la  semaine  prochaine  ; et, 
dans  l'espérance  d'avoir  le  plaisir  de  vous  embrasser,  je  vous  prie 
de  me  croire  avec  une  tendresse  sans  bornes,  etc.» 


86.  AU  MÊME. 


Mon  très -cher  frère. 


PoUdAiii»  ad  iiian  17H6. 


Je  me  flatte  cpie  vous  êtes  trop  convaincu  de  mes  sentiments  en- 
vers vous,  pour  avoir  besoin  de  m’étendre  en  fortes  assurances 


* Après  la  réception  d'une  lettre  du  prince  Ferdinand,  datée  du  iS  mars, 
le  Rot  l'invila,  le  k venir  le  voir  le  mardi  suiv.inl  (ai  mar»).  C'est  de  cette 
visite  qu'il  c«t  qucslion  dan<  la  lettre  •uiivaute. 
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V.  LETTRES  DE  FRÉDÉRIC. 

<|uc  votre  séjour  ici  m'a  fait  un  plaisir  égal  à celui  que  vous  té- 
moignez par  votre  lettre,  en  date  d'hier,  en  avoir  ressenti  de 
votre  part;  et  je  suis  véritablement  touché  de  tout  ce  que  >oiis 
y ajoutez  d’obligeant  et  d'affectueux.  Je  vous  rends  un  parfait 
réciproque  à tous  ces  égards,  et  suis  ayee  la  plus  tendre  amitié 
et  une  considération  parfaite , etc. 


87.  AU  M Ê M E. 


Mon  TKès-cHEK  fkkre, 


PoUdatn,  7 août  1786. 


Je  suis  sensiblement  touche  des  sentiments  d'amitié  et  du  désir 
de  me  voir  que  vous  me  témoignez  par  votre  lettre  en  date  d'hier. 
Mais  comme  ma  maladie  me  met  hors  d'état  de  vous  faire  les 
honnenrs,  vous  voudrez  bien  avoir  la  bonté  de  différer  votre 
venue  jusqu'à  ce.  que  ma  santé  ait  repris  tant  soit  peu  plus  de 
forces.  En  attendant,  je  suis  véritablement  charmé  de  vous  sa- 
voir entièrement  remis  de  votre  dernière  indisposition , et  je  vous 
prie  de  compter  sur  la  tendresse  et  estime  parfaite  avec  laquelle 
je  suis , etc. 
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. . . Ce  a4  (novembre  177a) 571 

. . . Berlin,  g janvier  1773 57a 
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. . . Le  ag  août  1773 364 
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. . . PoUdam,  !o  décembre  1773  • . . 57a 
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. . . (Décembre  1773) 4> 
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. . . Le  17  mars  1774 4^ 
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. . . Potsdam , a4  avril  *774  573 

. . . PoUdam,  1*'  mai  1774 574 

. . . Ce  ail  (mai  1774I 574 

. . . PoUdam,  7 juillet  1774 575 

. . . Le  1 1 aeptenibre  1774 366 

. . . Le  8 février  177$ 367 

. . . Le  i4  niai  1775 368 

. . . Spandow,  16  mai  1776 368 

. . . PoUdam , ag  juin  1775 676 

. . . Le  ao  juillet  1775 36g 

. . . Le  5 août  1770 370 

. . . Le  5 septembre  1776 371 

. . . Le  lü  septembre  1775 37a 
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. 376 
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. 385 

.107.  Frédéric  au  prince  Henri  .... 

. (Berlin)  ao  juillet  1776  .... 

. 385 

5o8.  Le  prince  Henri  à Frédéric.  . . 

. Rlicinsbcr^,  9 août  1776  . . . 

. 386 

509.  Frédéric  au  prince  Ferdinand  . 

. PoUdaiii , 5 septembre  1776  . 

• 579 

5io.  Frédéric  au  prince  Ferdinand 

. Potsdam.  8 septembre  177G  . 

• 379 

5ii.  Frédéric  au  prince  Henri  .... 

. Le  1”  octobre  1776  ...... 

. 387 

dia. 

5i3. 

5i4- 

5i5. 


FrcHéric  au  prince  KerdimiDd  . . . Polsdam,  ta  octobre  »77(>  . . . . 

Frédéric  au  prince  Ferdinand  . . . Le  i"  dé«inl)re  1776 

Frédéric  au  prince  Henri Le  3 décembre  1776 

Frédéric  à la  Reine Le  1 3 décembre  1776 

516.  Frédéric  à la  Reine (Entre  le  i3  décembre  177^  et  le 

a3  janvier  suivant) 

517. 

518. 

Sig. 

5ai>. 

5a  1. 

5aa. 

5a3. 

5a4- 
5a5. 

5a6. 

537. 

5a8. 


Frédéric  à l.i  Reine Le  a3  janvier  1777 

Le  prince  Henri  à Frédéric Berlin,  6 avril  1777 

Frédéric  au  prince  Henri Le  10  avril  1777. 

Frédéric  au  prince  Henri Le  i3  avril  1777 

Frédéric  au  prince  Henri  Le  17  juin  1777 

Frédéric  an  prince  Henri  .....  Le  a5  juin  1777 

Frédéric  au  prince  Henri Le  39  juin  1777 

Frédéric  au  prince  Henri Le  9 jaiDet  1777 
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. (PoUdain)  3 novembre  1777  . . . 

4oo 

Frédéric  au  prince  Ferdinand  . 

. PoUdam.  5 novembre  1777  • • • 

58> 

Frédéric  au  prince  Ferdinand  . 

. Berlin,  17  janvier  1778 
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4<J9 
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. Le  6 février  1778 . . • 
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407 
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4“9 
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Frédéric  au  prince  Henri  .... 

. Ce  i8  (mars  1 778) * 

4m 
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. Berlin , 99  mars  1 778 
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Le  prince  Henri  à Frédéric  . . . 
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4'7 

Le  prince  Henri  à Frédéric.  . . 
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. . Camp  de  Plauen»  1 3 juillet  1778  4^3 

Frédéric  au  prince  Henri  .... 

. . Camp  devant  Jarotiiircs,  i6juiL 

. let  1778 

434 

Frédéric  au  prioce  Henri  .... 

. . Camp  devant  Jaromircs,  99  juil- 

ifi  1778 

435 

Le  prince  Henri  » t rédéric Jürgentlial,  1"  août  1776 456 

Le  prince  Henri  à Frédéric Camp  de  Rnbradorl',  3 août  1778  436 
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Frédéric  au  prince  Henri Camp  devant  Jaroniircx,  7 août 

177S 438 

Frédéric  au  prince  Henri Camp  devant  Jaromirca,  11  août 

■77* 489 

Frédéric  au  prince  Henri Camp  de\an(  Jaromirca.  la  août 

■77S 44o 

Le  prince  Henri  à Frédéric Camp  de  Nienies,  rà  août  177H  . 44« 

Frédéric  au  prince  Henri (!)aiiip  de  I^opoid.  aa  août  1778  44t 

Frédéric  au  prince  Henri (Uuip  de  LaiitervvaMer.  a6  août 

*77« 

Frédéric  an  prince  Henri Camp  de  Laiitcrwasser,  39  août 

<77^ 

Frédéric  au  prince  Henri Camp  de  Laulerw  A«!trr,  4 

tembre  1778 

I.e  prince  Henri  à Frédéric Camp  de  Nicmev,  7 (vcptrnibre) 

■77^ 

Frédéric  au  prince  Henri Camp  de  Wildvehnia,  9 sep 

, tembre  1778 

Frédéric  au  prince  Henri VVildschülx,  9 aeptembre  177K 

Le  prince  Henri  à Frédéric Camp  de  Tschischkowita,  i5  sep 

tembre  1778 

Frédéric  au  prince  Henri Camp  d'Altstadt,  près  de  Trau 

tenati,  16  septembre  1778 

Frédéric  au  prince  Henri Camp  de  Traiitenau.  16 

tembre  «778 

Frédéric  au  prince  Henri Camp  d'Altstadt.  17  septembre 

'77S 

Le  prince  Henri  à Frédéric Camp  dr  Tschiiclikn%.  iti,  19  sep 

lemlire  177H  .... 

Frédéric  au  prince  Henri Camp  dr  Schatalar,  aa  septeml>rc 

'77* 

Frédéric  au  prince  Henri Landeshut,  16  octobre  177S 

Le  prince  Henri  à Frédérir C.ross-Srdlilt,  ao  octobre  1778 

Frédéric  an  prince  Henri Jagerndorf,  a.'l  octobre  i 778  . 

Le  prince  Henri  k Frédéric Grnss.Scdliti,  a8  octobre  177S 

Frédéric  an  prince  Henri Le  a8  octobre  1778 
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Frédéric  an  prince  Henri  ...  . . . Brcsiau,  10  novembre  1778 

Frédéric  aii^irincc  Ferdinand  . . . Breslau,  10  novrmbre  >778 
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Frédérir  au  prince  Henri Brrsiaii,  iS  novembre  1778 

Le  prince  Henri  à Frédéric Dresde,  3 décembre  1778  .... 

Frédéric  au  prince  Henri Breslau,  ii  décembre  1778. 


sep 


448 
443 
447 

449 
447 

45n 

45a 

4.Î8 

454 

455 
4.Î6 


4.87 

458 

45g 

460 

460 

46  r 

46a 

46.8 

464 
584 

465 

465 

466 
468 


Digitized  by  Google 


TABLE 


G<>4> 


PAOF» 


Co3. 

Le  prince  Henri  à Frédéric  . . . 

. Dreade,  i5  décembre  177S  . . . 

4«g 

t>o4‘ 

Frédéric  au  prince  Henri  .... 

. . Hrealan.  17  déeemhrc  177H.  . . 

47» 

tio5. 

Frédéric  au  prince  Henri  .... 

. . Brealau,  dccctnbrc  177S.  . . 

Frédéric  à la  Heine 

. . <Ure.slaii)  a4  décembre  1 778  . . 

45 

fioj. 

Krt'déric  à la  Heine 

■ • ('77*) 

4.1 

<>oK. 

Frédéric  à la  Heine 

. . (Üreslau)  ai  janvier  1779  . . . . 

4« 

<*■«!)• 

Frédéric  au  prince  Henri  .... 

. . Reicbcnbach,  8 février  1779  • 

471 

üio. 

Frédéric  au  prince  Henri 

. . Stlberberg,  19  fé%TÎer  1779.  . . 

4/’ 

fiii. 

Frédéric  au  prince  Henri  .... 

. . Silberberiç,  i4  février  1779.  ^ . 

4?3 

<»  t a . 

Frédéric  au  prince  Henri  .... 

. . Silberbergg  17  février  1779.  . 

474 

Cl  3. 

Frédéric  au  prince  Henri  .... 

. . Silberberg,  1"  iuar«  1779.  • • 

, 475 

(ii4- 

Frédéric  ai)  prince  Henri  .... 

• 4?« 

tiiS. 

Frédéric  au  prince  Henri  .... 

• . Hreslaii,  a$  mare  1779 

• 477 

6i6. 

Frédéric  au  prince  Henri  • • • 

(Dreidau)  i3  avril  1779  . . ."f.  . 

• 477 

«17 

Frédéric  au  prince  Henri  .... 

(Breslaii)  i3  mai  1779.  . . . . . 

• 47* 

Cl  s. 

Frédéric  à U Heine  

. . (Brealau)  ce  aa  (mai  1779)  « 

46 

Cig. 

Frédéric  à la  Heine  . 

. . (Jiiill.l  1779) 

• 47 

Gao. 

Frédéric  à 1a  Heine 

. . (PoUdam)  3 août  1779 

• 47 

6ai. 

Frédéric  à U Heine 

. . (Janvier  1780) 

. 4* 

6aa. 

Frédéric  à la  Heine  . 

, . (Janvier  1780) 

. 4.8 

6a3. 

La  Heine  à Frédéric.'^. 

. . Berlin,  19  raara  1780 

• 4îi 

Ga4- 

Frédéric  à la  Heine  ....  . . 

G'iJ. 

FriUlcric  à la  Heine . 

. . Ce  S (août  1780) 

ÜaG. 

Frédéric  à la  Heine  . . . .Ik  7 . . 

. . Le  1 4 septembre  1780 

Ga7- 

Krcdcric  au  prince  Ferdinand  . . 

. . Potadam , 9 mars  1781 

. 585 

Ga8. 

Krrilcric  • la  Iteinc 

Cig. 

Frédéric  à la  Reine 

. . Le  i4  ^cpteÉlb^c  1781 

63o. 

G3i. 

633.' 

.tl 

. sa 

Le  prince  Henri  à Frédéric  ... 

. . Hheinaberg,  3u  novembre  1781 

■ 47* 

633. 

Fréderio  au  prince  Henri 

ü34<  Frétlcrk)  nu  prince  Henri 

. Le  7 décembre  1781 

. 4*» 

635. 

Frédéric  au  prince  Henri 

. 4*4 

636. 

Frédéric  au  prince  Henri  ...... 

. . Le  16  décembre  1781 

63;. 

Frédéric  nu  prince  Henri 

. . Le  33  liécembrr  1781 

. 4*8 

638. 

Frédéric  à U Heine  

. . Le  7 mare  178a . 

G39. 

64u. 

Frédéric  au  prince  Ferdinand  . . 

. . Potadam,  3 mai  1781 

64i. 

Fréderio  au  prince  Henri 

. I4P  3 octobre  178a 

G43- 

La  Heino  a Frédéric 

. Berlin,  17  octobre  178a  . . 

• 54 

643. 

Frédéric  au  prince  Henri 

. Le  18  octobre  l78a^ 

• 4g3 

«44 

FVédéric  au  prince  Henri 

645. 

Frédéric  au  prince  Henri 

645 

Frédéric  au  prince  Henri 

647-  Kréiléric.  au  prince  Henri 

I.r  i4  (l^•8embf^  1783  

• 499 

» 


^ r 


Digitized  by 


64S. 

64<»- 

G3o. 
Gji. 
6.Sa. 
Ü33. 
C54- 
G55. 
G j(>. 
(>57. 

65S. 

G4«). 

6G(i. 

G6i. 

G5a. 

G63. 

GG4. 

665. 

6GG. 

6G7. 

GbS. 

GG.>. 

6711. 

G71. 

G;.. 

G7H. 

ü;4 

G75. 

67G 

677. 

G78. 

679 

GH<>. 

GSi. 

GSa. 

Gs:». 

G84. 

68J. 

GSÜ. 

68-7. 

688. 

GSi,. 

G90. 

G9I. 

Gçja. 


CHRONOLOGIQUE. 

fioy  • 

• » 

PACK#^ 

Frédéric 

Il  U Reine 
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......  Ga 
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AU  prince  Ferdinand  . . . 

Polvdnni.  4 février  178G  , 
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Krédcrîc  au  princ«  lUori  . . . 
694-  Krc<^cnc  au  prince  Henri  . . ^ 
G9Ô.  Krêcicriç  ap  urince  Ilenn  . . i 
696.  Fcédcric  au  |^ince  Hèfiri  . fil 
O97.  Kredérir  au  princa  licari  « • . 
696.  Frëü^i'ir  au  prince  FrrdinanrV 

699.  Frédéric  au  prince  Ferdinand 

700.  Le  prince  Henri  à Frédéric 

701.  Frédéric  an  prince  Henri  . 
7<ft.  Frédéric  au  prined'Henri  . 
703.  Le  prince  Henri  à Frédéric 
7o4»  Frédéric  au  prince  Henri  •• 
jo5.  Frédérie  an  prince  Henri  . 
70G.  Frédéric  au  prince  Henri  . ' 
7o^«.Fréd4bc  ati  prince  Henri  . 
.708s  Itf^dcric  an  |Vincc  lla^ri  . 
709.  Fréd^ri<*  au  prince  ilenri  . A» 

* 7ib.  Frédéric  i^u  pfincr^erÜapiud 
711.  Frédéric  à la'Heioe 


Le  G février  1786  . a .** 3a3 

Le  aa  février  1786  ........  ja4 

Le  a6  février  17S6.  . . oa5 

Le  9 mars  1786  .'iaS 

Le  3 mars  *1786 ôaG 

Fotsdain,  i4  mars  1786.  . j.  . . . 587 
Pi>Udaiti»a5  mars  1786.  . 5S7 

Rhein&herç,  3o  mars  178G  r*  . . . 5aG' 

Le  a a>Til  1786 . 017 

Lé  10  avril  1786 Sa8 

Uheinsherg,  i4  avril  1786 5a8 

(17  avril  178G) oag 

(a6  ou  a^  avril  17^8)  . . .....  . 53o 

Le  aa  mai  178G .>3o 

Len9Ciiai  1788 «.  • .8  « 53i 

(Sans > Souci,  a8  juin  1786).  . % 53a 

Ce  4 • • • >3a 

Potsdaiii,  7 août  178G  . 588 

(1786) *62 
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